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LETTRE 


DE 

SON EMINENCE LE CARDINAL RICHARD 

ARCHEVÊQUE DE PARIS 


ARCHEVÊCHÉ PARIS , le 16 juin 1901 . 

DE 

PARIS 


Mon Révérend Père, 

Votre Catéchisme de Léon XIII est un livre que je voudrais voir entre 
les mains de tous les catholiques. 

Ainsi que nous l’avons remarqué en plusieurs circonstances, « Léon XIII 
fixe l’attention des plus grands esprits par ses Lettres apostoliques où 
se révèle la connaissance approfondie des besoins de la société contem¬ 
poraine ». Ce n’est qu’en se conformant aux enseignements du Vicaire de 
Jésus-Christ que les nations égarées par tant d’erreurs échapperont aux 
maux qui les menaçent et qu’elles retrouveront, avec la vérité, des jours 
de grandeur et de prospérité. 

Quant à la méthode que vous employez, nous l’avons recommandée nous- 
même par notre exemple dans la publication de l’encyclique Rerum novarum. 

Aussi, nous l’espérons, votre livre par sa forme si simple et si claire 
mettra les enseignements de notre Grand Pape à la portée de tous, et 
contribuera à la gloire de Dieu et au salut des âmes en faisant mieux 
apprécier la salutaire influence de l’Eglise et de la Papauté. 

Volontiers je recommande le Catéchisme de Léon XIII au clergé et aux 
fidèles de mon diocèse. 

Veuillez agréer, mon Révérend Père, l’assurance de mon religieux 
dévouement en Notre-Seigneur. 


f Fr., Card. RICHARD, 

Archevêque de Paris. 



CATECHISME DE LEON XIII 


AVERTISSEMENT 


Faire connaître à tous les hommes les trésors de la doctrine 
catholique, tel est le but que s’est proposé tout particulièrement 
le Souverain Pontife, Léon XIII, dès le commencement de son 
Pontificat. C’est lui-même qui le dit, dans un discours adressé 
au Sacré Collège, le 2 mars 1890 : « Nous avons cru, dès le com¬ 
mencement de Notre Pontificat, que Notre tâche toute spéciale 
était de montrer au monde les grands trésors de la doctrine 
catholique, soit parce que beaucoup ne la connaissent pas, soit 
parce que d’autres la dénaturent, la calomnient et la combattent. » 

Nous pouvons aujourd’hui comprendre et admirer avec quelle 
force et quelle persévérance Léon XIII a, depuis vingt-deux ans, 
poursuivi son but, accompli la tâche qui était la sienne. Les ency¬ 
cliques, les lettres et les allocutions de Léon XIII forment en effet 
un splendide exposé de la doctrine catholique, un résumé 
complet des enseignements dont avait surtout besoin notre 
société moderne. 

Ainsi le Pontife qui gouverne aujourd’hui l’Église, le 258 e suc¬ 
cesseur de Pierre, est bien toujours le vicaire de Celui qui a 
dit : « Je suis la lumière du monde. Celui qui me suit ne marche 
point dans les ténèbres ». Léon XIII est bien le pasteur des 
agneaux et des brebis. « Pasce agnos meos : pasce oves meas »; 
pasteur vigilant et dévoué qui conduit son troupeau dans des 
pâturages abondants, le détourne des sources empoisonnées, et 
le mène se désaltérer aux fontaines d’eaux vives « qui jaillissent 
jusqu'à la vie éternelle ». 

Au milieu de l’universelle perturbation des idées et des prin¬ 
cipes, dans cette nuit d’erreurs grossières et de vaines théories 
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où s’égarent tant d’esprils, à qui donc les hommes de notre siècle, 
que le besoin de la vérité tourmente, s’adresseront-ils, sinon à 
celui à qui a été confiée la charge suprême d 'enseigner les nations 
et de fortifier ses frères ? vers qui tourneront-ils leurs regards 
sinon vers celui que Jésus-Christ a établi son Vicaire sur la 
terre et qui, par conséquent, nous parle et nous instruit au nom 
même du Dieu qui a les paroles de la vie éternelle? Ad quem 
ibimus ? Verba vitæ ivterme Jtabes ? 

Mais les enseignements du Vicaire de Jésus-Christ sont-ils 
assez connus ? Assurément, le recueil des encycliques de 
Léon XIII est entre les mains de tous ceux qui ont le devoir 
d’étudier et d’enseigner ladoctrine de l’Église : c'est là une source 
féconde où ils peuvent puiser largement et pour eux-mêmes et 
pour ceux qu’ils sont chargés d’éclairer et d’instruire. Mais 
peut-être qu'un grand nombre de catholiques, après avoir lu 
ou entendu lire les principales encycliques, n'ont pas eu depuis 
l’occasion de revenir sur ces grandes leçons, pour en pénétrer 
le sens et la portée ? Du reste, il faut reconnaître que les plus 
belles lettres apostoliques, large exposé de toute une doctrine, 
demandent, pour être bien comprises, un travail personnel auquel 
beaucoup de chrétiens de nos joursn’ont ni le loisir ni l’habitude 
de se livrer. Dès lors, ne serait-il pas vraiment utile de mettre 
à la disposition des fidèles sous forme de manuel, un aperçu 
général des principaux enseignements que le Pontife suprême 
distribue avec tant de sollicitude et d'amour à tous ses enfants ? 

Les catholiques, les catholiques militants surtout, orateurs ou 
conférenciers des cercles, des congrès et de toutesles réunions qui 
ont en vue la défense de la société et delà religion, trouveraient 
sans peine dans ce manuel la doctrine de l’Eglise, la vraie pensée 
du Pape sur les grandes questions qui préoccupent aujourd'hui 
si vivement les esprits : L’Eglise et sa constitution comme société 
parfaite et indépendante; — l’origine du pouvoir et l’autorité des 
lois dans l’État ; — les rapports de l’Église et de l’État ; — les 
devoirs des catholiques soit envers l’État soit envers l’Église; — 
les théories et les projets de toutesles sectes antichrétiennes; — 
la sainteté du mariage ; — les devoirs et les droits de la famille ; 
— la vraie liberté et toutes les libertés modernes; — les corpo¬ 
rations; — les rapports des patrons et des ouvriers, des riches 
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et des pauvres, toutes les questions en un mot les plus actuelles, 
les plus pratiques, auraient là une solution précise et sûre, la 
vraie solution. 

C’est dans cette pensée que nous offrons à tous les catholiques 
le Catéchisme de Léon XIII. 

Le but de cet ouvrage est donc de grouper sous des titres gé¬ 
néraux les principaux enseignements développés dans les ency¬ 
cliques, lettres et allocutions de Sa Sainteté depuis le commence¬ 
ment de son Pontificat. — Les explications d’une même doctrine, 
qui se trouvent dans plusieurs documents, ont été réunies dans 
une seule leçon sous un titre qui en exprime l’idée principale, et 
exposées par demandes et par réponses : cette forme catéchis¬ 
tique rendra plus claire et plus facile l’intelligence de chaque 
question, et répondra mieux, nous semble-t-il, qu’un simple 
exposé, au but que nous nous proposons. 

En cela, du reste, nous n’avons fait que suivre l’indication 
donnée par Son Éminence le cardinal archevêque de Paris, dans 
la lettre adressée à son clergé, à la date du 21 novembre 1899: 

« Nous avons déjà publié, disait Son Éminence, l’encyclique 
Rerum novarum avec un soin particulier, et pour que l’on pût 
en saisir le sens avec plus de sûreté et de facilité, nous l’avons 
partagée en articles sous une forme que nous pourrions appeler 
catéchistique , afin de mettre en pleine lumière les conclusions de 
cet acte important. » 

Ainsi, « mettre en pleine lumière » les conclusions qui ressor¬ 
tent des principales encycliques, tel est tout notre dessein et toute 
la raison d’être de notre Catéchisme de Léon XIII. 

Puisse cet humble travail répondre aux intentions du grand 
Pape, qui a consacré les années de son glorieux pontificat à ré¬ 
pandre par tout l’univers les salutaires influences de la doctrine 
catholique! « Nous sommes convaincu, disait-il, aux membres du 
Sacré Collège (le 2 mars 1890), Nous sommes convaincu que de 
cette doctrine bien entendue et fidèlement pratiquée résulterait 
infailliblement la plus heureuse et la plus complète solution des 
grands problèmes qui agitent la société humaine, et le remède 
efficace à tant de maux qui la tourmentent. » 

— Dans chaque leçon, il est souvent fait plusieurs réponses à 
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une même demande : nous les rangeons sous les lettres a, b, c... 
Ges réponses toujours variées, au moins dans la forme, ont 
l’avantage de faire connaître un plus grand nombre d’extraits des 
lettres pontificales, et en même temps, rendent plus complète et 
plus claire l’exposition même de la doctrine. 

— Nous avons cherché à donner sur la matière qui est l’objet 
de chaque leçon toute la doctrine des encycliques. C’est pourquoi 
quelques questions, qui ont entre elles une certaine analogie, se 
retrouvent dans plusieurs leçons. Chaque leçon forme ainsi un 
tout complet, et sera publiée séparément, par fascicule. 

Nous avons suivi, pour les encycliques et les lettres, le texte 
et la traduction de l’édition en cinq volumes publiée par la 
maison de la Bonne Presse : Lettres apostoliques de Sa Sainteté 
Léon XIII (Paris, 8, rue François-l er ). 

La traduction de plusieurs documents, qui ne se trouvent pas 
dans la publication de la Bonne Presse, a été prise, soit dans la 
Revue des questions actuelles , soit dans un recueil paru à la 
librairie Plon en 1884, sous ce titre : Discours du Souverain 
Pontife Léon XIII, aux fidèles de Rome et du monde catholique, 
depuis son élection, par le R. P. don Pasquale de Franciscis (1). 

A la suite de chaque réponse, on a indiqué le document pon¬ 
tifical d’où elle a été extraite : la lettre C marque que le passage 
cité se trouve dans les premières pages; la lettre M, vers le 
milieu, et la lettre F, dans les dernières pages. 

Toutes les questions sont résumées dans une table placée 
au commencement de chaque leçon. 

Le 20 septembre 1900, 

eu la fête du glorieux arcbauge saint Michel. 


(1) Nous avons aussi trouvé plusieurs allocutions dans un ouvrage intitulé: 
S. S. Léon XIII. Paroles de Jubilé, par un Pèlerin, publié chez Lethielleux, 1895. 
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LEÇON PRÉLIMINAIRE 

Ego sum Pastor bonus. 

(. Joan x, 13.) 


1.— Quel doit être l’objet de la sollicitude du Pontife Romain, 
en vertu de son ministère pastoral et suprême? 

Ce que réclame de Nous Noire Ministère pasloral et suprême, c’est 
que, avec la volonté de Dieu, Nous fassions continuellement en sorte 
que rien n’écliappe à notre sollicitude, de manière que la Chrétienté 
ne souffre aucun dommage, mais au contraire se développe et pros¬ 
père chaque jour davantage. Car l’Église du Christ est la colonne et 
le fondement de la Vérité. C’est pourquoi sa plus particulière fonction 
est de dissiper continuellement les ténèbres et détruire les erreurs, 
d’apporter aux esprits des hommes une lumière toujours plus claire. 
Accomplir toutes ces choses est devenu Notre œuvre et Notre devoir, 
puisque le ministère suprême de l’Église Nous a été conféré par l’in¬ 
vestiture divine, et qu’il Nous est dit dans l’apôtre Saint-Pierre : « For¬ 
tifie tes frères ». Ainsi confiant en Dieu, Nous accomplissons et accompli¬ 
rons Notre œuvre tant que le Tout-Puissant nous conservera la vie. 

(L. aux Évêques d'Autriche.) 

C. 


2. —Quel but s’est proposéLéon XIII, dès le commencement de 

son Pontificat? 

Puisqu’il a plu au Seigneur dans ses jugemenls insondables de 
Nous confier comme Chef de l’Église ce pouvoir surhumain et provi¬ 
dentiel que Jésus-Christ a voulu donner au Pontificat Romain pour le 
bien de la famille humaine, il est de Notre devoir de maintenir intacts 
et inviolables tous Nos droits... Nous sentons également le devoir qui 
Nous incombe de continuera faire toujours mieux connaître et aimer 
l’Église, à en répandre, comme Nous le pouvons, les influences bien¬ 
faisantes sur l’univers et à lui concilier le respect et la vénération de 
tous. C’est à atteindre ce but si noble que Nous consacrerons Nos forces 
et tous les moments de Notre existence. 


(Disc, au Sacré Collège , 2 mars 1880.) 
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3. — Pourquoi Léon XIII s’est-il appliqué d’une manière 
spéciale à faire connaître aux hommes les enseignements de 
l’Église catholique ? 

Nous avons cru, dès le commencement de Notre Pontificat, que 
Notre tâche toute spéciale était de montrer aux hommes les grands 
trésors de la doctrine catholique, soit parce que beaucoup ne la 
connaissent pas, soit parce que d’autres la dénaturent, la calomnient 
et la combattent, et surtout parce que Nous sommes convaincu que 
de cette doctrine bien entendue et fidèlement praliquée résulterait 
infailliblement la plus heureuse et la plus complète solution des 
grands problèmes qui agitent la société humaine, et le remède efficace 
à tant de maux qui la tourmentent. 

(Disc, au Sacré Collège , 2 mars 1890.) 


4. — Ces enseignements donnés par le Vicaire de Jésus-Christ 
ne répondent-ils pas aux besoins et aux secrétes aspirations 
des peuples ? 

(a) . Au milieu de tant de désillusions et d’un si profond bouleverse¬ 
ment d’idées et de mœurs, l’instinct même du salut commun avertit 
les peuples de se serrer de plus en plus étroitement autour de l’Église, 
qui a dans ses mains le ministère du salut, d’adhérer fermement à 
cette pierre fondamentale, hors de laquelle la justice et l’ordre social 
ne sauraient avoir de base. 

(Disc, au Sacré Collège , 3 mars 1892.) 

(b) . Au milieu des plus déplorables erreurs du siècle, il semble que 
les esprits d’un grand nombre s’ouvrent à la saine doctrine; malgré 
toutes les détestables menées de ceux qui travaillent à semer l’impiété, 
on voit que dans l’intelligence et dans le cœur des peuples, le respect 
de la foi divine reste profondément enraciné. Aussi, les peuples se 
tournent-ils avec empressement et confiance, inquiets de l’état si 
incertain des choses, vers le Siège Apostolique Romain, institution 
divine dont surtout il faut attendre le salut de la société. 

(Disc, au pèlerinage allemand , 9 mai 1893.) 


5. — Montrez comment tous les regards se tournent 

aujourd’hui avec confiance vers la Chaire Apostolique. 

(a). Assurément, toutes ces démonstrations, ces manifestations de 
joie multipliées à l’occasion du cinquantième anniversaire de Notre 
sacerdoce, Nous ont été très chères et très agréables, mais ce que 
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Nous y avons le plus apprécié, c’est l’expression des sentiments du 
cœur, et le témoignage tout spontané d’une religion qui ne se dénient 
pas. C’est là, en effet, la signification de ce concert universel 
d’hommages; il proclame hautement que de tous les points du monde, 
les esprits et les cœurs sont tournés vers le Vicaire de Jésus-Christ ; 
qu’en dépit de tous les maux qui l’assiègent, c’est vers la Chaire 
Apostolique, comme vers l’intarissable et incorruptible source de la 
vie, que se fixe le regard confiant des hommes, et que sur tous les 
rivages où règne le nom catholique, il y a, pour rendre à l’Église 
romaine. Mère et Maîtresse de toutes les Églises, l'honneur et le respect 
qui lui sont dus, la même ardeur de zèle et le même unanime accord. 

Dans cette disposition des âmes s’empressant avec une ardeur 
inaccoutumée, pour entourer d’honneur et de respect le Pontife 
Romain, il Nous semble reconnaître un signe de la volonté de Celui 
qui sait souvent, et qui le peut seul, faire naître des plus petites causes 
le principe des plus grands biens. Il est certain que la Providence de 
Dieu semble avoir voulu, au milieu de tant d’erreurs de la pensée, 
réveiller la foi, et donner occasion au peuple chrétien de reprendre les 
préoccupations de la vie surnaturelle. 

(E. Exeunte anno.) 

C. 


(6). Le concert de félicitations publiques, qui a marqué d’une 
manière si éclatante l’année tout entière de Notre jubilé épiscopal... a 
eu principalement ce fruit, sujet de grande joie pour Notre âme, de 
faire briller dans l’union des volontés et l’accord des sentiments, 
l’unité de l’Église et son admirable cohésion avec le Pontife suprême. 
On eût dit, en ces jours, que, perdant tout autre souvenir, l’univers 
catholique n’avait plus de pensées et de regards que pour le Vatican. 
Ambassades de princes, affluence de pèlerins, lettres empreintes 
d’amour filial, cérémonies augustes, tout proclamait hautement que, 
lorsqu'il s’agit d’honorer le Siège Apostolique, il n’y a plus dans 
l’Église qu’un cœur et qu’une âme. Et ces manifestations Nous ont été 
d’autant plus agréables, qu’elles rentraient pleinement dans Nos vues, 
et répondaient pleinement à Nos efforts. Car, guidé par la connais¬ 
sance des temps et la conscience de Notre devoir, ce que Nous Nous 
sommes constamment proposé, et ce que Nous avons infatigablement 
poursuivi, de paroles et d’actes, dans tout le cours de Notre Pontificat, 
c’a été de Nous rattacher plus étroitement les peuples, et de mettre en 
évidence cette vérité, que l’influence du Pontife Romain est salutaire 
à tous égards. 

( E. Præclara gratulationis .) 

C. 

(c). Si, dans cette dureté des temps, la situation du Pontife Romain 
rappelle les douleurs du Christ sur le calvaire, il semble toutefois 
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qu’il revoie l’honneur exprimé par cette autre parole divine : « Lors - 
que j'aurai été élevé de terre , j'attirerai tout à moi (1) j>. 

Il est consolant et juste d’ailleurs de constater avec quelle ardeur 
grandissante de jour en jour, les peuples se tournent vers le Siège 
Apostolique, et quel torrent de bienfaits découle chaque jour sur le 
inonde entier de cette confiance universelle. 

(Disc, au pèlerinage hollandais , 12 mai 1893.) 

6. — Les Catholiques doivent-ils obéir à tous les enseignements 
contenus dans les Encycliques? 

Les Lettres encycliques que nous avons déjà écrites durant Notre 
Pontificat contiennent de nombreux enseignements que les Catholiques 
doiventsuivre et auxquels ils doivent obéir. Liberté humaine, principaux 
devoirs des chrétiens, pouvoir civil, constitution chrétienne des États, 
Nous avons touché à tous ces points dans Nos écrits et dans Nos dis¬ 
cours, Nous appuyant sur les principes tirés tant de la doctrine évan¬ 
gélique que de la raison. Ceux donc qui veulent être des citoyens 
honnêtes et s’acquitter de leurs devoirs comme la foi l’exige trouveront 
facilement dans Nos Lettres la règle de l’honnêteté. 

( E . Longinqua Oceani.) \ v, 

F. 

7. — Pourquoi et comment les Catholiques doivent-ils se 
soumettre aux enseignements et aux prescriptions du Siège 
Apostolique ? 

(a) . Nous devons avertir tous ceux que la profession de la foi 
romaine assujettit au Siège Apostolique, comme elle les tient unis à 
Jésus-Christ, de redouter les périls qui s’aggravent de toutes parts, et 
de veiller à ne point perdre par négligence et inertie ce suprême bien¬ 
fait de Dieu. Pour cela, qu’ils s’inspirent des enseignements que Nous 
avons adressés Nous-même aux nations catholiques, et en général 
et en particulier, et qu’ils y puisent, suivant les circonstances, des 
principes pour leurs sentiments et des règles pour leur conduite. Par¬ 
dessus tout, qu’ils se fassent une loi souveraine de se plier sans 
réserve et sans défiance, de grand cœur et d’une volonté prompte, à 
tous les enseignements, à toutes les prescriptions de l’Eglise. 

(E. Præclara gratulationis.) ) 

Al. 

(b) . Voulant maintenir de plus en plus étroite la concorde entre 
tout le troupeau catholique et son Pasteur suprême, Nous vous 


(1) Et ego si exallalus fuero a terra omnia traham ad me ipsum ( Joan ., 
xii, 32). 
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engageons ici, avec une affection toute particulière, Vénérables Frères, 
et Nous vous exhortons chaleureusement à enllarnmer de l’amour de 
la religion, par votre zèle sacerdotal et votre vigilance pastorale, les 
fidèles qui vous ont été confiés, afin qu’ils s’attachent de plus en plus 
étroitement à cette Chaire de vérité et de justice, qu’ils acceptent toute 
sa doctrine avec la plus profonde soumission d’esprit et de volonté, et 
qu’ils rejettent enfin absolument toutes les opinions, meme les plus 
répandues, qu’ils sauront être contraires aux enseignements de 
l’Église. Sur ce sujet, les Pontifes Romains, Nos Prédécesseurs, et en 
particulier Pie IX, de sainte mémoire, surtout dans le concile du 
Vatican, ayant sans cesse devant les yeux ces paroles de saint Paul: 
« Veillez à ce que personne ne vous trompe par le moyen de la philosophie 
ou d'un vain artifice qui serait suivant la tradition des hommes ou 
suivant les cléments du monde , et non suivant Jésus-Christ (1) », ne négli¬ 
gèrent pas, toutes les fois que ce fut nécessaire, de réprouver les 
erreurs qui faisaient irruption et de les frapper des censures aposto¬ 
liques. Nous aussi, marchant sur les traces de Nos Prédécesseurs, 
Nous confirmons et Nous renouvelons toutes ces condamnations du 
haut de ce Siège Apostolique de vérité, et Nous demandons vivement 
en même temps au Père des lumières de faire que tous les fidèles, 
entièrement unis dans un même sentiment et une même croyance, 
pensent et parlent absolument comme Nous. 

( E . Inscrutahili.) 

M. 

(c) . Que la première et la plus profonde aspiration de vos âmes soit 
d’unir vos sentiments, vos pensées, vos résolutions aux Nôtres. Que 
non seulement Nos ordres, mais encore Nos désirs et Nos conseils vous 
soient sacrés comme venant du Christ Notre Seigneur, et soyez 
empressés à vous y conformer. Puis aussi, tenez-vous en garde contre 
les embûches et les menées fallacieuses d’hommes criminels, qui 
s’appliquent perfidement à dénaturer les enseignements de l’Eglise 
et à battre en brèche Notre autorité. A vos Évêques que le Saint-Esprit 
a mis à votre tète, Vous tous, prêtres et fidèles, témoignez votre respect 
et votre soumission : c’est en vous attachant à eux et eu leur obéissant, 
que vous maintiendrez plus forts les liens de la communion avec le 
Pasteur suprême, le Pontife Romain. 

(Disc, au pèlerinage irlandais , 21 févrièr 1803.) 

(d) . Nous accueillons l’expression de votre dévouement avec d’autant 
plus de satisfaction que le respect et l’affection que vous Nous témoignez, 


(1 Videte ne guis vos decipiat per philosopliiam et tnanem fallaciam secun - 
dura tradilionem hominum , secundum elementa mundi , et non secundum 
Christum (ad Coloss ., ii, 8). 
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vous les témoignez au Bienheureux Pierre dont votre religion proclame 
en Nous l’autorité permanente du chef de l’Église universelle. 

Aussi, comme vous l’affirmez hautement, les enseignements que, 
selon l’opportunité des circonstances, Nous proclamons dans Notre 
vigilance Apostolique, en vue du salut commun, non seulement doivent 
être reçus et observés par vous avec une pleine unanimité, mais 
encore convient-il que vous déployiez un zèle fraternel pour les 
répandre et les faire accepter autour de vous. C’est ainsi, en effet, que 
vous contribuerez pieusement à votre salut et à celui des vôtres, et 
que les recommandations que, dans Nos Lettres, Nous avons faites par 
rapport aux devoirs qui s’imposent aux citoyens chrétiens, se tradui¬ 
ront avec éclat dans vos exemples et vos œuvres. 

(Disc, au pèlerinage écossais , 20 février 1893.) 

(e). Que Notre parole soit donc votre règle de conduite dans V or dre des idées 
et le domaine de l'action. Point de discordes ni de faiblesse, et surtout 
point d’inertie : mais unité dans le but, harmonie dans les moyens, 
charité réciproque, courage résolu et activité constante dans le bien, 
volonté toujours docile à l’autorité légitime et spécialement à celle 
qui a été placée par Dieu à la tête du gouvernement universel de l’Église. 

(Disc, au pèlerinage italien , 17 février 1893.) 


8. — Le Souverain Pontife n’est-il pas pour tous les fidèles 
un Père auquel ils doivent en toutes circonstances respect, 
obéissance et amour? 

Puisque la miséricordieuse Providence de Dieu Nous a constitué la 
sentinelle de son Église, c’est à juste titre que, dans sa lumière, Nous 
revendiquons le pouvoir et le devoir de choisir les moyens les mieux 
appropriés aux circonstances des temps et des lieux, pour procurer le 
bien de la religion au milieu des peuples, soit en la défendant là où elle 
est opprimée, soit en la faisantgrandirlà où elle est exercée paisiblement. 

C’est là, Vénérable Frère, ce que vous avez mis en relief, quand vous 
avez traité des devoirs auxquels les catholiques sont tenus envers le 
successeur de saint Pierre, et lorsque, entre toutes les autres, vous 
avez plus particulièrement insisté sur une des prérogatives du Souve¬ 
rain Pontife et recommandé le respect du nom et des attributs intimes 
de cette Paternité, à laquelle, d’après les Saintes Lettres, les fils de la 
sagesse doivent Y obéissance et la dilection (1). 

(L. à Mgr d'Autun , 20 décembre 1893.) 


(1) Filü sapientiæ , Ecclesia justorum , et natio illorum obedientia et dilec- 
tio (Eccl ., ni, 1). 
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9 . — Les Pontifes Romains n’ont-ils pas toujours bien mérité 
de la société civile ? 

Si on contemple les œuvres du Pontificat Romain, que peut-il y avoir 
de plus inique que de nier combien les Pontifes Romains ont noble¬ 
ment et bien mérité de toute la société civile ? 

Nos Prédécesseurs, en effet, voulant pourvoir au bonheur des peuples, 
entreprirent des luttes de tout genre, supportèrent de rudes fatigues 
et n’hésitèrent jamais à s’exposer à d’âpres difficultés: les yeux fixés 
au ciel, ils n’abaissèrent point leur front devant les menaces des 
méchants, et ne commirent pas la bassesse de se laisser détourner de 
leur devoir, soit par les flatteries, soit par les promesses. 

Ce fut ce Siège Apostolique qui ramassa les restes de l’antique 
société détruite et les réunit ensemble. Il fut aussi le flambeau ami qui 
illumina la civilisation des temps chrétiens ; l’ancre de salut au 
milieu des plus terribles tempêtes qui aient agité la race humaine; le 
lien sacré de la concorde, qui unit entre elles des nations éloignées et 
de mœurs diverses ; il fut enfin le centre commun où l’on venait 
chercher aussi bien la doctrine de la foi et de la religion que les 
auspices de paix et les conseils des actes à accomplir. Quoi de plus ? 
C’est la gloire des Pontifes Romains de s’être toujours et sans relâche 
opposés comme un mur et un rempart à ce que la société humaine ne 
retombât point dans la superstition et l’antique barbarie. 

Mais plût au ciel que cette autorité salutaire n’eût jamais été négligée 
ou répudiée ! Le pouvoir civil n’eût pas alors perdu cette auréole 
auguste et sacrée, qui le distinguait, que la religion lui avait donnée, 
et qui, seule, rend l’état d’obéissance noble et digne de l’homme; on 
n’aurait pas vu s’allumer tant de séditions et de guerres, qui ont été la 
funeste cause de calamités et de meurtres; et tant de royaumes autre¬ 
fois très florissants, tombés aujourd’hui du faîte de la prospérité, ne 
seraient point accablés sous le poids de toutes sortes de misères. Nous 
avons un exemple des malheurs qu’entraîne la répudiation de l’auto¬ 
rité de l’Eglise dans les peuples orientaux qui, en brisant les liens très 
doux qui les unissaient à ce Siège Apostolique, ont perdu la splendeur 
de leur antique réputation, la gloire des sciences et des lettres et la 
dignité de leur empire (Voir leç. VI, S. 5, 6 ). 

(E. lmcrutabili.) 

C. 

10. — La vertu bienfaisante du Souverain Pontificat, sans 
être soumise aux changements des choses humaines, ne sait- 
elle pas s’accommoder aux besoins raisonnables des temps? 

(a). Le caractère du Pontificat Romain se serait-il transformé, ou 
l’efficacité de son action se serait-elle affaiblie? Les choses humaines 
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changent, mais la vertu bienfaisante du magistère suprême de l'Eglise 
vient de haut et demeure toujours la même. Ajoutez à cela que, établi 
pour demeurer autant que les siècles, il suit, avec une vigilance pleine 
d’amour, la marche de l’humanité, et ne refuse pas, comme le pré¬ 
tendent faussement ses détracteurs, de s’accommoder, dans la mesure 
du possible, aux besoins raisonnables des temps. 

(L. au Card. Rampolla , 8 octobre 1895.) 

(b) . Le miséricordieux Fils de Dieu, qui, imposant aux hommes un 
joug suave et un fardeau léger, a pourvu à la vie et au salut de tous, 
a laissé l’Église, fondée par lui, pour héritière, non seulement de son 
pouvoir, mais aussi de sa miséricorde, afin que les bienfaits répandus 
par Lui pour tous les siècles soient toujours perpétués par la même 
suite de charité. C’est pourquoi, comme dans les actes et les préceptes 
de Jésus, en toute sa vie, ont brillé cette douce sagesse et cette gran¬ 
deur d’invincible bonté, de même aussi, dans toutes les institutions de 
la république chrétienne, on remarque une admirable indulgence et 
douceur ; de sorte qu’en cela même, l’Église paraît reproduire la 
similitude du Dieu qui est charité (1). Or, la fonction spéciale de 
cette piété maternelle est d’accommoder sagement, autant que 
possible, les lois aux temps, aux mœurs, et de garder toujours 
une souveraine équité dans les préceptes et dans les exigences. 
Cette habitude de charité et de sagesse permet à l’Église d’unir l’im¬ 
mutabilité absolue et éternelle de la doctrine à une prudence variée 
de discipline. 

Réglant Notre esprit et Notre âme sur ces principes, dans l’exercice 
du Pontificat, Nous regardons comme de Notre devoir de porter un 
jugement équitable sur la nature des temps, de tout examiner, afin 
que personne ne soit détourné de la pratique des vertus utiles par la 
difficulté. 

(E. Misericors Dei Filius.) 

C. 

(c) . Il est certain que l’Église a reçu de son Fondateur un caractère 
de clémence et de miséricorde : aussi, dès sa naissance, a-t-elle fait 
volontiers ce que l’Apôtre disait de lui-même : « Je me suis fait tout à 
tous pour les sauver tous (2) » (Voir leç. III, 30). 

L’histoire de tous les siècles en est témoin, ce Siège Apostolique, qui 
a reçu non seulement le magistère, mais le gouvernement suprême de 
l’Église, s’est toujours tenu dans le même dogme , au même sens et à la 
même formule (3) ; en revanche, il a de tout temps réglé la discipline, 


(1) Deus charitas est. (Joan ., IV, 16.) 

(2) Omnibus omma factus sum , ut omnes facerem salvos (I Cor., u, 22). 

(3) In eodem dogmate , eodem sensu , eademque sententia ( Conc . Vat . de Fide , 
c. iv). 
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sans toucher à ce qui est de droit divin, de façon à tenir compte des 
mœurs et des exigences des nations si diverses que l’Église réunit dans 
son sein. Et qui peut douter que celle-ci soit prête à agir de même 
encore aujourd’hui, si le salut des âmes le demande? 

(L. Testera benevolentiæ.) 

C. 


11. — Le Pontife Romain, par l’exercice de son ministère 
apostolique, peut-il rendre la paix à l’Europe et au 
monde ? 

11 n’est rien que Nous désirions avec plus d’ardeur, que de pouvoir 
être, en réalité, comme certains de Nos Prédécesseurs, un des 
ministres et des porteurs de paix à l’Europe et au monde. Par le 
caractère même de Notre charge élevée, il est incontestable que Nous 
sommes des apôtres et des hérauts autorisés de la paix: car elle est, 
soit dans l’individu, soit dans les sociétés, fille de la justice, et le juste 
ne vit que de la foi : Justus ex fide vivit. Or ; le suprême sacerdoce 
chrétien étant le gardien incorruptible de la foi, et le vengeur suprême 
de toute justice, est par cela même un apostolat et d’unification et de 
paix. Qu’on donne libre essor à cet apostolat dont la mission vient d’en 
haut, qu’on accueille, sans la suspecter, la parole qu’elle apporte, qu’on 
lui facilite l’accès de la conscience indépendante dans l’âme du citoyen, 
au foyer de la famille, aussi bien que dans le gouvernement des États, 
et vous verrez s’épanouirsans efforts la tranquillité de l’ordre, aspira¬ 
tion la plus vive, besoin suprême des peuples. 

(Disc, au Sacré Collège , 23 décembre 1893.) 
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PREMIÈRE LEÇON 

L'ÉGLISE 


Tu es Petrus et super hanc petrarn 
ædificabo Ecclesiam meam. 

(Math., xvi, 18.) 


i 

COMBIEN IL IMPORTE DE CONNAITRE LA MISSION 
DE L’ÉGLISE SUR LA TERRE. 

1. — Pourquoi est-il important d’étudier la constitution de 

l’Église? 

(a) . Parce que, considérée dans sa forme et sa beauté native, l’Église 
doit avoir une action très puissante sur les âmes : ce n’est pas s’éloi¬ 
gner de la vérité de dire que ce spectacle peut dissiper l’ignorance, 
redresser les idées fausses et les préjugés, surtout chez ceux dont 
l’erreur ne vient point de leur propre faute. Il peut même exciter dans 
les hommes l’amour de l’Église, un amour semblable à cette charité 
sous l’impulsion de laquelle Jésus-Christ a choisi l’Église pour son 
épouse en la rachetant de son sang divin. « Car Jésus-Christ a aimé 
rÉglise et s'est livré lui-même pour elle (1). » 

(Salis cognitum.) 

C. 

(b) . Si l’Église et la Papauté étaient mieux connues par les uns, 
moins déshonorées à dessein par les autres, elles suffiraient d’elles- 
mêmes à dissiper les préjugés, et à conquérir les esprits les plus 
indociles. Elle apparaîtrait, telle qu’elle est, l’Épouse du Nazaréen, non 
pas ennemie, mais auxiliatrice de tout bon progrès social. Alors les 
sociétés humaines pourraient compter sur une paix durable, et sur leur 
vrai salut, grâce aux influences du Christianisme qui communiquerait 
de nouveau sa force vivifiante aux institutions de l’ordre civil et social. 

(Disc, au Sacré Collège , 23 décembre 189G.) 

(c) . Partout et toujours, l’ignorance fut la grande ennemie de l’Église 
de Jésus-Christ, elle l’est encore aujourd’hui (en France), où l’on 


(C Christus dilexit Ecclesiam et seipsum tvadiditpro ea (Eph ., v, 25). 
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ignore totalement, où l’on ne connaît pas, sous leur vrai jour, les 
sublimes mystères de la religion chrétienne, ni les bienfaits incom¬ 
parables prodigués à l'humanité par le Rédempteur du monde, ni le 
rôle salutaire de cette société divine qui s’appelle l’Église, maîtresse 
infaillible de vérité, sanctificatrice des âmes et, par conséquent, 
source première de perfection pour les individus comme pour les 
peuples. 

Cette ignorance, exploitée parla calomnie, envahit les masses popu¬ 
laires, qui tombent dans le sommeil de l'indifférence, et laissent le 
champ libre à tous les ennemis de l’Église, acharnés pour la bannir de 
la moindre participation à la vie sociale de l’humanité. Le paganisme 
n’avait pas d’autres procédés envers les premiers chrétiens; heureu¬ 
sement que ceux-ci, loin de se démoraliser, n’en travaillaient que plus 
énergiquement à répandre autour d’eux les bienfaits de la vérité 
chrétienne. On sait quels furent les fruits de leur confiance. 

(Lettre à Mgr de Grenoble.) 

2. — Par qui l’Église a-t-elle été établie? 

C’est le Fils unique de Dieu qui a établi sur la terre une société 
qu’on appelle l’Église, et il l’a chargée de continuer à travers tous les 
âges la mission sublime et divine que lui-même avait reçue de son Père. 

« Comme mon Père m'a envoyé, je vous envoie (1). » 

« Voici que je suis avec vous jusqu'à la consommation des siècles (2).» 

(E. Immortale Dei.) 

C. 


3. — Quelle est la mission de l’Église sur la terre? 

(a). Le mystérieux dessein de la sagesse divine que Jésus-Christ, le 
Sauveur des hommes, devait accomplir sur cette terre, était que le 
monde, atteint de décadence, fût restauré divinement par Lui et en Lui. 
C’est ce que l’Apôtre saint Paul exprimait par une grande et magni¬ 
fique parole lorsqu’il écrivait aux Éphésiens : « Le secret de sa volonté... 
c'est de restaurer dans le Christ toutes les choses qui sont au ciel et sur 
la terre (3). » 

Et en effet, lorsque le Christ Notre Seigneur voulut accomplir la 
mission qu’il avait reçue de son Père, il imprima aussitôt à toutes 
choses une forme et un aspect nouveaux, et il répara ce que le temps 
avait fait déchoir. 11 guérit les blessures dont la nature humaine 


(1) Sicut misit me Pater et ego mitto vos ( Joan ., xx, 24). 

(2) Ecce ego vobiscum sum omnibus diebus usque ad consummationem 
sæculi (Math., xxvm, 20). 

(3) Sacramenlum volunlalis suæ... instaurare omnia in Chrislo, quæ in 
cœlis et quæ in terra sunt ( Ephes., i, 9, 10). 
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souffrait par suite de la faute de notre premier père; il rétablit en 
grâce avec Dieu l’homme devenu enfant de colère; il conduisit à la 
lumière de la vérité les esprits fatigués par de longues erreurs; il (it 
renaître à toutes les vertus les cœurs usés par toutes sortes de vices; 
et après avoir rendu aux hommes l’héritage du bonheur éternel, il 
leur donna l’espérance certaine que leur corps même, mortel et péris¬ 
sable, participerait un jour à l’immortalité et à la gloire du ciel. 

Et afin que ces insignes bienfaits eussent sur la terre une durée 
égale à celle du genre humain, il constitua l’Église dispensatrice de 
ces dons, et il pourvut à l’avenir en lui donnant la mission de remettre 
l’ordre dans la société humaine, là où il serait troublé, et de relever ce 
qui viendrait à s’affaisser. 

(jE. Arccinum clivinæ sapientiæ.) 

C. 

(6). De même que Jésus-Christ est venu sur la terre afin que les 
hommes eussent la vie et T eussent plus abondamment (1), ainsi l’Église 
se propose comme fin le salut éternel des âmes. Aussi le Rédempteur 
ne cesse-t-il d’inviter avec bienveillance les hommes de toute nation 
et de toute langue à se réunir dans le sein de l’Église : « Venez tous 
à moi , je suis la vie; c'est moi le Bon Pasteur (2). » 

(. E. Immortelle Dei . — Divinum illud munus .) 

C. C. 

(c) . Dieu a établi son Église pour sauvegarder et répartir les biens 
suprêmes des âmes, supérieurs par leur nature à tout le reste, et pour 
apporter aux hommes, par le moyen de la foi et de la grâce, une vie 
nouvelle en Jésus-Christ, une vie qui assure le salut éternel. 

(E. Officio sanctissimo.) 

F. 

( d ) . Le rôle et la mission de l’Église sont de pénétrer le genre humain 
des préceptes des institutions évangéliques, de sauvegarder l’intégrité 
des mœurs et l’exercice des vertus chrétiennes, et par là de conduire 
les hommes à cette félicité céleste qui leur est proposée. 

(E. Præclara gratulationis.) 

M. 

(e) . C’est la mission de l’Église de propager la vérité, d’arracher 
l’erreur des âmes, et cette mission elle la doit remplir saintement et 
toujours, car à sa garde ont été confiés l’honneur de Dieu et le salut 
des âmes (Voir leç. VIII, 86). 

(L. Sapientiæ christianæ .) 

M, 


(1) Ut vitarn habeant et abundanlius habeant ( Joan ., x, 10). 

(2) Venite ad me omnes... — Ego sum vita... — Ego sum Pastor bonus... 
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4. — L'établissement de l’Église n’a-t-il pas été pour le genre 
humain un immense bienfait? 

(a) . Le bienfait de la vérité et de la grâce divines que le Christ 
Notre Seigneur a apporté au genre humain, est d’une excellence et 
d’une nécessité telles qu'il n’en existe aucun autre, en aucun genre, 
qui puisse, non pas l’égaler, mais même lui être comparé. La vertu de 
ce bienfait multiple, comme tout le monde le sait, et éminemment 
salutaire, se répand d’une façon merveilleuse sur chacun et sur tous, 
sur la société domestique et sur la société civile, pour la prospérité de 
cette vie périssable et pour la conquête de la vie éternelle. 

(. Lettre aux Évêques polonais.) 

C. 

(b) . Le Fils unique du Père Éternel, après avoir apparu sur la terre 
pour apporter au genre humain le salut ainsi que la lumière de la 
divine sagesse, procura au monde un immense et admirable bienfait, 
quand, sur le point de remonter aux cieux, il enjoignit aux apôtres 
d'aller et d'enseigner toutes les nations , et laissa pour commune et 
suprême maîtresse de tous les peuples l’Église qu’il avait fondée 
(Voir leç. III, 23, 51). 

( E . Æterni Patris.) 

C . 

5. — L’Église doit-elle étendre son action à l’humanité tout 
entière et répandre partout la connaissance du saint nom 
de Jésus? 

(а) . Oui, telle est sa condition qu’elle embrasse dans son extension 
l’humanité tout entière, et n’est circonscrite par aucune limite ni de 
temps ni de lieu. 

« Prêchez l'Évangile à toute créature (1). » 

(E. lmmortale Dei.) 

C . 

(б) . La cité du Dieu vivant, l’Église du Christ, que ne circonscrit 
aucune limite, est ouverte à tous pour le salut : la puissance lui a été 
donnée par son divin auteur d’atteindre d’une mer à l’autre, et 
d’étendre chaque jour la place de son campement et la couverture de 
scs tentes (2), d’où elle est appelée, avec raison et justice, Catholique. 

( Lettre aux Évêques du Pérou.) 

F. 


(1) Prædicate Evangelium omni creaturæ (Mare, xii, 15). 

(2) Dilata locum tentorii fui et pelles tabernaculovum tuorum extende 
(/s. liy, 2). 
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(c). Puisque tout salut vient de Jésus-Christ, et qu’ « il riest point 
sous le ciel d'autre nom donné aux hommes par lequel nous puissions être 
sauvés ( l) », c’est Notre vœu le plus ardent que le très saint nom 
de Jésus se répande rapidement sur toutes les plages et les pénètre de 
sa bienfaisante vertu. A cet égard, l’Eglise n’a jamais failli à sa mission 
divine. Où dépense-t-elle le plus d’efforts depuis vingt siècles, où 
déploie-t-elle plus d’ardeur et de constance que dans la diffusion de 
la vérité et des institutions chrétiennes? Aujourd’hui encore, c’est 
bien souvent que l’on voit des hérauts de l’Evangile franchir les 
mers par Notre autorité, et s’en aller jusqu’aux extrémités de la 
terre; et tous les jours Nous supplions la bonté divine de vouloir 
multiplier les ministres sacrés, vraiment dignes du ministère apos¬ 
tolique, c’est-à-dire dévoués à l’extension du règne de Jésus-Christ, 
jusqu’au sacrifice de leur bien-être et de leur santé, et s’il le faut 
même, jusqu’à l’immolation de leur vie. 

Et vous, Christ Jésus, Sauveur et Père du genre humain, bâtez-vous 
de tenir la promesse que vous fîtes jadis, que, lorsque vous seriez 
élevé de terre, vous attireriez à vous toutes choses. Descendez donc 
enfin, et montrez-vous à cette multitude infinie, qui n’a pas encore 
goûté vos bienfaits, fruits précieux de votre sang divin. Réveillez ceux 
qui dorment dans les ténèbres et dans les ombres de la mort, afin 
qu’éclairés de votre sagesse eL pénétrés de votre vertu, en vous et par 
vous ils soient consommés dans l’unité ( Consummati in unum.) 

(E. Præclara gratulationis.) 

C. 


II 

L’ÉGLISE FORME UN CORPS VISIBLE ET SA CONSTITUTION 
EST IMMUABLE. 

6. — Dieu ne pouvait-il pas sanctifier les âmes par sa propre 
vertu, sans le secours des hommes 2 

(a). Sans doute, Dieu peut opérer par lui-même et par sa seule 
vertu tout ce qu’efïectuent les êtres créés ; néanmoins, par un conseil 
miséricordieux de sa Providence, il a préféré, pour aider les hommes, 
se servir des hommes eux-mêmes. C’est par l’intermédiaire et le 
ministère des hommes qu’il donne habituellement à chacun, dans 
l’ordre purement naturel, la perfection qui lui est due; il en use de 
même dans l’ordre surnaturel pour leur conférer la sainteté et le 
salut. Mais il est évident que nulle communication entre les hommes 


(1) Nec enim aliud nomen est sub cœlo datum ho inibus in quo nos opor- 
teat salvos fieri (Act . iv, 12). 
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ne peut se faire que par le moyen des choses extérieures et sensibles. 
C’est pour cela que le Fils de Dieu a pris la nature humaine, Lui qui 
étant dans la forme de Dieu ... s'est anéanti lui-même prenant la forme 
d'esclave, ayant été fait semblable aux hommes (1), et ainsi, tandis 
qu’il vivait sur la terre, il a révélé aux hommes, en conversant 
avec eux, sa doctrine et ses lois. Mais comme sa mission divine devait 
être durable et perpétuelle, il s’est adjoint des disciples auxquels il a 
fait part de sa puissance, et ayant fait descendre sur eux du haut du 
ciel l’Esprit de Vérité, il leur a ordonné de parcourir la terre entière 
et de prêcher fidèlement à toutes les nations ce que lui-même avait 
enseigné et prescrit, afin qu’en professant sa doctrine et en obéissant 
à ses lois, le genre humain pût acquérir la sainteté sur la terre et dans 
le ciel l’éternel bonheur. 

(E. Satis cognitum.) 

C. 

(b). Nous savons très bien, il est vrai, qu’il faut demander à la grâce 
divine l’accession des peuples à la montagne de Sion , et qu’il appartient 
à Dieu de donner l’accroissement à la religion chrétienne, car personne 
ne vient au Fils si le Père ne Va attiré (2). Mais nous savons aussi que 
c’est un dessein du Dieu de miséricorde, attesté par les actes et par les 
doctrines de notre Rédempteur, que les hommes mortels aident à 
l’œuvre de Dieu pour le salut des âmes. Car la foi , suivant l’enseigne¬ 
ment de l’Apôtre, vient d'avoir entendu, et Von a entendu par la parole 
de Dieu ; mais comment entendra-t-on s'il n'y a pas de prédicateur ? Com¬ 
ment y aura-t-il des prédicateurs s'il n'y a pas d'envoyés (3)? 

(.Lettre aux Évêques du Pérou.) 

F. 


7. — Comment l’Église est-elle tout à la fois spirituelle et 
invisible, extérieure et visible ? 

Si nous regardons le but dernier qu’elle poursuit, et les causes 
immédiates par lesquelles elle produit la sainteté dans les âmes, assu¬ 
rément l’Église est spirituelle et invisible; mais si nous considérons les 
membres dont elle se compose, et les moyens mêmes par lesquels les 
dons spirituels arrivent jusqu’à nous, l’Église est extérieure et néces¬ 
sairement visible. 

C’est par des signes, qui frappent les yeux et les oreilles, que les 


(1) Qui cum forma Dei esset... semetipsum exinanivit in similitudinem ho- 
minum factus (Philipp., n, 6, 7). 

(2) Nemo venil ad me nisi Pater quimisit me traxerit eum ( Joan ., vi, 44). 

(3) Ergo fides ex audita, auditus autem per verbum Christi... Quomodo 
autem audient sine prædicante ? quomodo vero prædicabunt nisi mittantur? 
(Rom. x, 14). 
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Apôtres ont reçu la mission d’enseigner ; et cette mission, ils ne l’ont 
point accomplie autrement que par des paroles et des actes également 
sensibles. 

Jésus-Christ a ordonné aux Apôtres et aux successeurs perpétuels 
des Apôtres d’instruire et de gouverner les peuples ; il a ordonné aux 
peuples de recevoir leur doctrine et de se soumettre docilement à leur 
autorité. Mais ces relations mutuelles de droits et de devoirs dans la 
société chrétienne, non seulement n’auraient pas pu durer, mais 
n’auraient même pas pu s’établir sans l’intermédiaire des sens, inter¬ 
prètes et messagers des choses. 

(E. Satis cognitum.) 

C. 


8 — Est-ce avec raison que l’Église est appelée un corps et le 
corps du Christ? 

Oui, c’est avec raison que l’Église, dans les Saintes Lettres, est si 
souvent appelée un corps et aussi le corps du Christ. « Vous êtes le 
corps du Christ (1). » Parce que l’Église est un corps, elle est visible 
aux yeux ; parce qu’elle est le corps du Christ, elle est un corps vivant, 
actif, plein de sève, soutenu qu’il est et animé par Jésus-Christ, qui le 
pénètre de sa vertu à peu près comme le tronc de la vigne nourrit et 
rend fertiles les rameaux qui lui sont unis. Dans les êtres animés, le 
principe vital est invisible et caché au plus profond de l’être, mais il 
se trahit et se manifeste par le mouvement et l’action des membres : 
ainsi, le principe de vie surnaturelle, qui anime l’Église, apparaît à tous 
les yeux par les actes qu’elle produit. 

(E. Satis cognitum.) 

C. 


9. — Ils sont donc dans l’erreur ceux qui prétendent que 
l’Église est invisible, ou qui la regardent simplement comme 
une institution humaine? 

Oui, ils sont dans une grande et pernicieuse erreur, ceux qui, façon¬ 
nant l’Église au gré de leur fantaisie, se l’imaginent comme cachée et 
nullement visible, et ceux-là aussi qui la regardent comme une insti¬ 
tution humaine, munie d’une organisation, d’une discipline, de rites 
extérieurs, mais sans aucune communication permanente des dons de 
la grâce divine, sans rien qui atteste par une manifestation quotidienne 
et évidente la vie surnaturelle puisée en Dieu. L'une et l’autre de ces 
deux conceptions est tout aussi incompatible avec l’Église de Jésus-Christ 


(1) Fos autem estis corpus Christ (I Cor., xii, 17). 








32 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


que le corps seul ou l’âme seule est incapable de constituer l’homme. 
L’ensemble et l’union de ces deux éléments est absolument nécessaire 
à la véritable Église, à peu près comme l’intime union de l’âme et du 
corps est indispensable à la créature humaine. L’Église n’est point 
une sorte de cadavre ; elle est le corps du Christ, animé de sa vie sur¬ 
naturelle. Le Christ lui-même, chef et modèle de l’Église, n’est pas 
entier, si on regarde en lui, soit exclusivement la nature humaine et 
visible, comme font les partisans de Photius et de Neslorius, soit uni¬ 
quement la nature divine et invisible, comme font les Monophysites ; 
mais le Christ est un par l’union des deux natures, visible et invisible, 
et il est un dans toutes les deux ; de la même façon, son corps mystique 
n’est la véritable Église qu’à cette condition que ses parties visibles 
tirent leur force et leur vie des dons surnaturels et des autres éléments 
invisibles, et c’est de cette union que résulte la nature propre des 
parties extérieures elles-mêmes. 

(E. Satis cognitum.) 

C. 

10. — L’Église doit-elle dans la suite des siècles modifier sa 

constitution intime et même disparaître du monde ? 

(a). Comme l’Église est telle par la volonté et par l’ordre de Dieu, 
elle doit rester telle sans aucune interruption, jusqu’à la fin des temps, 
sans quoi elle n’aurait évidemment pas été fondée pour toujours, et 
la fin même à laquelle elle tend serait limitée à un certain terme dans 
le temps et dans l’espace: double conclusion contraire à la vérité. Il 
est donc certain que cette réunion d’éléments visibles et invisibles, 
étant par la volonté de Dieu dans la nature et la constitution intime 
de l’Église, elle doit nécessairement durer autant que durera l’Église 
elle-même. 

C’est pourquoi saint Jean Chrysostome nous dit : « Ne te sépare point 
de l'Église : rien n'cst plus fort que VÉglise ; ton espérance , c'est l'Église ; 
ton salut , cest VÉglise; ton refuge , c'est V Église. Ellè est plus haute que 
le ciel et plus large que la terre. Elle ne vieillit jamais, sa vigueur est éter¬ 
nelle. Aussi rÉcriture pour nous montrer sa solidité inébranlable rappelle 
une montagne (1)* ». 

Saint Augustin ajoute : Les infidèles croient que la religion chré¬ 
tienne doit durer un certain temps dans le monde , puis disparaître. Elle 
durera donc autant que le soleil , tant que le soleil continuera à se lever et 
à se coucher , cest-à-dire tant que durera le cours même du temps , 


(1) Ab Ecclesia ne abstineas : nihil enim fortius Ecclesia; spes tua Ecclesia; 
salus tua Ecclesia; refugium tuum Ecclesia. Cœlo excelsior et terra latior 
est ilia. Nunquam senescit , sed semper viget. Quamobrem ejus firmitatem s ta- 
bilitatemque denionstrans Scripiura montem illam vocat ( llom. de Capto Eu - 
tropio). 
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ïÉglise de Dieu , c'est-à-dire le corps du Christ , ne disparaîtra point du 
monde (1). 

(E. Satis cognitum.) 

C. 

(b). L’Église de Jésus-Christ conservera sûrement jusqu’à la consom¬ 
mation des siècles sa forme de gouvernement. Fondée par Celui qui 
était f qui est , et qui sera dans les siècles (2), elle a reçu de lui dès son 
origine tout ce qu’il faut pour poursuivre sa mission divine à travers 
l’océan mobile des choses humaines. Et, loin d’avoir besoin de trans¬ 
former sa constitution essentielle, elle n’a même pas le pouvoir de 
renoncer aux conditions de vraie liberté et de souveraine indépendance 
dont la Providence l’a munie dans l’intérêt général des âmes. 

(Lettre au clergé de France .) 

M. 


III 

L’ÉGLISE EST UNE SOCIÉTÉ PARFAITE. 

11. — L’Église est-elle une véritable société? 

(a) . Oui, l’Église constitue une société juridiquement parfaite dans 
son genre, parce que, de l’expresse volonté et par la grâce de son fon¬ 
dateur, elle possède en soi et par elle-même toutes les ressources qui 
sont nécessaires à son existence et à son action. 

(E. Immortale Dei.) 

C. 

(b) . Jésus-Christ a appelé tous les hommes sans exception, ceux qui 
existaient de son temps et ceux qui devaient exister dans l’avenir, à le 
suivre comme chef et comme Sauveur, non seulement chacun séparé¬ 
ment, mais tous ensemble, unis par une telle association des personnes 
et des cœurs, que de cette multitude résultât un seul peuple légitime¬ 
ment constitué en société : un peuple vraiment uni parla communauté 
de foi, de but, de moyens appropriés au but, un peuple soumis à un 
seul et même pouvoir. Par le fait même, tous les principes naturels 
qui, parmi les hommes, créent spontanément la société, destinée à leur 
faire atteindre la perfection dont leur nature est capable, ont été établis 
par Jésus-Christ dans l’Église, de façon que dans son sein tous ceux qui 


(1) Putant Gentiles religionem nominis chriüiani ad certurn tempus in hoc 
sæculo victuram et postea non futuram. Permanebit ergo cum sole quamdiu 
sol oritur et occidit, hoc est, quamdiu tempora ista volvuntur , non deerit 
Ecclesia Dei, id est , Christi corpus in terris {in Psalm. LXXI). 

(2) Jésus Christus heri et hodie ; ipse et in sæcula (Heb., xn, 8). 

3 
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veulent être les enfants adoptifs de Dieu puissent atteindre et conserver 
la perfection convenable à leur dignité, et aussi faire leur salut. 

L’Église donc doit servir aux hommes de guide vers le ciel, et Dieu 
lui a donné la mission de juger et de décider par elle-même de tout 
ce qui touche à la religion, et d’administrer à son gré, librement et 
sans embarras, les intérêts chrétiens (Voirleç. III, 10, 11, 12). 

(E. Satis cognitum.) 

il/. 

12. — L’Église possède-t-elle, comme toute société, le triple 
pouvoir : législatif, judiciaire et coercitif? 

Oui, car Jésus-Christ a donné plein pouvoir à ses Apôtres dans la 
sphère des choses sacrées, en y joignant, tant la faculté de faire de 
véritables lois que le double pouvoir qui en découle, de juger et de 
punir. « Toute puissance ma été donnée au ciel et sur la terre; allez donc , 
enseignez toutes les nations... Apprenez-leur à observer tout ce que je vous 
ai prescrit (1). » 

Et ailleurs : « S'il ne les écoute pas, dites-le à l'Église (2). » 

Et encore : « Ayez soin de punir toute désobéissance (3) »... Je serai 
plus sévère en vertu du pouvoir que le Seigneur m'a donné pour l'édifica¬ 
tion et non pour la ruine (4). 

(E. Immortale Dei.) 

C. 

13. — Comment l’Église, comme société, se distingue-t-elle de 
la société civile? 

Bien que composée d’hommes comme la société civile, l’Église, en 
aison de la fin qui lui est assignée, et des moyens qui lui servent à 
atteindre cette fin, est une société surnaturelle et spirituelle, et c’est 
ainsi qu’elle se distingue et diffère de la société civile (Voir leç. III, 10). 

(E. Immortale Dei.) 

C. 


14. — L’Église n’est-elle pas la plus parfaite des sociétés? 

Oui, Dieu a fait de l’Église la plus excellente, à beaucoup près, de 
toutes les sociétés ; car la fin qu’elle poursuit l’emporte en noblesse 


(1) Data est mihi omnis potestas in cœlo et in terra : euntes ergo docete 
omnes gentes... docentes eos servare omnia quæcumque mandavi vobis (Math., 
xviii, 18, 19, 20). 

(2) Si non audierit eos, die Ecclesiæ (Math., xviii, 17). 

(3) In promptu habentes ulcisci omnem inobedientiam (II Cor., x, 6). 

(4) Durius agam secundum potestatem quam Dominus dédit mihi in ædi- 
ficationem et non in destructionem (11 Cor., xiii, 10). 
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sur la fin que poursuivent les autres sociétés, autant que la grâce 
divine l’emporte sur la nature et que lesbiens temporels sont supérieurs 
aux choses périssables. 

(E. Satis cognitum.) 

M. 


15. — Quel est donc le triple caractère qui convient à l’Église 
comme société? 

Par son origine, l’Église est une société divine; par sa fin, et par les 
moyens immédiats qui y conduisent, elle est surnaturelle; par les 
membres dont elle se compose, et qui sont les hommes, elle est une 
société humaine. 

( E . Satis cognitum.) 

M. 


IV 

IL N’Y A QU’UNE SEULE ÉGLISE VÉRITABLE. 

16. — Comment l’Église est-elle constituée dans l’unité par 
son divin fondateur ? 

Si nous examinons les faits, nous constaterons que Jésus-Christ n’a 
point conçu ni institué une Église, formée de plusieurs communautés 
qui se ressembleraient par certains traits généraux, mais seraient 
distinctes les unes des autres, et non rattachées entre elles par ces 
liens, qui seuls peuvent donner à l’Église l’individualité et l’unité dont 
nous faisons profession dans le symbole de la foi. Je crois à l'Église 
Une... Credo Unam... Ecclesiam. L'Église, dit Clément d’Alexandrie, 
est constituée dans l'unité par sa nature même : elle est une, quoique les 
hérésies essaient de la déchirer en plusieurs sectes. Nous disons que Van- 
tique et catholique Église est une : elle a l'unité de nature, de sentiment, 
de principe, d'excellence... Au reste, le sommet de la perfection de l'Église 
comme le fondement de sa construction, consiste dans l'unité : c'est par 
là qu'elle surpasse tout au monde, qu'elle n'a rien d'égal ni de semblable 
à elle (1). 

Aussi, quand Jésus-Christ parle de cet édifice mystique, il ne men¬ 
tionne qu’une seule Église qu’il appelle sienne, suam. « Je bâtirai mon 


(1) In unius naturæ sortent cooptatur Ecclesia quæ est Una, quam conantur 
hæreses in multas discindere. Et essentia ergo et opinione et principio et 
excellentia unicam esse dicimus antiquam et catholicam Ecclesiam. Cœterum 
Ecclesiæ quoque eminentia, sicut principium constructionis, est ex unitate , 
omnia alia superans et nihil habens sibi simile vel æquale ( Clem. Al. Stroma - 
tum, lib. VII, c. xvii). 
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Église » : ædificabo Ecclesiam meam. Toute autre qu’on voudrait imaginer 
en dehors de celle-là, n’élant point fondée par Jésus-Christ, ne peut 
être la véritable Église de Jésus-Christ. 

( E.Satis cognitum.) 

C. 

17. — L’unité de l’Église n’est-elle pas encore plus évidente 
si l’on considère le dessein même de son divin Auteur? 

Oui, l’unité de l’Église apparaît plus évidente encore si l’on considère 
le dessein de son divin Auteur. Qu’a cherché, qu’a voulu Jésus-Christ 
Notre Seigneur dans l’établissement et le maintien de son Église? Une 
seule chose: transmettre à son Église la continuation de la même 
mission, du même mandat qu’il avait reçu de son Père.* C’est là ce qu’il 
avait décrété de faire, et c’est ce qu’il a réellement fait. Comme mon 
Père ma envoyé , ainsi moi je vous envoie... Comme vous m'avez envoyé 
dans le monde, moi aussi je les ai envoyés dans le monde (1). 

Or il est dans la mission du Christ de racheter de la mort et de 
sauver ce qui avait péri, quod perierat , c’est-à-dire non pas seulement 
quelques nations, ou quelques cités, mais l’universalité du genre 
humain tout entier, sans aucune distinction dans l’espace et dans le 
temps. La mission de l’Église est donc de répandre au loin parmi les 
hommes, et d’étendre à tous les âges le salut opéré par Jésus-Christ,, 
et tous les bienfaits qui en découlent. C’est pourquoi, d’après la volonté 
de son Fondateur, il est nécessaire qu’elle soit unique dans toute 
l’étendue du monde, dans toute la durée des temps. Pour qu’elle pût 
avoir une plus grande unité, il faudrait sortir des limites de la terre,, 
et imaginer un genre humain nouveau et inconnu. 

(E. Satis cognitum.) 

C. 


18. — Cette Église Unique n’avait-elle pas été annoncée 

d’avance par les Prophètes? 

Cette Église Unique qui devait embrasser tous les hommes en tous 
temps et en tous lieux, Isaïe l’avait aperçue et l’avait désignée d’avance, 
lorsque son regard, pénétrant l’avenir, avait la vision d’une montagne, 
dont le sommet, élevé au-dessus de tous les autres, était visible à 
tous les yeux, et qui était l’image de la maison du Seigneur, Domus 
Domini y c’est-à-dire de l’Église. Dans les derniers temps , la montagne , 
qui est la maison du Seigneur , sera préparée sur le sommet des mon¬ 
tagnes (2). 


(1) Sicut misit me Pater et ego mitto vos ( Joan ., xx, 21)... Sicut tu me misisti 
in mundum , et ego misi eos in mundum {Joan., xxvn, 18). 

(2) Et erit in novissimis diebus præparatus mons domus Domini in vertice 
monlium {Isaïe, n, 2). 
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Or, cette montagne placée sur le sommet des montagnes, est 
unique : unique est cette maison du Seigneur vers laquelle toutes les 
nations doivent un jour affluer ensemble pour y trouver la règle de 
leur vie. Et toutes les nations afflueront vers elle et diront : Venez , gra¬ 
vissons la montagne du Seigneur , allons à la maison du Dieu de Jacob , et 
il vous enseignera ses voies , et nous marcherons dans ses sentiers (1). 

Optât de Milève dit à propos de ce passage : Il est écrit dans le pro¬ 
phète Isaïe : La loi sortira de Sion , et la parole du Seigneur de Jéru¬ 
salem: Ce n'est donc pas dans la montagne matérielle de Sion qu'Isaïc 
aperçoit la vallée , mais dans la montagne sainte qui est l'Église , et qui, 
remplissant le monde romain tout entier , élève son sommet jusqu'au ciel ... 
La véritable Sion spirituelle est dono l'Église, dans laquelle Jésus-Christ 
a été établi Roi par Dieu le Père , et qui est dans le monde tout entier , ce 
qui n'est vrai que de la seule Église catholique (2). 

Et voici ce que dit saint Augustin : Qu'y a-t-il de plus visible qu'une, 
montagne ? Cependant , il y a des montagnes inconnues , celles qui sont 
situées dans un coin écarté du globe ... Mais il n'en est pas ainsi de cette 
montagne , puisqu'elle remplit toute la surface de la terre , et il a été écrit 
d'elle qu'elle a été préparée sur lesommet des montagnes (3). 

(Satis cognitum.) 

C . 


19. — Montrez que l’Église doit être Unique entant qu'elle est 

le corps mystique de Jésus-Christ. 

Le Fils de Dieu a décrété que l’Église serait son propre corps 
mystique, auquel il s’unirait pour être la tête, de même que dans le 
corps humain qu’il a pris dans l’Incarnation, la tête tient aux membres 
par une union nécessaire et naturelle. De même donc qu’il a pris 
lui-même un corps mortel unique, qu’il a voué aux tourments et à la 
mort pour payer la rançon des hommes, de la même façon il a un 
corps mystique unique, dans lequel et par le moyen duquel il fait par- 


(1) Et fluent ad eam omnes gentes... et dicent : Vertite et ascendamus ad 
montera Domini , et ad domum Dei Jacob , et docebit nos vias suas et ambula- 
bimus in semitis ejus (Isaïe, n, 3). 

(2) Scriptum est in Isaïa propheta : ex Sion prodiet lex , et verbum Domini 
de Hierusalem. Non ergo in illo monte Sion lsaïas aspicit vallem , sed in monte 
sancto, qui est Ecclesia , qui per omnem orbem Romanum caput tulit sub toto 
cœlo... Est ergo spiritualis Sion Ecclesia , in qua a Deo Pâtre rex constitutus 
est Chris tus , quæ est in toto orbe terrarum , in quo est una Ecclesia caiholica. 
(Schismat. Donat. L ni, n. 2.) 

(3) Quid tam manifestum quam mons? Sed sunt et montes ignoti , quia in 
una parle terrarum positi sunt ... Ille autem mons non sic , quia implevit uni- 
versam faciem terræ , et de illo dicitur : paratus in cacumine montium (in 
Epist. Joan. Tract. I, n. 13). 



38 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


ticiper les hommes à la sainteté et au salut éternel. Dieu Va établi 
Chef sur toute l'Église, qui est son corps (1). 

Des membres séparés et dispersés ne peuvent point se réunir à une 
seule et même tête pour former un seul corps. Et saint Paul nous dit : 
« Tous les membres du corps , quoique nombreux, ne sont cependant qu'un 
seul corps : ainsi le Christ (2). » 

C'est pourquoi ce corps mystique, nous dit-il encore, est uni et lié : 
compactum et connexum. « Le Christ est le Chef en vertu duquel tout le 
corps uni et lié par toutes les jointures, qui se prêtent un mutuel secours, 
d'après une opération proportionnée à chaque membre , reçoit son accrois¬ 
sement pour être édifié dans la charité (3). » 

Ainsi donc, si quelques membres restent séparés et éloignés des 
autres membres, ils ne sauraient appartenir à la même tête que le 
reste du corps. Il y a, dit saint Cyprien, un seul Dieu , un seul Christ, une 
seule Église du Christ, une seule foi, un seul peuple, qui par le lien de la 
concorde est établi dans l'unité solide du même corps. L'unité ne peut pas 
être scindée : un corps restant unique ne peut pas se diviser par le fraction¬ 
nement de son organisme (4). 

(E. Satis cognitum.) 

C. 

20. — Quel est le malheur de ceux qui se séparent de l’Église 
du Christ? 

Quiconque se sépare de l’Église du Christ s’éloigne de la volonté et 
de l’ordre de Jésus-Christ Notre Seigneur; il quitte le chemin du salut, 
il va à sa perte. Quiconque, dit saint Cyprien, se sépare de l'Église 
pour s'unir à une épouse adultère, abdique aussi les promesses faites à 
l'Église. Quiconque abandonne l'Église du Christ ne parviendra point aux 
récompenses du Christ. Quiconque ne garde pas cette unité, ne garde pas 
la loi de Dieu; il ne garde pas la foi du Père et du Fils, il ne garde pas 
la vie ni le salut (5). 

(E. Satis cognitum.) 

C. 


(1) Jpsum dédit caput supra omnem Ecclesiam quæ est corpus ipsius ( Eph ., 
I, 22, 23). 

(2) Omnia autem membra corporis, cum sint multa , unum tamen corpus 
sunt : ita et Chris tus (I Cor., xii, 12). 

(3) Caput Christus; ex quo iotum corpus compactum et connexum per 
omnem juncturam subministrationis , secundum operationem in mensuram 
uniuscujusque membri [Eph., iv, 15, IG). 

(4) Unus Deus et Christus unus, et una Ecclesia ejus, et fides una , et plebs 
una in solidam corporis unitatem concordiæ glutino copulata. Scindi unitas 
non potest nec corpus unum discidio compaginis separari (S. Cypv . de Cath. 
Ecc . unitate, n. 23). 

(5) Quisquis ab Ecclesia segregatus adulteræ jungitur, promis sis Ecoles iæ 
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21. — Les hommes peuvent-ils facilement reconnaître quelle 
est l’Église de Dieu, et par conséquent quelle est la vraie 
religion ? 

(a) . Reconnaître quelle est la vraie religion n’est pas difficile à qui¬ 
conque voudra en juger avec prudence et sincérité. En effet, des 
preuves très nombreuses et éclatantes, la vérité des prophéties, la 
multitude des miracles, la prodigieuse célérité de la propagation de 
la foi, même parmi ses ennemis, et en dépit des plus grands obstacles, 
le témoignage des martyrs et d’autres arguments semblables, prouvent 
clairement que la seule vraie religion est celle que Jésus-Christ a 
instituée lui-même, et qu’il a donné mission à son Église de garder et 
de propager. 

(E. Immortale Dei.) 

C. 

(b) . L’Église de Dieu est si élevée par son origine et par sa dignité 
divines qu’elle se montre clairement aux yeux de ceux qui la regardent. 
La prédiction d’Isaïe a été en effet confirmée par l’événement. Et aux 
derniers jours une montagne sera préparée pour la maison du Seigneur 
sur le sommet des montagnes , et elle s'élèvera au-dessus des collines (Voir 
q. 18). 

(E. Caritatis studium.) 

G . 


Y 

L’ÉGLISE POSSÈDE L’UNITÉ DE FOI. 

22. — L’Église unique que Jésus-Christ a instituée n’est-elle 
pas aussi UNE ? 

Oui, Jésus-Christ, qui a institué l’Église unique, l’a aussi instituée 
Une , c’est-à-dire de,telle nature que tous ceux qui devaient être ses 
membres fussent unis par les liens d’une société très étroite, de façon 
à ne former tous ensemble qu’un seul peuple, un seul royaume, un 
seul corps. Soyez un seid corps et un seul esprit comme vous avez été 
appelés à une seule espérance dans votre vocation (i). 

Aux approches de sa mort, Jésus-Christ a sanctionné et consacré 
de la façon la plus auguste sa volonté sur ce point, dans cette prière 


separatur , nec perveniet ad Christi præmia qui reliquit Ecclesiam Christi. 
Hanc unitatem qui non tenet , non tenet Dei legem , non tenet Patris et Filii 
fidem , vitam non tenet et salutem [de Cath. Eccl. unitate). 

(1) Unum corpus , et unus spiritus, sicut vocati estis in una spe vocationis 
vestræ ( Eph ., iv, 4j. 
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qu’il a faite à son Père : Je ne prie pas pour eux seulement , mais encore 
pour ceux qui par leur parole croiront en moi , afin qu'eux aussi ils soient 
une même chose en nousf afin qu'ils soient consommés dans Vunité (1). 

Il a même voulu que le lien de Tunilé entre ses disciples fût si 
intime, si parfait, qu’il imitât, en quelque façon, sa propre union avec 
son Père : Je vous demande qu'ils soient tous une même chose comme 
vous , mon Père , êtes en moi et moi en vous (2). 

(JE. Satis cognitum.) 

C. 

23. — Sur quel fondement repose cette unité de l’Église ? 

Celte concorde si grande, si absolue entre les hommes, doit avoir 
pour fondement nécessaire l’entente et l’union des intelligences, d’où 
suivra naturellement l’harmonie des volontés, et l’accord dans les 
actions. C’est pourquoi, selon son plan divin, Jésus a voulu que Vunité 
de foi existât dans son Église, car la Foi est le premier de tous les liens 
qui unissent l’homme à Dieu, et c’est à elle que nous devons le nom 
de fidèles : Un seul Seigneur , une seule foi, un seul baptême (3); 
c’est-à-dire, de même qu’ils n’ont qu’un seul Seigneur et qu’un seul 
baptême, ainsi tous les chrétiens, dans le monde entier, ne doivent 
avoir qu’une seule foi. C’est pourquoi l’Apôtre saint Paul ne prie pas 
seulement les chrétiens d’avoir tous les mêmes sentiments, et de fuir 
le désaccord des opinions, mais il les en conjure par les motifs les plus 
sacrés : Je vous conjure , mes frères , par le nom de Notre Seigneur 
Jésus-Christ de n'avoir tous qu'un même langage et de ne pas souffrir de 
schisme parmi vous; mais d'être tous parfaitement unis dans le même esprit 
et dans les mêmes sentiments (4). 

Ces paroles, assurément, n’ont pas besoin d’explications ; elles sont 
assez éloquentes par elles-mêmes. 

( E . Satis cognitum.) 

C . 


24. — L’étude de la doctrine de Jésus-Christ consignée dans 
les Saintes Lettres pouvait-elle, par elle-même, produire 
cette unité des esprits dans la foi ? 

(a). Non, la doctrine céleste de Jésus-Christ, quoiqu’elle soit en 
grande partie consignée dans les livres inspirés, si elle eût été livrée 


(1) Non pro eis rogo tantum , sed et pro eis qui credituri sunt per verbum 
eorurn in me ... nt et ipsi in nobis sint consummati in unum (Joan ., xvn, 
20, 23). 

(2) Rogo... ut omnes unum sint sicut tu , Pater , in me et ego in te (Joan., ibid .). 

(3) Unus Dominas, una fides, unum baptisma (Eph., iv, 5). 

(4) Obsecro autem vos , fratres, per nomen Domini Nostri Jesu Christi , ut 
idipsum dicatis omnes, et non sint in vobis schismata , sitis autem perfecti in 
eodem sensu et in eadem sententia (I Cor., i, 10). 
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aux pensées des hommes, ne pouvait par elle-même unir les esprits. 
Il devait aisément arriver, en effet, qu’elle tombât sous le coup d’inter¬ 
prétations variées et différentes entre elles, et cela, non seulement à 
cause de la profondeur et des mystères de cette doctrine, mais aussi 
à cause de la diversité des esprits des hommes et du trouble qui devait 
naître du jeu et de la lutte des passions contraires. Des différences 
d’interprétation naît nécessairement la diversité des sentiments. 

De là, des controverses, des dissensions, des querelles, telles qu’on 
en a vu éclater dans l’Église, dès l’époque la plus rapprochée de son 
origine. Voici ce qu’écrit saint Irénée en parlant des hérétiques : J/s 
confessent les Écritures, mais ils en pervertissent V interprétation (1). 
Et saint Augustin : L'origine des hérésies et de ces dogmes pervers qui 
prennent les âmes au piège et les précipitent dans l'abîme , c'est uniquement 
que les Écritures qui sont bonnes , sont comprises d'une façon qui n'est pas 
bonne (2). 

(. E. Satis cognitum.) 

C. 

(b). On voit facilement tout ce qu’il y a d’incertain, d’incomplet et 
d’incohérent dans le système de ceux qui pensent que l’on peut 
rechercher le sens des Écritures avec l’unique secours des Écritures 
elles-mêmes. Car, ce principe admis, le suprême critérium de l’inter¬ 
prétation réside dans le jugement particulier de chacun. 

Chacun, selon les dispositions qu’il apportera à cette lecture, en 
raison de son caractère, de son esprit, de ses préférences, de ses 
mœurs, sera conduit à traduire d’une façon ou de l’autre les mêmes 
passages des divins écrits. Ces différences d’interprétation ne peuvent 
qu’engendrer des différences de doctrine et des disputes, et faire un 
aliment de désordre de ce qui nous a été donné pour produire l’unité 
et la concorde. Les faits eux-mêmes démontrent à quel point nous 
disons vrai. Toutes les sectes, sorties de la foi catholique et en désaccord 
entre elles sur la religion, s’efforcent, chacune en son particulier, de 
plier complètement le sens des Saintes Écritures à leurs idées et à 
leurs institutions. 

(E. Caritatis studium.) 

M. 


25 . — Comment donc Jésus-Christ a-t-il établi et conservé 
dans l’Église l’unité de Foi ? 

(a). Pour établir et conserver dans son Église l’unité de Foi, Jésus- 
Christ a institué un magistère vivant, authentique, et de plus, per- 


(1) Scripturas quidemconfitentur, interprelationes vero convertunt {De hier et., 
I, ni, c. xii, n. 12). 

(2) Ne que enim natæ sunt hæreses et quædam dogmata perversitalis ilia- 
queantia animas et in profundum præcipitantia , ni si dum s crip tune home 
intelligantur non bene [In. Joan ., tr. XXVIII, c. v, n. 1). 
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pétuel, qu’il a investi de sa propre autorité, revêtu de l’Esprit de 
Vérité, confirmé par des miracles, et il a voulu, et très sévèrement 
ordonné, que les enseignements doctrinaux de ce magistère fussent 
reçus comme les siens propres. 

Toutes les fois donc que la parole de ce magistère déclare que telle 
ou telle vérité fait partie de l’ensemble de la doctrine divinement 
révélée, chacun doit croire avec certitude que cela est vrai; car si cela 
pouvait, en quelque manière, être faux, il s’ensuivrait, ce qui est évi¬ 
demment absurde, que Dieu lui-même serait l’auteur de l’erreur des 
hommes : Seigneur , si nous sommes dans Verreur, c'est vous-même qui 
nous avez trompés (1). 

( E . Satis cognitum.) 

M. 

(b) . Les fruits des célestes doctrines qui ont été pour rhumanilé des 
fruits de salut, n’eussent point été durables, si le Christ Notre Sei¬ 
gneur n’avait constitué, pour instruire les esprits dans la foi, un magis¬ 
tère perpétuel. 

( E . Æterni Patris.) 

C. 

(c) .Il existe nécessairement dans l’Église etd’une façon permanente, 
la mission constante et immuable d’enseigner tout ce que Jésus-Christ 
a enseigné lui-même; d’autre part, l’obligation constante et immuable 
d’accepter et de professer toute la doctrine ainsi enseignée. C’est ce 
que saint Cyprien exprime excellemment en ces termes : Lorsque Notre 
Seigneur Jésus-Christ, dans son Évangile, déclare que ceux qui ne sont pas 
avec lui sont ses ennemis, il ne désigne pas une hérésie particulière, mais 
il dénonce comme adversaires tous ceux qui ne sont pas entièrement avec 
lui et qui, ne recueillant pas avec lui, mettent la dispersion dans son 
troupeau. Celui qui n'est pas avec moi, dit-il, est contre moi, et celui qui 
ne recueille pas avec moi disperse (2). 

(E. Satis cognitum.) 

M . 

26. — Montrez, d’après l’Évangile, que Jésus-Christ a voulu 

et a réellement institué un magistère vivant et perpétuel. 

Sur le point de retourner au ciel, Jésus-Christ envoie ses Apôtres en 
les revêtant de la même puissance, avec laquelle son Père l’a envoyé 


(1) Domine, si error est, a le decepti sumus (Richardus a S. Victore, de 
Trinit. t. I, c. ii). 

(2) Neque enim Dominus Noster Jésus Christus, cum in Evangelio suo tes- 
taretur inimicos suos esse eos, qui secum non essent, aliquam speciem 
hæreseos designavit ; sed omnes omnino qui secum non essent , et secum 
non colligentes, gregem suum spargerent, adversarios esse ostendit dicens 
Qui non est mecum adversus me est, et qui non mecum colligit, spargit ( Epist . 
LN1X, ad Magnum, n. 2). 
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lui-même, et il leur ordonne de répandre et de semer partout sa 
doctrine : Tonte puissance m'a été donnée dans le ciel et sur la terre : 
Allez donc et enseignez toutes les nations ... leur enseignant à observer tout 
ce que je vous ai ordonné (1). 

Seront sauvés tous ceux qui obéiront aux Apôtres; ceux qui n’obéi¬ 
ront pas périront. Celui qui croira et sera baptisé sera sauvé ; celui, 
qui ne croira pas sera condamné (2). 

Et comme il convient souverainement à la Providence divine de ne 
point charger quelqu’un d’une mission, surtout si elle est importante et 
d’une haute valeur, sans lui donner en même temps de quoi s’en 
acquitter comme il faut, Jésus-Christ promet d’envoyer à ses disciples 
l’Esprit de Vérité qui demeurera en eux éternellement : Si je m’en vais , 
je vous renverrai (le Paracïet)... et quand cet esprit de vérité sera venu , 
il vous enseignera toute vérité. Et je prierai mon Père, et il vous donnera 
un autre Paracïet, pour qu'il demeure toujours avec vous : ce sera VEsprit 
de Vérité... C'est lui qui rendra témoignage de moi , et vous aussi , vous 
rendrez témoignage (3). 

Par suite, il ordonne d’accepter religieusement et d’observer sainte¬ 
ment la doctrine des Apôtres comme la sienne propre : « Qui vous 
écoute m'écoute, qui vous méprise me méprise (4). » 

Les Apôtres sont donc envoyés par Jésus-Christ de la même façon 
que lui-même est envoyé par son Père : Comme mon Père m'a envoyé, 
moi je vous envoie (5). 

Par conséquent, de même que les Apôtres et les disciples étaient 
obligés de se soumettre à la parole du Christ, la même loi devait être 
pareillement accordée à la parole des Apôtres par tous ceux que les 
Apôtres instruiraient en vertu de leur mandat divin... 

Mais la mission des Apôtres ne devait point périr avec la personne 
même des Apôtres, ou dispàraître avec le temps, car c’était une mission 
publique et instituée pour le salut du genre humain. Jésus-Christ en 
effet a ordonné aux Apôtres de prêcher l'Évangile à toute créature, et de 
porter son nom devant les peuples et les rois , et de lui servir de témoins 
jusqu'aux extrémités de la terre : Ut sibi testes essent ad ultimum terræ. 

Et dans l’accomplissement de cette grande mission, il a promis d’être 
avec eux, et cela non pas pour quelques années ou quelques périodes 


(1) Data est mihi omnis potestas in cœlo et in terra. Euntes ergo docele 
omnes gentes... docenles eos servare omnici quæcumque mandavi vobis [Math., 

xxviii, 18, 19). 

(2) Qui crediderit et baptizatus fuerit scilvus erit : qui vero non crediderit, 
condemnabitur (Marc,, xvi, 16). 

(3) Si autem cibiero , mittam eum (Paraclilum ) ad vos. Cnm aulem venerit 
il le Spiritus Veritatis , docebit vos omnem veritatem. Et ego rogabo Patrem 
et alium Paraclilum dabit vobis , ut maneat vobiscum in æternum , spirilum 
veritatis. J lie testimonium perhibebit de me et vos ieslimonium perhibebitis 
(Joan. % xvr, 7 ; xiv, 16, 17 ; xv, 26, 27). 

(4) Qui vos audit me audit : qui vos spernil me spernit [Luc., x, 16). 

(5) Sicut misit me Pater et ego mitto vos (Joan., xx, 21). 
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d’années, mais pour tous les temps : jusqu’à la consommation des 
siècles, Usque ad comummationcm sæculi. Sur quoi saint Jérôme écrit : 
Celui qui promet d'être avec ses disciples jusqu'à la consommation des 
siècles, montre par là et que ses disciples vivront toujours , et que lui-même 
ne cessera jamais d'être avec les croyants (1). 

Gomment tout cela eût-il pu se réaliser dans les seuls Apôtres, que 
leur condition d’homme assujettisait à la loi suprême de la mort! La 
Providence divine avait donc réglé que le magistère institué par Jésus- 
Christ ne serait point restreint aux limites de la vie même des Apôtres, 
mais qu’il durerait toujours. De fait, nous voyons qu’il s’est transmis 
et qu’il a passé comme de main en main dans la suite des temps. 

(E. Satis cognitum.) 

M . 


27. —Comment saint Paul expose-t-il le principe établi par 

Dieu pour conserver dans l'Église l’unité de Foi ? 

Ce principe est exposé avec insistance par saint Paul dans son 
Lpître aux Éphésiens : il les exhorte d’abord à conserver avec grand 
soin l’harmonie des cœurs : Appliquez-vous à conserver l'unité d'esprit 
par le lien de la paix (2). 

Et comme les cœurs ne peuvent être pleinement unis par la 
charité, si les esprits ne sont point d’accord dans la foi, il veut qu’il 
n’y ait chez tous qu’une même foi : Un seul Seigneur et une seule foi : 
Unus Dominus , una fides . Et il veut une unité si parfaite, qu’elle exclue 
tout danger d’erreur : Afin que nous ne soyons plus comme de petits 
enfants qui flottent , ni emportés çà et là à tout vent de doctrine par la 
méchanceté des hommes, par l'astuce qui entraîne dans le piège de Verreur (3). 

Et il enseigne que cette règle doit être observée, non point pour un 
temps, mais jusqu à ce que nous parvenions tous à l'unité de la foi , à la 
mesure de l'àge de la plénitude du Christ (4). 

Mais où Jésus-Christ a-t-il mis le principe qui doit établir cette 
unité et le secours qui doit la conserver? Le voici : il a établi les uns 
apôtres ... d'autres pasteurs et docteurs pour la perfection des saints , pour 
l'œuvre du ministère , pour l'édification du corps du Christ (5). 

(E. Satis cognitum.) 

M. 


(1) Qui usque ad consummalionem sæculi cum discipulis se futurum esse 
promiltil, et itlos ostendit semper esse victuros et se nunquam a credcntibus 
recessurum {in Malh . /. IV, c. xxvm, v. 20). 

(2) Sollicili servare unitatem spiritus in vinculo pacis ( Eph ., iv, 3). 

(3) Ut jam non simus parvuli fluctuantes et circumferamur omni vento 
doctrinæ in nequitia hominum , in astutia ad circumventionem erroris 
[Eph., iv, 14). 

(4) Donec occurramus omnes in unitatem fidei , in mensuram ælalis pleni- 
tudinis Christ i {Eph., iv, 13). 

(5) Jpse dédit quosdam quidem apostolos... alios autem pastores et doctores , 
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28. — Cette règle a-t-elle été suivie et défendue par les Pères 

et les Docteurs de l’Église? 

Oui, c’est celte même règle que, depuis l'antiquité la plus reculée, 
les Pères et les Docteurs ont toujours suivie et unanimement défendue. 
Écoulez Origène : Toutes les fois que les hérétiques nous montrent les Écri¬ 
tures canoniques auxquelles tout chrétien donne son assentiment et sa foi. 
ils semblent dire: C'est chez nous qu'est la parole de vérité , mais nous ne 
devons point la croire , ni nous écarter de la primitive tradition ecclé - 
siastique , ni croire autre chose que ce que les Églises de Dieu nous ont 
enseigné par la tradition successive (1). 

Écoutez saint Irénée : La véritable sagesse est la doctrine des 
Apôtres... qui est arrivée jusqu'à nous par la succession des Évêques... en 
nous transmettant la connaissance ti'ès complète des Écritures conservées 
sans altération (2). 

Voici ce que dit Tertullien : Il est constant que toute doctrine con¬ 
forme à celle des Églises Apostoliques, mères et sources primitives de la foi , 
doit être déclarée vraie , puisqu'elle garde sans aucun doute ce que les 
Églises ont reçu des Apôtres , les Apôtres du Christ , le Christ de Dieu... 
iVows sommes en communion avec les Églises Apostoliques ; nul n'a une 
doctrine différente : c'est le témoignage de la Vérité (3). 

(E. Satis cognitum.) 

M. 


29. — L’Église a-t-elle toujours conservé l’intégrité de la Foi? 

(a). Pénétrée à fond de ces principes, et soucieuse de son devoir, 
l’Église n’a jamais eu rien de plus à cœur, rien poursuivi avec plus 
d’effort, que de conserver de la façon la plus parfaite l’intégrité de la 
Foi. C’est pourquoi elle a regardé comme des rebelles déclarés, et 


ad consummationem sanctorum , in opus ministerii in ædificationem corporis 
Christi ( Eph ., iv, 11). 

(1) Quoties autem hæretici canonicas proférant scripturas, in quibus omnis 
chi'istianus consentit et crédit , videntur dicere : Ecce in domibus verbum est 
veritatis. Sed nos illi credere non debemus nec exire a prima et ecclesiastica 
traditione , nec aliter credere, nisi quemadmodum per successioneni Ecclesiæ 
Dei tradiderunt nobis (Vêtus inlerp. Comm. in Math. 4G). 

(2) Agnitio ver a est Apostolorum doctrina... secundum successiones Epis - 
coporum... quæ pervenit usque ad nos custodilione sine fictione scripturarum 
tractatio plenissima (Contra lier. I. IV, c. xxxm). 

(3) Constat proinde omnen doctrinam , quæ. cum illis Ecclesiis apostolicix 
matricibus et originalibus fidei conspirât , Veritatis depulandam , sine dubio 
tenenlem quod Ecclesiæ ab Apostolis , Apostoli a Chris to , Chris lus a Peo 
accepit... Communicamus cum Ecclesiis apostolicis quod nulli doctrina 
diversa; hoc est testimonium veritatis (de Vræ.script. c. xxi). 
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chassé loin d’elle tous ceux qui ne pensaient pas comme elle sur 
n importe quel point de doctrine . 

{E. Satis cognitum.) 

M. 

(6). Soutenue par les promesses, imitant la charité de son divin 
Auteur, l’Église a fidèlement accompli l’ordre reçu, ne perdant jamais 
de vue, poursuivant de toute son énergie ce dessein : enseigner la 
religion, combattre sans relâche l’erreur. C’est là que tendent les 
labeurs et les veilles de l’Épiscopat tout entier, c’est à ce but qu’abou¬ 
tissent les lois et les décrets des Conciles, et c’est beaucoup plus encore 
l'objet de la sollicitude quotidienne des Pontifes Piomains, lesquels, 
successeurs de la Primauté du bienheureux Pierre, ont le droit et le 
devoir d’enseigner leurs frères, et de les confirmer dans la foi. 

( E . Æterni Patris.) 

C . 


30. — Est-il permis de rejeter quelqu’une des vérités de la 

foi sans se séparer de l’Éçlise ? 

(a). Non, il ne peut être permis à qui que ce soit de repousser quel¬ 
qu’une des vérités enseignées par l’Église, sans se précipiter ouverte¬ 
ment dans l’hérésie, sans se séparer de l'Église, et sans répudier en 
bloc toute la doctrine chrétienne. Car telle est la nature de la foi que 
rien n’est plus impossible que de croire ceci et de rejeter cela. 
L’Église professe en effet que la foi est une vertu surnaturelle par 
laquelle, sous l’inspiration et avec le secours de la grâce de Dieu, 
nous croyons que ce qui nous a été révélé par lui est véritable. Nous 
le croyons, non point à cause de la vérité intrinsèque des choses vues 
dans la lumière naturelle de notre raison, mais à cause de l’autorité de 
Dieu lui-même, qui nous révèle ces vérités, et qui ne peut ni se tromper 
ni nous tromper. 

Si donc il y a un point qui ait été évidemment révélé par Dieu, et 
que nous refusions de le croire, nous ne croyons absolument rien de 
la foi divine. 

Celui qui, même sur un seul point , refuse son assentiment aux 
vérités divinement révélées, très réellement abdique tout à fait la foi, 
puisqu’il refuse de se soumettre à Dieu, en tant qu’il est la souveraine 
vérité, et le motif propre de la foi : En beaucoup de points ils sont 
avec moi , en quelques-uns seulement ils ne sont pas avec moi , mais à cause 
de ces quelques points , ils se séparent de moi : il ne leur sert de rien 
d'être avec moi en tout le reste (1). 


(1) Inmultis mecum ) in paucis non mecum; sed in his paucis in quibus’ 
non mecum , non eis prosunt multa, in quibus mecum [Aug. in Psalm. LIV, 
n . 19). 
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Rien n est plus juste, car ceux qui ne prennent de la doctrine chré¬ 
tienne que ce qu’ils veulent, s’appuient sur leur propre jugement et 
non sur la foi, et refusant de réduire en servitude toute intelligence 
sous Vobéissance du Christ (I), ils obéissent en réalité à eux-mêmes 
plutôt qu’à Dieu : Vous qui dans VÉvangile croyez ce qui vous plaît , 
et refusez de croire ce qui vous déplaît , vous croyez à vous- memes beaucoup 
plus qu'à l'Évangile (2). 

(E. Satis cognitum.) 

M. 

(b). La foi chrétienne ne repose pas sur l’autorité de la raison 
humaine, car ce que Dieu nous a révélé] nous ne le croyons pas à cause 
de Vévidence intrinsèque de la vérité , perçue par la lumière naturelle de 
notre raison , mais à cause de l'autorité de Dieu qui révèle , et qui ne peut 
ni se tromper ni nous tromper (3). 

IL résulte de là que, quelles que soient les choses manifestement 
contenues dans la révélation de Dieu, nous devons donner à chacune 
d’elles un égal et entier assentiment. Refuser de croire à une seule 
d’entre elles équivaut en soi aies rejeter toutes. Car ceux-là détruisent 
également le fondement de la foi, qui nient que Dieu ait parié aux 
hommes, ou qui mettent en doute sa vérité et sa sagesse infinie. 

« Il est manifeste, dit saint Thomas, que celui qui adhère à la doctrine de 
VÊglise comme à une règle infaillible donne son assentiment à tout ce que 
l'Église enseigne ; autrement, si parmi les choses que l'Église enseigne, il 
retient ce qui lui plaît , et exclut ce qui ne lui plaît pas , il adhère à sa 
propre volonté , et non à la doctrine de l'Église , en tant qu'elle est une 
règle infaillible (4). » 

(E. Sapientiæ christianæ .) 

üf. 

31. — Le décret du Concile du Vatican sur la règle de la Foi 

exprime-t-il une doctrine nouvelle? 

Les Pères du Concile du Vatican n’ont rien édicté de nouveau, mais 
ils n’ont fait que se conformer à l’institution divine, à l’antique et 


(1) ln captivitatem redigentes omnen intellecium in obsequium Christ) 
(Il Cor., x, 5). 

(2) Qui in Evangelio guod vultis creditis , quod vultis non creditis , vobis 
potius quant Evangelio creditis (S. Aug . contra Faustum , c. xvir, 3). 

(3) Quæ a Deo accepimus vera esse credimus non propter intrinsecamrerum 
veritalem naturali rationis lumine perspectam , sed propter auctoritatem 
ipsius Dei revelantis , qui nec falli nec faltéré potest ( Conc . Vat. Const. Dei 
Filius , c. ni). 

(4) Manifestum est quod ille qui inhæret doctrinis Ecclcsiæ tanquam infal- 
libïli regulæ , omnibus assentit quæ Ecclesia docet ; Alioguin si de his quæ 
Ecelesia docet , quæ vult , tenet , et quæ non vidt , non tenet , non jam inhæret 
Ecclesiæ doctrinæ sicut infallibili regulæ, sed propriæ volunlah (2 a 2 e , q. V, 
art. 3). 
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constante doctrine de l’Église et à la nature môme de la foi, quand ils 
ont formulé ce décret : On doit croire de foi divine et catholique toutes 
les vérités , qui sont contenues dans la parole de Dieu écrite ou transmise 
par la tradition , et que l’Église , soit par un jugement solennel , soit par 
son magistère ordinaire et universel,propose comme divinement révélées (1). 

(E. Salis cognitum.) 

M. 


VI 

L’ÉGLISE POSSÈDE L’UNITÉ DE GOUVERNEMENT. 

32. — La mission de l’Église se borne-t-elle à maintenir 
l’intégrité de la Foi? 

C’est sans aucun doute le devoir de l’Église de conserver et de pro¬ 
pager la doctrine chrétienne dans toute son intégrité et sa purelé. 
Mais son rôle ne se borne point là, et la fin même pour laquelle l’Église 
est instituée n’est pas épuisée par cette première obligation. En effet, 
c’est pour le salut du genre humain que Jésus-Christ s’est sacrifié, c’est 
à celte fin qu’il a rapporté tous ses enseignements et tous ses préceptes ; 
et ce qu’il ordonne à l’Église de rechercher dans la vérité delà doctrine, 
c’est de sanctifier et de sauver les hommes. 

E. Satis cognitum.) 

M. 

33. — Par quels moyens l’Église réalise-t-elle ce grand 
dessein? 

Pour réaliser ce dessein si grand, si excellent, aux enseignements 
de la foi l’Église ajoute le culte rendu à Dieu,en esprit de justice et de 
piété, et qui comprend surtout le sacrifice divin et la participation aux 
sacrements ; puis encore la sainteté des lois morales et de la discipline. 
Tout cela doit se rencontrer dans l’Église, puisqu’elle est chargée de 
continuer jusqu’à la fin des temps les fonctions du Sauveur: la religion 
qui par la volonté de Dieu a en quelque sorle pris corps en elle, c’est 
l’Église seule qui l’offre au genre humain dans toute sa plénitude et 
sa perfection; et de même tous les moyens de salut qui, dans le plan 
ordinaire de la Providence, sont nécessaires aux hommes, c’est elle 
seule qui les leur procure. 

(. E. Satis cognitum.) 

M. 


(t) Eide divina et catholica ea omnia credenda sunt , quæ in Verbo Dei 
scripto vel tradito continmtur , et ab Ecclesia sive solerhni judicio, sive ordi- 
nario et universali magisterio , tanquam divinitusrévélât a proponuntur (Vat. 
Sess . III, c. ni). 
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34. — A qui ont été confiées dans l’Église les fonctions du 
ministère apostolique ? 

De même que la doctrine céleste n’a jamais été abandonnée au 
caprice ou au jugement individuel des hommes, mais qu’elle a élé 
d’abord enseignée par Jésus, puis conférée exclusivement au magistère 
dont il a été question, de même, ce n’est point au premier venu parmi 
le peuple chrétien, mais à certains hommes choisis, qu’a été donnée 
par Dieu la faculté d’accomplir et d’administrer les divins mystères, 
et aussi le pouvoir de commander et de gouverner. Ce n’est en effet 
qu’aux Apôtres et à leurs légitimes successeurs que s’adressent ces 
paroles de Jésus-Christ : « Allez dans le monde tout entier , •prêchez-xj 
VÉvangile., baptisez les hommes .. faites cela en mémoire de moi... Les 
péchés seront remis à ceux à qui vous les aurez remis (1). » De la même 
façon, ce n’est qu’aux Apôtres et à Jeurs légitimes successeurs qu’il a 
ordonné de paître le troupeau, c’est-à-dire de gouverner avec autorité 
tout le peuple chrétien, lequel est en conséquence obligé, par le fait 
même, à leur être soumis et obéissant. Tout l’ensemble de ces fonc¬ 
tions du ministère apostolique est compris dans ces paroles de saint 
Paul: « Que les hommes nous regardent comme ministres du Christ et 
dispensateurs des mystères de Dieu (2). » 

(E. Saiis cognitum.) 

M. 

35. — L’Église ne doit-elle pas posséder aussi l’unité de 
gouvernement ? 

Toute société humaine véritable et parfaite doit être gouvernée par 
une puissance souveraine quelconque. Jésus-Christ doit donc avoir mis 
à la tète de l’Église un chef suprême, à qui toute la multitude des 
chrétiens fût soumise et obéissante. C’est pourquoi, de même que 
l’Église, pour être Une en tant qu’elle est la réunion des fidèles, 
requiert nécessairement l’unité de foi, ainsi pour être Une en tant 
qu’elle est une société divinement constituée, elle requiert de droit 
divin l’unité de gouvernement, laquelle produit et comprend l’unité 
de communion: « L'unité de l'Église doit être considérée sous deux 
aspects : d'abord dans la connexion mutuelle des membres de l'Eglise ou 
la communication qu'ils ont entre eux , en second lieu dans l'ordre qui 


(1) E unies in mundum universum prædicate Evangelium... baptizantes eos... 
Hoc facile in meam commémorâtionem... Quorum remiserilis pcccala remit - 
tuntur eis ( Ev. passim). 

(2) Sic nos existimet homo ut minislros Chrisli , et dispensatores inyslerio- 
rum Del (I Cor., vy, 1). 
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relie tous les membres de l'Église à un seul chef (1). » (Voir q. 11.) 

(E. Satis cognitum.) 

M. 


36. — Est-on séparé de l'imité de l’Église par le schisme, 
comme par l'hérésie ? 

Oui, les hommes ne se séparent pas moins de l’unité de l’Église par 
le schisme que par l’hérésie : « On met cette différence entre l’hérésie et 
le schisme, que l'hérésie professe un dogme corrompu; le schisme, par suite 
d'une dissension dans l'épiscopat, se sépare de l'Eglise (2). » Ces paroles 
concordent avec celles de saint Jean Chrysostome sur le meme sujet : 
« Je dis et je proteste que diviser l'Église n'est pas un moindre mal que 
de tomber dans l'hérésie (3). » C’est pourquoi si nulle hérésie ne peut 
êlre légitime, de la même façon, il n’y a pas de schisme qu’on puisse 
regarder comme fait à bon droit : « Il n'est rien de plus grave que le 
sacrilège du schisme : il n'y a point de nécessité légitime de rompre 
l'unité (4). » 

(E. Satis cognitum.) 

J/. 


VII 

PIERRE EST LE CHEF SUPRÊME DE L’ÉGLISE. 

37. — N’est-ce pas Jésus-Christ qui est le chef suprême de 
l’Église ? 

Assurément le Christ est le roi éternel, et éternellement du haut du 
ciel, il continue à diriger et à protéger invisiblement son royaume. 
Mais puisqu’il a voulu que ce royaume fut visible, il a du désigner 
quelqu'un pour tenir sa place sur la terre, après qu’il serait lui-même 
remonté au ciel : « Si quelqu'un dit que l'unique chef et Vunique pasteur 
est Jésus- Christ, qui est l'unique époux de l'Église unique, cette réponse 
n'est pas suffisante. Il est évident, en effet, que c'est Jésus-Christ lui- 


1 Ecclesiæ antem unitas in duobus attenditur : scilicel in connexiime 
membrorum Ecclesiæ ad invicem seu communieatione. et iternm in ordine 
omnium membrorum Ecclesiæ ad anum caput (S. Th. 2 a 2 ,x , q. XXIX, a. 1). 

(2) Inter hæresim et schisma hoc esse arbilranlur , quod hæresis percersnm 
douma habeat : schisma propter episcopalem dissensionem ab Ecclcsia sepa- 
retur {S. Hier. Comment, in Epist ad Tit. c. m, v. li) . 

(3) Dico et protestor, Ecclesimn scindere non minus esse malum quam inci- 
dere in hæresim (Hom. XI in epist. ad Eph., n° 5). 

(4) Non est quicquam gravius sacrilegio schismatis , præcidendæ unitatis 
nulla est justa nécessitas (S. Aug. Contr. Epist. Parmen. I. II, c. xn, n° 25). 
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même qui opère les sacrements dans l'Église : c'est lui qui baptise, r'est lai 
qui remet les péchés ; il est le véritable prêtre, qui s est offert sur l'autel de 
la croix , et par la vertu duquel son corps est consacré tous les jours sur 
I autel, et cependant comme il ne devait pas rester avec tous les fidèles par 
sa présence corporelle, il a choisi des ministres par le moyen desquels il 
put dispenser aux fidèles les sacrements dont nous venons de parler.,, de 
la même façon, parce qu'il devait soustraire à l'Église sa présence corpo¬ 
relle, il a donc fallu qu'il désignât quelqu'un pour prendre à sa place le 
soin de l'Église universelle il). » 

(K, Salis cognitum. 

il/. 

38. — Quel est donc le chef visible de l'Église ? 

C’est Pierre que Jésus-Christ a donné à l’Eglise pour souverain chef, 
et il a établi que cette puissance instituée jusqu’à la fin des temps pour 
le salut de tous, passerait par héritage aux successeurs de Pierre, dans 
lesquels Pierre lui-môrne se survivrait par son autorité. 

(E. Salis coynituuu) 

il/. 

39. — Quand Jésus-Christ a-t-il annoncé à Pierre qu'il serait 
le chef visible et suprême de l'Église ? 

Jésus-Christ a annoncé au bienheureux Pierre, et en dehors de lui à 
aucun autre, qu’il serait le chef de l'Église, quand il lui a fait celle pro¬ 
messe insigne : « Tu es Pierre et sur cette pierre je bâtirai mon Église. 
Tu es Petrus et super hanc petram a^diticabo Ecclesiam meam 2). » 
« C'est à Pierre que le Seigneur a parlé : à un seul, afin de fonder l'umle 
par un seul (3). » «■ En effet, sans aucun autre préambule, il désigne par son 
nom et le père de l'apôtre et l'apôtre lui-même (Tu es bienheureux. Simon 
fils de Jonas), et il ne permet plus qu'on l'appelle Simon, le revendiquant 
désormais comme sien en vertu de sa puissance; puis par ww image très 


(1) Si quis aulem dicat quod unum capul et unus paslor est i'hristus, qui 
est unus unius Ecclesiæ sponsus, non sufficicnter rcspondel . Manifestum est 
enim quod ecclesiaslica sacramenta ipse Christus perficit; ip.se niim est qui 
baplizat, ipse est qui peccata rcmittit , ipse est verus saeenhis, qui sr obfi/lit 
in ara crucis , et cujus virtute corpus ejus in allari quotidie ronsreratur; et 
tamen quia corporaliler non cum omnibus fidetibus præsentialdev erat futurus, 
elegit ministros , per quos prædicta fidehhus dispensait... F.adein iqitur 
ratione, quia pvæsentiam corporalem erat Ecclesiæ subir art urus, oportuil ut 
alicui comrnitlcret qui toco sui Universales Ecclesiæ gercrct curam {S. Thomas 
contra Gent. I . IV, c. lxxm). 

(2 / Math, xvi, 18. * 

(3) Ad Vetrum locutus est Dominas : ad unum , ideo ut unitatem fundarrt 
ex uno ( Pacianus ad S empr., ep. III, u° Il . 
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appropriée, il veut qu'on l'appelle Pierre, parce qu'il est la pierre sur la - 
quelle il devait fonder son Église (1). » D’après cet oracle, il est évident 
que, de par la volonté et l’ordre de Dieu, l’Église est établie sur le 
bienheureux Pierre, comme l'édifice sur son fondement. 

Or la nature et la vertu propre du fondement, c’est de donner la cohé¬ 
sion à l’édifice par la connexion intime de ses différentes parties; c’est 
encore d’être le lien nécessaire de la sécurité et de la solidité de 
l’œuvre tout entière; si le fondement disparaît tout l’édifice s’écroule. 
Le rôle de Pierre est donc de supporter l’Église et de maintenir en elle 
la connexion, la solidité d’une cohésion indissoluble. Or, comment 
pourrait-il remplir un pareil rôle, s’il n’avait la puissance de com¬ 
mander, de défendre, de juger, en un mot un pouvoir de juridiction 
propre et véritable ? 

Il est évident que les États et les sociétés ne peuvent subsister que 
grâce à un pouvoir de juridiction. Une primauté d’honneur, ou encore 
le pouvoir si modeste de conseiller et d’avertir, qu’on appelle pouvoir 
de direction, sont incapables de prêter à aucune société humaine un 
élément bien efficace d’unité et de solidité. 

(E. Satis cognitum,) 

M. 


40. — Le pouvoir de Pierre comme chef de l'Église n’est-il pas 
affirmé dans ces paroles de Jésus-Christ : Les portes de 
l’enfer ne prévaudront point contre elle? 

Oui, le véritable pouvoir de Pierre comme chef de l’Église est déclaré 
et affirmé dans ces paroles : Portæ inferi non prævalebunt adversus 
eam (2). Car voici la portée de cette divine parole : l’Église appuyée sur 
Pierre, quelle que soit la violence, quelle que soit l’habileté que 
déploient sès ennemis visibles et invisibles, ne pourra jamais succomber 
ni défaillir en quoi que ce soit : « L'Église étant l'édifice du Christ, lequel 
a sagement bâti sa maison sur la pierre, ne peut être soumise aux portes de 
l'enfer. Celles-ci peuvent prévaloir contre quiconque se trouvera en dehors 
de la pierre, en dehors de l'Église, mais elles sont impuissantes contre 
elle (3). )> Si Dieu a confié son Église à Pierre, c’est donc afin que ce 
soutien invincible la conservât toujours dans toute son intégrité. Il fa 


(1) Nulla siquidem oratione præmissa... tam palrem ejus quam ipsum no- 
mine appellat ( Beatus es Simon Bar Jona ), et Simonem eum non jam vocari 
patitur , eum sibi pro sua potestate jam tum ut suum vindicans, sed congrua 
similitudine Petrum a petra vocari placuit, puta super quem fundaturus erat 
suam Ecclesiam (S. Cyr. Alex, in Evang. Joan ., I. II, c, i, v, 42). 

(2) Math., xvi, 18. 

(3) Ecclesia vero tanquam Christi ædificium , qui sapienter ædificavit domum 
suam supra petram, port arum inferi capax non est, prævalentium quidem 
adversus quemeumque hominem , qui extra petram et Ecclesiam fuerit, sed in - 
validarum adversus illam ( Orig . Comm. in Math., t. XII, p. 11). 
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donc investi de l’autorité nécessaire; car pour soutenir réellement et 
efficacement une société humaine, le droit de commander est indis¬ 
pensable à celui qui la soutient. 

( E . Satis cognitum.) 

M. 


41. — Que faut-il entendre par ces autres paroles de Jésus- 
Christ : Je te donnerai les clés du royaume des cieux (1)? 

Quand Jésus a ajouté : Je te donnerai les clés du royaume des cieux, 
il est clair qu’il continue à parler de l’Eglise, de cette Église qu’il vient 
d’appeler sienne, et qu’il a déclaré vouloirbâtirsur Pierre comme sur son 
fondemeut.L’Église offre en effet, non seulement Limage d’un édifice,mais 
d’un royaume : au reste, nul n’ignore que les clés sont l’insigne ordi¬ 
naire de l’autorité. Ainsi, quand Jésus promet de donner à Pierre les 
clés du royaume des cieux, il promet de lui donner le pouvoir et l'auto¬ 
rité sur l’Église : « Le Fils a donné à Pierre la mission de répandre dans 
le monde tout entier la connaissance du Père et du Fils lui-même , et il a 
donné à un homme mortel toute la puissance céleste , quand il a confié les 
clcs à Pierre , qui a étendu l'Église jusqu'aux extrémités du monde et qui 
l'a montrée plus inébranlable que le ciel (2). » 

(E. Satis cognitum.) 

M. 


42. — Quel pouvoir Jésus-Christ veut-il conférer à Pierre 
quand il lui dit : Tout ce que tu lieras sur la terre sera aussi 
lié dans le ciel, et tout ce que tu délieras sur la terre sera 
délié dans le ciel (3) ? 

Par cette expression figurée, lier et délier, Jésus-Christ désigne le 
pouvoir d’établir des lois et aussi celui de juger et de punir. Et il 
affirme que ce pouvoir aura une telle étendue, une telle efficacité, que 
tous les décrets rendus par Pierre seront ratifiés par Dieu. Ce pouvoir 
est donc souverain et tout à fait indépendant, puisqu’il n’a sur la terre 
aucun pouvoir au-dessus de lui, et qu’il embrasse l’Église tout entière 
et tout ce qui est confié à l’Église. 

(E. Satis cognitum.) 

)I. 


(1) Tibi dabo claves regni cœlorum (Math., xvi, 19). 

(2) Filins vero et Patris et sui ipsius cogniiionem per totum orbem Petro 
disseminare commisil, ac mortali homini omnem in cœlo polestatem dédit , 
dum claves illi tradidit qui Ecclesiain per totum orbem te rr arum ex tendit et 
cœlis firmiorem monstravit (S. J. Chrys. hom. L1V, in Mat h. 2). 

(3) Et quodeumque ligaveris super terrarn erit ligatum et in cœlis ; et quo< - 

cumque solveris super 1 2 3 4 terram erit solutum et in cœlis (Math,, xvi, 19). 
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43. — Dans quelles circonstances Jésus-Christ a-t-il accompli 
la promesse faite à Pierre de l’établir chef visible de l’Église, 
avec le pouvoir de gouverner tous les hommes ? 

La promesse faite à Pierre a été accomplie, au temps où Jésus-Christ 
Notre Seigneur, après sa résurrection, ayant demandé par trois fois à 
Pierre s’il l’aimait plus que les autres, lui dit sous une forme impérative : 
Pais mes agneaux... Pais mes brebis... Pasce agnos meos... pasce oves 
meas (1), c’est-à-dire que tous ceux qui doivent être un jour dans sa 
bergerie, il. les remet à Pierre comme à leur vrai Pasteur : « Si le Sei¬ 
gneur interroge , ce n'est pas qu'il doute : il ne veut pas s'instruire , mais 
instruire au contraire celui que , sur le point de remonter au ciel , il nous 
laissait comme le vicaire de son amour ... Et parce que seul entre tous , Pierre 
professe cet amour , il est mis à la tête de tous les autres.,, à la tête des 
plus parfaits, pour les gouverner, étant plus parfait lui-même (2). » 
Or le devoir et le rôle du Pasteur, c’est de guider le troupeau, de 
veiller à son salut, en lui procurant des pâturages salutaires, en écartant 
les dangers, en démasquant les pièges, en repoussant les attaques 
violentes; bref, en exerçant l’autorité du gouvernement. 

Donc puisque Pierre a été préposé comme Pasteur au troupeau des 
fidèles, il a reçu le pouvoir de gouverner tous les hommes, pour le 
salut desquels Jésus-Christ a répandu son sang : « Pourquoi a-t-il 
versé son sang ? Pour racheter les brebis qu'il a confiées à Pierre et à ses 
successeurs (3). » 

(E. Satis cognitum .) 

M. 


44. —Pourquoi Jésus-Christ a-t-il voulu que la foi de Pierre 

ne défaillit jamais, dans l’exercice de son pouvoir? 

Parce qu’il est nécessaire que tous les chrétiens soient liés entre eux 
par la communauté d’une foi immuable, Jésus-Christ, par la vertu de 
ses prières, a obtenu à Pierre que, dans l’exercice de son pouvoir, sa 
foi ne défaillît jamais : « J'ai prié pour toi , afin que ta foi ne défaille 
point : Ego autem rogavi pro te ut non deficiat fides tua (4). Et il lui a 
ordonné, en outre, toutes les fois que les circonstances le demande¬ 
raient, de communiquer lui-même à ses frères la lumière et l’énergie 


(1) Joan., xxi, 10, 17. 

(2) Dominus non dubitat qui inttrrogat , non ut disceret , sed ut doceret , 
quem elevandus in cœlum amoris sui tiobis velut vicarium relinquebat... Et 
ideo quia soins profitetur ex omnibus, omnibus ante fer tur,... perfectiores ut 
perfectior gubernartt (S. Ambr . Expos, in Evang. sec. Luc. I. X, n. 175). 

(3) Cur sanguinem effudit ? Ut lias emeret oves, quas Petro et successoribus 
ejus tradidit (S. Chrys. de Sacerdotio, l. II). 

(4) Luc., xxir, 32. 
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de son âme : Confirme tes frères : confirma fratres tuos (1)... Celui 
donc qu’il avait désigné comme le fondement de l’Église, il veut qu’il 
soit la colonne de la foi : « Puisque de sa propre autorité il lui donnait 
le royaume , ne pouvait-il pas affermir sa foi , d'autant que , en rappelant 
Pierre , il le désignait comme le fondement qui devait affermir l'Église (2). » 
De là vient que certains noms, qui désignent de très grandes choses, 
et qui appartiennent en propre à Jésus-Christ en vertu de sa puissance , 
Jésus lui-même a voulu les rendre communs à lui et à Pierre par partici¬ 
pation (3), afin que la communauté des titres manifestât la communauté 
du pouvoir. 

Ainsi lui qui est la pierre principale de Vangle, sur laquelle tout l'édi¬ 
fice construit s'élève comme un temple sacré dans le Seigneur (4), il a établi 
Pierre comme la pierre , sur laquelle devait être appuyée son Église. 
Quand Jésus lui dit : « Tu es la pierre », cette parole lui conféra un beau 
titre de noblesse. Et pourtant il est la pierre , non pas comme le Christ est 
la pierre, mais comme Pierre peut être la pierre, car le Christ est essentiel¬ 
lement la pierre inébranlable , et c'est par elle que Pierre est la pierre. Car 
Jésus communique ses dignités sans s'appauvrir... Il est le prêtre , il fait 
des prêtres. Il est la pierre , il fait de son apôtre la pierre (o). 

Il est encore le roi de l'Église qui possède la clé de David : il ferme U 
personne ne peut ouvrir ; il ouvre et personne ne peut fermer (6) : or, en 
donnant les clés à Pierre, il le déclare le chef de la société chrétienne. 
Il est encore le Pasteur suprême qui s’appelle lui-même le bon Pasteur ; 
or, il a établi Pierre comme pasteur de ses agneaux et de ses 
brebis. 

(E. Satis cognitum.) 

M. 

45. — Citez les belles paroles de saint Léon le Grand sur la 

dignité incomparable de Pierre, Pasteur des Pasteurs. 

Du sein du monde tout entier, dit saint Léon, Pierre seul est élu pour être 
mis à la tête de toutes les nations appelées , de tous les Apôtres , de tous les 


(1) Luc., xxii, 32. 

(2) Cui propria auctoritate regnum dabat , hujus fidem firmare non poterat , 
quem cum petram dicit , firmamentnm Ecclesiæ indicavit? (£. Ambr. de Vide , 
l. IV, n. 56). 

(3) Quæ sibi potestate sunt propria , voluit esse Petro sccum participa Ho ne 
communia (S. Léo Mag. Serm. IV, c. n). 

(4) Lapis est angularis , in quo omnis ædificatio consiructa crescil in templum 
sanctum in Domino ( Eph ., ii, 21). 

(5) Cum audisset « petra es » præconio nobilitatus est. Quamquam autem 
petra est , non ut Christus petra , sed ut Petrus petra. Christus enim essentia- 
liter petra inconcussa ; Petrus vero per petram. Nam Jésus dignitates suas lar- 
gitur , nec exhauritur . . . Sacerdos est , facit saccrdotes... petra est , petram 
facit ( Hom.de Pænit , n.^A, in append. opp. S. Basilii). 

( 6 ) Qui habet clavem David : qui aperit et nemo ctaudit : claudit et nerno 
aperit ( Apocal ., ni, 7 ). 
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Pères de l'Église ; de telle sorte que, bien qu'il y ail dans le peuple de 
Dieu beaucoup de Pasteurs, cependant Pierre régit proprement tous ceux 
qui sont aussi principalement régis par le Christ (J). 

(E. Salis cognitum.) 

F. 


VIII 

LES PONTIFES ROMAINS SONT LES SUCCESSEURS DE PIERRE. 

46. — Pierre devait-il avoir des successeurs? 

L’autorité de Pierre faisant partie de la constitution et de l’organisa¬ 
tion de l’Eglise comme son élément principal, puisqu’elle est le prin¬ 
cipe de l’unité, le fondement de la sécurité et de la durée perpétuelle, 
il s’ensuit qu’elle ne pouvait en aucune façon disparaître avec le 
bienheureux Pierre, mais qu’elle devait nécessairement passer à ses 
successeurs et être transmise de l’un à l’autre : « La disposition de la 
vérité demeure donc , et le bienheureux Pierre persévérant dans la fermeté 
de la pierre, dont il a reçu la vertu , n'a point quitté le gouvernail de 
l'Église mis dans sa main (2). » 

(JE. Satis cognitum .) 

F. 


47. — Quels sont donc les successeurs de Pierre ? 

Les Pontifes qui succèdent à Pierre dans l’épiscopat romain, possèdent 
de droit divin le suprême pouvoir dans l’Église : « Nous définissons que 
le Saint-Siège Apostolique et le Pontife Romain possèdent la primauté sur 
le monde entier, et que le Pontife Romain est le successeur du bienheureux 
Pierre, prince des Apôtres, et quil est le véritable Vicaire de Jésus-Christ , 
le chef de toute VÉglise , le Père et le Docteur de tous les chrétiens, et qu'à 
Lui, dans la personne du bienheureux Pierre, a été donné par Notre Sei¬ 
gneur Jésus-Christ le plein pouvoir de paître, de régir et de gouverner 
l'Église universelle; ainsi que cela est contenu aussi dans les actes des 
Conciles œcuméniques et dans les sacrés canons (3). » 

(E. Satis cognitum.) 

F. 


(1) De loto mundo unus Pelrus eligilur , qui et univevsarum genlium voeu - 
tioni el omnibus aposlolis, eunclisque Ecclesiæ palvibus præponaluv : el 
quamvis in populo Dei mulli sacen/oles sint , mulli que pas loves, omîtes tamen 
proprie régal Pelrus, quos principalitev regil et Chrislus \S. Léo. Serm. IV, c. ii). 

(2) Mauel ergo dispositio veritatisel bealus Pelvusin accepta forliludine petræ 
perseveruns, suscepla Ecclesiæ gubernacula non reliqinl (S. Léo. Serm. III, ni). 

(3) Depuimus sanclam Aposlolicam Sedem el Romanum Ponlificem in 
universum ovbem tenere primatum, et ipsum Ponlificem Romanum succès- 




48. — Est-ce avec raison que l'Église catholique est appelée 
l'Église Romaine? 

Oui, puisque Dieu a établi le centre et le fondement de l'Église sur 
la Chaire du bienheureux Pierre,elle esta bon droit appelée Romaine, 
car là où est Pierre, là est V Kg Use : ubi P drus ibi Ecclesia (S. Ambr. in 
ps. XI, 53). 

(L. Tcstcm bcnevolcnliæ.) 

F. 


49. — Citez quelques témoignages des Conciles et des Saints 

Pères sur la dignité et la prééminence de l'Église 

Romaine. 

Saint Irénée parle ainsi de l'Eglise Romaine : « C'est à relie Eglise 
que , à cause de sa prééminence supérieure , toute l'Église doit nécessaire¬ 
ment se réunir (1). » 

Saint Cyprien affirme de l’Église Romaine qu’elle est la « racine 
et la mère de VÊglise Catholique (2) », « la Chaire de Pierre et l'Église 
principale d'où est née l'unité sacerdotale (3) ». Il l’appelle la Chaire 
de Pierre, parce qu'elle est occupée par le successeur de Pierre ; 
VÉglise principale , à cause du principat conféré à Pierre et à ses 
légitimes successeurs ; celle d'où est née l'unité , parce que dans la 
société chrétienne, la cause efficiente de l’unité est l’Eglise Romaine (3). 

Saint Augustin déclare ouvertement que dans l'Église Romaine s'est 
toujours maintenu le principat de la Chaire Apostolique (4). 

Au Synode d’Éphèse, le légat du Pontife Romain parlait ainsi sans 
soulever aucune contradiction : « Il n'est douteux pour personne, et c'est 
une chose connue de tous les temps, que le saint et bienheureux Pierre , 
prince et chef des Apôtres, colonne de la foi et fondement de l'Eglise catho¬ 
lique, a reçu de Sotre Seigneur Jésus-Christ , Sauveur et Rédempteur du 
genre humain, les clés du royaume, et que le pouvoir de lier et de délier 


sorem esse beati Pétri , Erincipis Anostuhrum, et verutn Christi vicaruun . 
totiusque Ecclesiæ cnput, et omnium chrislianorum patron ac dodorem 
existere, et ipsi in beato Petro pascendi, regendi ac gubernandi universalem 
Ecclesiam a Domino Sostro Jesu Chrislo plénum poteslulcm truditam esse; 
quemadmodum eliam in gestis œcumenicorum conciliovum et in saci'is rano- 
nibus continetur ( Concil . ELov.). 

(1) Ac hanc emm Ecclesiam propter potxorcm principalitatcm noceuse est 
omnen convenire Ecclesiam ( Contr . h/eres,, L lit c. ni, *42). 

(2) Ecclesiæ catholieæ radicem et matricem Episl . MA lit, ad. Corn., n , 3 
(3; Pétri Cathedram atque Ecclesiam princi]talent, unde imitas saceidotal• s 

exor ta est ( Episl. LIX, ad eumd ., n. 14). 

(4) In Roniana Ecclesia semper Apostolicœ Cathedvir viguis.se pi intipalum 
(Episl. XL1II, n. 7 j. 
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les pèches a été donné à ce même Apôtre, qui jusqu'au moment présent et 
toujours, vit dans ses successeurs et exerce en eux son autorité (l). » 

On connaît la sentence du concile de Chalcédoine : « Pierre a parlé 
par la bouche de Léon (2). » 

Dans les actes du second concile de Lyon, on lit cette profession de 
foi : « La Sainte Eglise Romaine possède aussi la souveraine et pleine 
primauté et principauté sur l'Église catholique universelle, et elle reconnaît 
avec vérité et humilité avoir reçu cette primauté et principauté avec la 
plénitude de la puissance du Seigneur lui-même, dans la personne du bien¬ 
heureux Pierre, prince et chef des Apôtres, dont le Pontife Romain est le 
successeur. Et, de meme qu'elle est tenue de défendre avant tous les autres la 
vérité de la. foi, de même si des difficultés s'élèvent au sujet de la foi, c'est 
par son jugement qu'elles doivent être tranchées (3). » 

Le quatrième concile de Latran a parlé ainsi de l’Église Romaine : 
« L'Église Romaine, par la disposition du Seigneur, possède le principat de 
la puissance ordinaire sur toutes les autres Églises, en sa qualité de Mère 
et de Maîtresse de tous les fidèles du Christ (4). » 


E. Satis cognitum.) 

F. 


50. — Est-il nécessaire d’être attaché à la chaire de Pierre, 
c’est-à-dire à l’Église Romaine, pour être catholique? 

(a). Oui, et saint Augustin affirme avec raison que quiconque se 
sépare de la foi romaine n’est point catholique : « On ne peut croire , 
dil-il, que vous gardiez la véritable foi catholique, vous qui n'enseignez pas 
qu'on doit garder la foi romaine (5). » 


il) Nulli dubium est , imo, sæcu/is omnibus noliun, quod sanctus bcalts - 
simusque Petrus, apostolorum Princeps et Capul, fuleique columna et Ecctesiæ 
calkolicæ fundamenlum, a Domino Nostro J.-C. salvalore humani generis ac 
redemplore, claves regni accepil, solvendique ac ligandi peccala poleslas 
ipsi data est, qui ad hoc usque lempus et semper in suis successoribus vieil et 
judicium excrcel (Aclio 111). 

(2) Petrus per Leonem... loculus est (Aclio II). 

(3) Ipsa quoque sancla Romava Ecclesia summum et plénum primatum et 
principalum super universalem Ecclesiam catholicam oblinet, quem se ah 
ipso Domino in bealo Pelro, Apostolorum principe sive ver lice, eu jus Roma- 
nus Pontifex est successor, cum polestatis ptemludine récépissé veraciter et 
humililer recognoscil. Et sicul près cæleris tenelur fidei vcrilalem defemlere , 
sic et si quæ de fide suborlæ fuerint quæstiones, suo debenl judicio definiri 
Actio IV). 

(4) Romana Ecclesia... disponenle Domino, super omnes alias or dinar hr 
poteslaiis oblinet principalum , utpote mater universorum Christi fidelium 
et magistra (C. Laler. 4). 

(5) Non crederis veram fidem tenere catholicam, qui fidem non doces esse 
servandam romanam (Serm. CXX, n. 13). 
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De même, saint Cyprien : « litre en communion avec Corneille , cY.sf 
être en communion avec l'Église catholique (1). » 

(E. Satis cognitum.) 

F. 

(b). Quiconque veut être appelé catholique doit sincèrement em¬ 
prunter les paroles de Jérôme àDamase : « Pour moi , ne mirant d'autre 
chef que le Christ , je me tiens attaché à la communion de Votre IWalUude , 
c'est-à-dire à la Chaire de Pierre; je sais que sur cette pierre est bâtie 
l'Église : quiconque ne recueille pas avec vous dissipe (2). » 

(L. Testent benevolentix . ) 

F. 


51. — Pourquoi le magistère infaillible du Siège Apostolique 
a-t-il été affirmé seulement à notre époque par une définition 
solennelle? 

La Providence divine, dans ses desseins pleins de sagesse, a voulu 
que l’autorité du Siège Apostolique et son magistère fussent affirmés, 
à notre époque, par une définition très solennelle, et elle l’a voulu 
précisément afin de prémunir plus efficacement les intelligences chré¬ 
tiennes contre les périls du temps présent. La licence confondue un 
peu partout avec la liberté, la manie de tout dire et de tout conlre- 
dire, enfin la faculté de tout apprécier et de propager par la presse 
toutes les opinions, ont plongé les esprils dans des ténèbres si pro¬ 
fondes que l’avantage et l’utilité de ce magistère sont plus grands 
aujourd’hui qu’aulrefois, pour prémunir les fidèles contre les défail¬ 
lances de la conscience et l’oubli du devoir. 

(L. Testem benevolentix.) 

M. 


IX 

L’AUTORITÉ DES ÉVÊQUES DANS L’ÉGLISE. 

52. — Doit-on croire qu’il n'y a point dans l’Église d’autre 
autorité que celle de Pierre et de ses successeurs? 

Non, si la puissance de Pierre et de ses successeurs est pleine et 
souveraine, il ne faudrait cependant pas croire qu’il n’y en a point 


(L Communicare cum Camélia, hac est cum catholica Eccbsia, commit - 
nicare ( Epist . LV, n. 1). 

(2) Ego nullum primum nisi Christian sequens,Beatitudini hur, id est Cathr- 
dræ Pétri communione consocior : super ittam petram ædi ficatum Ecclesiam 
scio : quicumque iecum non colligit , spargit. 
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d’autre dans 1 Église. Celui qui a établi Pierre comme fondement de 
1 Eglise, a aussi choisi douze de ses disciples auxquels il a donné le nom 
d'apôtres ; elegit duodecim... quos et apostolos nominavit { Luc, iv, 13). 
De meme que l'autorité de Pierre est nécessaire, permanente et per¬ 
pétuelle dans le Pontife Romain, ainsi les Évêques, en leur qualité de 
successeurs des Apôtres, sont les héritiers du pouvoir ordinaire des 
Apôtres, de telle sorte que l’ordre épiscopal fait nécessairement partie 
de la constitution intime de l’Église. 

(E. Satis cognitum.) 

F. 


53. — Les Évêques ont-ils une véritable autorité? 

(a). Quoique l’autorité des Évêques ne soit ni pleine, ni universelle, 
ni souveraine, on ne doit pas cependant les regarder comme de simples 
vicaires des Pontifes Romains, car ils possèdent une autorité qui leur 
est propre, et ils portent en toute vérité le nom de prélats ordinaires 
des peuples qu’ils gouvernent. 

(E. Satis cognitum.) 

F. 

(ô). L’édifice de l’Église, dont Dieu lui-même est l’architecte, repose 
sur un très visible fondement, d’abord sur l’autorité de Pierre et de 
ses successeurs, mais aussi sur les Apôtres et les successeurs des 
Apôtres qui sont les Évêques : de telle sorte que, écouter leur voix ou 
la mépriser, équivaut à écouter ou à mépriser Jésus-Christ lui-même. 

( E. 8 sept. 99 au Clergé de France.) 

il/. 

(c). Immédiatement après le Pontife Romain et sous sa direction, le 
gouvernement des intérêts religieux du christianisme appartient aux 
Évêques. S’ils ne sont pas placés au faîte de la puissance pontificale, 
ils sont cependant princes dans la hiérarchie ecclésiastique; et comme 
chacun d’eux est préposé au gouvernement d’une Église particulière, 
ils sont, dit saint Thomas, comme les ouvriers principaux dans la 
construction de l’édifice spirituel, et ils ont les membres du clergé 
pour partager leurs travaux et exécuter leurs décisions. 

(E. Sapicntiæ christianæ.) 

F. 

54. — L’union des Évêques avec le successeur de Pierre est- 

elle nécessaire? 

L’union des Évêques avec le successeur de Pierre est d’une nécessité 
évidente et qui ne peut faire le moindre doute: car si ce lien se dénoue, 
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le peuple chrétien lui-même n’est plus qu’une multitude qui se dissout 
et se désagrège, et ne peut plus en aucune façon former un seul corps 
et uii seul troupeau. Le salut de l'Eglise dépend de la dignité du souve¬ 
rain Prêtre. Si on n'attribue point à celui-ci une puissance à part cl 
élevée au-dessus de tout autre , il y aura dans /’ Église autant de schismes 
que de prêtres (1). 

( E. Sutis coynitum.) 

F. 


55 — Séparés de Pierre, les Évêques auraient-ils le droit de 
gouverner? 

Il faut ici faire une remarque importante, llien n’a été conféré 
aux Apôtres indépendamment de Pierre; plusieurs choses ont été 
conférées à Pierre isolément et indépendamment des Apôtres. Pierre 
seul en effet a été désigné par le Christ comme fondement de l'Église. 
C’est à Lui qu’a été donné tout pouvoir de lier et de délier : à lui seul 
également a été confié le pouvoir de paître le troupeau. Au contraire, 
tout ce que les Apôtres ont reçu, en fait de fonctions et d’autorité, ils 
l’ont reçu conjointement avec Pierre. « Si la divine bonté a voulu que 
les autres princes de l'Eglise eussent quelque chose de commun avec Pierre, 
ce quelle n avait pas refusé aux autres, elle ne le leur a jamais donné que 
par lui ( 2). — Il a reçu seul beaucoup de choses, mais rien na été accorde a 
qui que ce soit sans s a participation (3). » 

Par où l’on voit clairement que les Évêques perdraient le droit et le 
pouvoir de gouverner, s’ils se séparaient sciemment de Pierre ou de 
ses successeurs. Car, par cette séparation, ils s’arrachent eux-mêmes 
du fondement sur lequel doit reposer tout l’édifice, et ils sont ainsi 
mis en dehors de l’édifice lui-mème; pour la même raison, iis se 
trouvent exclus du bercail que gouverne le Pasteur suprême el bannis 
du royaume dont les clés ont été données par Dieu à Pierre seul. 

' (E. Satis cogaitum.' 


(1) Ecclesiæ salin in summi sacerdotis dignitate pendet , cai si non ersors 
guædam et ab omnibus eminens detur po testas, tôt in E cotes ta ef/icientur 
schismata quoi sacenlotes (S. .1er., Dial, conte. Lucif.. n. 0 . 

(2) Divinu dignatio siquid cum eo commune caderis volait esse principihus 
minguam ni*i per ipsum dédit, quidquid aliis non ncgavil [S. Lro M. £>rtm. 
VI, c. n). 

(3) Lt cum milita solus acceperit, ni/nl in quemquam sine ijmus purlit i - 
palione transierit (Ibid.). 
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X 

LES ÉVÊQUES DOIVENT UNE ENTIÈRE SOUMISSION 
AU PONTIFE SOUVERAIN. 

56. — Expliquez comment les Évêques ne peuvent être unis à 
Pierre, comme le Christ l’a voulu, que par une entière sou¬ 
mission à l’autorité de Pierre ? 

L’ordre des Évêques ne peut être regardé comme vraiment uni à 
Pierre, de la façon que le Christ a voulu, que s’il est soumis et s’il 
obéit à Pierre : sans quoi il se disperse nécessairement en une multi¬ 
tude où régnent la confusion et le désordre. 

Pour conserver l’unité de foi et de communion telle qu’il la faut, ni 
une primauté d'honneur, ni un pouvoir de direction ne suffisent, il 
faut absolument une autorité véritable et en même temps souveraine, 
à laquelle obéisse toute la communauté. Qu’a voulu en effet le Fils de 
Dieu, quand il a promis les clés du royaume des cieux au seul Pierre? 
Que les clés désignent ici la puissance suprême, l 'usage biblique et le 
consentement unanime des Pères ne permettent point d’en douter. Et 
on ne peut interpréterautrement les pouvoirs qui ont été conférés soit 
à Pierre séparément, soit aux Apôtres conjointement avec Pierre. Si 
la faculté de lier, de délier, de paître le troupeau, donne aux Évêques, 
successeurs des Apôtres, le droit de gouverner, avec une autorité 
véritable, le peuple confié à chacun d’eux, assurément cette même 
faculté doit produire le même effet dans celui à qui a été désigné par 
Dieu lui-même le rôle de paître les agneaux et les brebis. Pierre n'a 
pas seulement été établi Pasteur par le Christ , mais Pasteur des pasteurs. 
Pierre donc paît les agneaux et il paît les brebis : il paît les petits et il 
paît les mères ; il gouverne les sujets, il gouverne aussi les prélats , car 
dans l'Église , en dehors des agneaux et des brebis , il n’y a rien (1). 

( E . Satis cognitum.) 

F . 

57. — Tous les Évêques pris ensemble sont-ils également 
soumis à la juridiction des Pontifes Romains? 

— Ce serait s’éloigner de la vérité et contredire ouvertement à la 
constitution divine de PÉglise, que de prétendre que chacun des 
Evêques pris isolément doit être soumis à la juridiction des Pontifes 


(I) Non solum Pnsturem Petvum , sed pastonun pastorem Chrislus consliluit , 
pascit ir/itur Petrus agnos } pascit et ovcs, puscit et filios , pascit et maires: 
régit subditos , régit et prelatos , quia præter agnos et oves in Ecclesia ni/ii 
est (S. Urunonis , Episc. Signietisis , conim. in Joan. pqrt. 111, xxi, n. 55). 
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Romains, mais que tous les Évêques pris ensemble ne le doivent point. 
(Quelle est en effet toute la raison d'être et la nature du fondement? 
C’est de sauvegarder l’unité et la solidité, bien plus encore de l'édifice 
tout entier que de chacune de ses parties. Et cela est beaucoup plus 
vrai dans le sujet dont nous parlons, car Jésus-Christ Notre Seigneur 
a voulu, par la solidité du fondement de son Église, obtenir ce résultat 
que les portes de l’enfer ne puissent prévaloir contre elle. Or tout le 
monde convient que cette promesse divine doit s’entendre de l’Église 
universelle et non de ses parties prises isolément, car celles-ci peuvent 
en réalité être vaincues par l'effort des enfers, et il est arrivé à plu¬ 
sieurs d’entre elles, prises séparément, d’être en effet vaincues. 

— De plus, celui qui a été mis à la tête du troupeau tout entier doit 
avoir nécessairement l’autorité, non seulement sur les brebis dispersées, 
mais sur tout l’ensemble des brebis réunies. Est-ce que par hasard 
l’ensemble des brebis gouverne et conduit le Pasteur ? Les successeurs 
des Apôtres réunis ensemble seraient-ils le fondement sur lequel le 
successeur de Pierre devrait s’appuyer pour la solidité? 

Celui qui possède les clés du royaume a évidemment droit et auto¬ 
rité non seulement sur les provinces isolées, mais sur toutes à la fois, 
et de même que les Évêques, chacun dans son territoire, commandent 
avec une véritable autorité, non seulement à chaque particulier, mais 
à la communauté entière, de même les Pontifes Romains, dont la 
juridiction embrasse toute la société chrétienne, ont toutes les parties 
de cette société, même réunies ensemble, soumises et obéissantes à 
leur pouvoir. Jésus-Christ, Notre Seigneur, a donné à Pierre et à ses 
successeurs la charge d’être ses vicaires et d’exercer perpétuellement 
dans l’Église le même pouvoir qu’il a exercé lui-même durant sa vie 
mortelle. Or dira-t-on que le Collège des Apôtres l’emportait en 
autorité sur son maître? 

(E. Satis cognitum.) 

F . 


58 — Cette puissance souveraine du Siège Apostolique a-t-elle 
^toujours été reconnue dans l’Église? 

Cette puissance du Siège Apostolique, sur le collège même des 
Évêques, puissance que les Saintes Lettres énoncent si ouvertement, 
l’Eglise n’a jamais cessé de la reconnaître et de l’attester. Voici sur ce 
point les déclarations des Conciles : Nous lisons que le Pontife 
Romain a jugé les prélats de toutes les Églises; mais nous ne lisons point 
qu'il ait été jugé par qui que ce soit (Ij. 


(1) Romanum Pontificem de omnium Ecclesiarum presulihus judicaise le- 
qimus : de eo vero quemquam judicasse non legimus (lladr. II. in Alloe. ad 
Syn. Rom. an. 809, . 
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El la raison de ce fait est indiquée ; « c’est qu’il n'y a point d’auto¬ 
rité supérieure à l’autorité du Siège Apostolique ». Auctoritate Sedis 
Apostolicæ major non est (Nicol. in epist. XGVI ad Mich. Imp.). 

(E. Satis cognitum.) 

F. 

59. — Quelle est, d’après la tradition, l’autorité du Pontife 
Romain sur les Conciles? 

Ratifier ou infirmer les sentences ou les décrets des Conciles a tou¬ 
jours élé le propre des Pontifes Romains. C’est pourquoi Gélase parle 
ainsi des décrets des Conciles : « De même que ce que le premier Siège na 
point approuvé na pu rester en vigueur, ainsi au contraire ce qu'il a 
confirmé par son jugement a été reçu par toute l'Église (1). » Et c’est avec 
raison que dans le cinquième Concile de Latran, Léon X a porté ce 
décret : « Il résulte manifestement, non seulement des témoignages de 
l Écriture Sainte, des paroles des Pères et des autres Pontifes Romains et 
des décrets des saints canons, mais encore de l'aveu formel des Conciles 
eux-mêmes, que, seul le Pontife Romain , selon le temps où il est en 
charge , a plein droit et pouvoir, comme ayant autorité sur tous les Conciles, 
pour convoquer, transférer et dissoudre les Conciles (2). » 

( E. Satis cognitum.) 

F. 


60.. — L’obligation pour les fidèles d’être soumis à l’autorité 
des Évêques et à celle des Pontifes Romains peut-elle entraî¬ 
ner la confusion dans le gouvernement de l’Église? 

Non, il ne faut pas croire que la soumission des memes sujets à ces 
deux autorités entraîne la confusion de l’administration. Un tel soup¬ 
çon nous est interdit tout d’abord par la sagesse de Dieu, qui a lui- 
même conçu et établi l’organisation de ce gouvernement. De plus, il 
faut remarquer que ce qui troublerait l’ordre et les relations mutuelles, 
ce serait la coexistence, dans une société, de deux autorités du même 
degré, dont aucune ne serait soumise à l’autre. Mais l’autorité du 
Pontife Romain est souveraine, universelle et pleinement indépen- 


^1) Sicut id quod prima sedes non probaverat cons lare non potuit , sic quod 
ilia censuit judicandum, Eccle.àia tota suscepit [Epist. XXVI ad Episc . Dard., 
n. 5). 

(2) Solum Romanum Pontificem, pro tempore existentem , tanquam auclori- 
tatem super omnia Concilia habentem , tam Conciliorum indicendorum, 
transferendorum, ac dissolvendovum plénum 'jus ac poteslalem habere, 
needum et Sacræ Scripturæ lesiimonio dictisque Patrum ac aliorum Roma- 
norum Pontificum, sacrorumque canonum decretis , sed propria etiam 
eorumdem Conciliorum confessione manifeste constat. 



l’église. 


or» 

dante ; celle des Évêques est limitée d’une façon précise, et n’est pas 
pleinement indépendante. <c V inconvénient serait que deux pasteurs 
fussent établis , avec un degré égal d'autorité , sur le môme troupeau. Mais 
que deux supérieurs dont l'un est au-dessus de l'autre , soient établis sur les 
mêmes sujets , ce n'est pas un inconvénient , et c'est de la sorte que le même 
peuple est gouverné immédiatement par le prêtre de la paroisse , par 
l'Évêque et par le Pape (1). » 

(E. Salis cognitum.) 

F. 


61. — Les Pontifes Romains n’ont-ils pas toujours défendu 

avec soin l’autorité propre des Évêques ? 

(a) . Les Pontifes Romains, sachant leurs devoirs, veulent plus que 
personne la conservation de tout ce qui a été divinement institué dans 
l’Église. C’est pourquoi, de même qu’ils défendent les droits de leur 
propre pouvoir avec le zèle et la vigilance nécessaires, ainsi ils ont mis 
et mettront constamment tous leurs soins à sauvegarder l’autorité 
propre des Évêques. 

Bien plus, tout ce qui est rendu aux Évêques d’honneur et d’obéis¬ 
sance, ils le regardent comme leur étant rendu à eux-mêmes : Mon 
honneur , c'est l'honneur de l'Église universelle . Mon honneur , c'est la 
pleine vigueur de l'autorité de mes frères. Je ne me sens vraiment honoré 
que lorsqu'on rend à chacun d'eux l'honneur qui lui est du (2). 

(E. Satis cognitum.) 

F. 

(b) . Nous voulons et Nous devons vouloir qu’ils soient sacrés pour Nous 
plus que pour tout autre, les droits de ceux que « l' Esprit-Saint a 
placés comme Évêques pour gouverner VÉglise de Dieu ». Nous voulons 
que ces droits demeurent intacts dans toute nation et en tout lieu, 
d’autant plus que la dignité de chaque est tellement unie par sa nature 
à la dignité du Pontife Romain, que celui qui veille à l’une défend 
nécessairement l’autre. 

(E. Longinqua Oceani.) 

M. 


(1) Inconveniens est quod duo æqualiter super eumdem gregem consti- 
luanlur , sed quo duo, quorum unus alio principalinr est , super eamdem 
plebem constituantur, non est inconveniens ; et secundum hoc super eamdem 
plebem immédiate sunt et sacerdos parochialis et Episcopus et Papa (S. Th. 
in IV Sent.dist. XVII, a. 4, ad q. 4, ad. 3). 

(2) Meus honor est honor universalis Ecclesiæ. Meus honor est fralrum 
meorum solidus vigor. Tune ego vere honoratus sum , cum singulis quibus- 
que honor debitus non negalur ( Greg. M. Episl ., I. VIII, epist. 30, ad Eulo- 
gium). 
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62. — Quel a été le plan et le dessein de Dieu dans la consti¬ 
tution de la société chrétienne? 

Ce qui a été dit plus haut nous fait: comprendre le plan et le dessein 
de Dieu dans la constitution de la société chrétienne. Ce plan, le voici: 
L’Auteur divin de l’Église, ayant décrété de lui donner l’unité de foi, 
de gouvernement, de communion, a choisi Pierre et ses successeurs 
pour établir en eux le principe et comme le centre de l’unité. C’est 
pourquoi saint Cyprien écrit : « Il y a pour arriver à la foi une démons¬ 
tration facile , qui résume la vérité. Le Seigneur s'adresse à Pierre en ces 
formes : Je te dis que tu es Pierre ... C'est sur un seul qu'il bâtit l'Église. 
Et quoique , après sa résurrection , il confère à tous les apôtres une puissance 
égale et leur dise : Comme mon Père m'a envoyé ..., cependant , pour mettre 
l'unité en pleine lumière , c'est en un seul qu'il établit , par son autorité , 
l'origine et le point de départ de cette unité (1). » Et saint Optât de Miléve : 
« Tu sais fort bien , écrit-il , tu ne peux le nier , que c'est à Pierre le pre¬ 
mier qu'a été conférée la chaire épiscopale dans la ville de Rome : c'est là 
que s'est assis le chef des apôtres , Pierre qui , par suite, a été appelé Cephas. 
C'est dans cette chaire uiiique que tous devaient garder l'unité , afin que les 
autres apôtres ne pussent se retrancher chacun isolément dans son siège , et 
que celui-là fût désormais schismatique et prévaricateur, qui élèverait une 
autre chaire contre cette chaire unique (2). » De là vient cette sentence du 
même saint Cyprien, que l’hérésie et le schisme naissent l’une et 
l’autre de ce fait, que l’on refuse à la puissance suprême l’obéissance 
qui lui est due. « L'unique source , d'où ont surgi les hérésies et d'où sont 
nés les schismes , c'est que l'on n'obéit point au Pontife de Lieu, et que 
l'on ne veut pas reconnaître son Eglise et en même temps un seul Pontife 
et un seul juge qui tient la place du Christ (3). » Nul ne peut donc avoir 
part h l’autorité s’il n’est uni à Pierre, car il serait absurde de pré¬ 
tendre qu’un homme exclu de l’Église a autorité dans l’Église. C’est à 
ce titre qu’Optat de Milève reprenait les Donatistes : « C'est contre les 


(1) Probatio est ad fidem facilis compendio veritatis. Loquilur Dominas ad 
Petrum : Ego dico tibi, inquit, Quia tu es Petrus... super unum ædificat Eccle- 
siam. Et quamvis apostotis omnibus post resurrectionem suam pnrem potes - 
tatem tribuat, et dicat : Sicut misit me Pater.., tamen ut unitatem manifes¬ 
tait, unitatis ejusdem originem ab uno incipientem sua auctoritate disposait 
{De Unit. Eccl., n. 4). 

(2) Negare non potes , scire te in urbe Roma Petro primo cathedram episco- 
palem esse collatam, in qua sederit omnium Apostolorum caput Petrus, unde 
et Cephas appellatus est : in qua nna cathedra unitas ab omnibus serva- 
retur : ne cæteri apostoli singulas sibi quisque defenderent, ut jam schisma- 
ticus et peccator esset, qui contra singularem cathedram alteram collocarel 
{De Sch. Donat.,l. II). 

(3) Neque enim aliunde hæreses obortæ sunt aut nata sunt schismata, 
quam inde quod sacerdoti Dei non obtemperatur, nec unus in Ecclesia ad 
tempus sacerdos et ai tempus Jiulecc vice Christi cogitatur {Epist. XII, ad 
Corn., n. 5). 
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portes de l'enfer que Pierre , comme nous le lisons dans l'Évangile , a reçu 
les clés du salut , Pierre, c'est-à-dire notre chef, à qui Jcsus-Christ a dit : 
« Je te donnerai les clés du royaume des deux et les portes de l'enfer ne 
« triompheront jamais d'elles. » Comment donc osez-vous essayer de vous 
attribuer les clés du royaume des deux, vous qui combattez contre la 
chaire de Pierre? (1). » 

Mais l’ordre des Évêques ne peut ê(re regardé comme vraiment uni 
à Pierre, ainsi que le Christ Ta voulu, que s’il est soumis et s’il obéit 
à Pierre... Pierre n’a pas seulement été établi Pasteur par le Christ, 
mais Pasteur des pasteurs... (Voir q. 56.) 

De là viennent chez les anciens Pères ces expressions tout à fait à 
part qui désignent le bienheureux Pierre et qui le montrent évidem¬ 
ment comme placé au degré suprême de la dignité et du pouvoir. Ils 
l’appellent fréquemment « le Chef de l’assemblée des disciples ; le prince 
des saints Apôtres ; le coryphée du chœur apostolique ; la bouche de 
tous les Apôtres ; le chef de cette famille ; celui qui commande au 
monde entier; le premier parmi les Apôtres, la colonne de l’Église (2) ». 

La conclusion de tout ce qui précède semble se trouver dans ces 
paroles de saint Bernard au pape Eugène : « Qui êtes-vous? Vous êtes le 
Grand Prêtre, le Pontife Souverain. Vous êtes le prince des Évêques, vous 
êtes Vhéritier des Apôtres. Vous êtes celui à qui les clés ont été données , 
à qui les brebis ont été confiées. D'autres que vous sont aussi portiers du 
ciel et pasteurs de troupeaux; mais ce double titre est en vous d'autant plus 
glorieux que vous l'avez reçu en héritage dans un sens plus particulier que 
tous les autres. Ils ont, eux, leurs troupeaux qui leur ont été assignés ; 
chacun a le sien ; à vous , tous les troupeaux ensemble ont été confiés ; a 
vous seul, un seul troupeau, formé non pas seulement des brebis mois 
aussi des pasteurs ; vous êtes l'unique Pasteur de tous. Vous me demandez 
comment je le prouve ? Par la parole du Seigneur. A qui, en effet, je ne 
dis pas entre les Évêques, mais même entre les apôtres ont été confiées ainsi 
absolument et indistinctement toutes les brebis? Si tu m'aimes, Pierre, pais 
mes brebis. Lesquelles ? Les peuples de telle ou telle cité, de telle contrée, 
de tel royaume ? Mes brebis, dit-il. Qui ne voit qu'il n'en désigne point 
quelques-unes, mais qu'il les assigne toutes à Pierre. Nulle distinction, 
donc nulle exception (3). » 

(E. Satis cognilum.) 

F. 


( 1 ) Contra quas portas inferi claves salutares accepisse teyimus Petrum , 
Prindpem scilicet nostrum, cui a Christo dictum est : tibi dabo claves regni 
cœlorum, et portæ inferi non Vincent eas. Unde est ergo quod claves regni 
cœlorum vobis usurpare confendilis, qui contra cathedram Pétri... militatis ? 

( Lib. III, n. 4, 5 .) 

(2) Prindpem cœtus discipulurum — sanctorum apostolorum prindpem 
chori illius coryphæum — os Apostolorum omnium — caput alius farniliæ 
orbis totius præpositum — inter Aposiolos pmmum — Ecclesiæ columen. 

(3) Quis es? Sacerdos magnus, summus pontifex. Tu princeps episcoporum , 
lu hæres apostolorum ... Tu es cui claves traditoe , cui oves créditai sunt. Sunt 
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Xï 

LES FIDÈLES DOIVENT S’ATTACHER A LEURS PASTEURS 
ET AIMER L’ÉGLISE. 

63. — Quels sentiments doivent produire dans tous les 
cœurs ces enseignements du Pontife Romain sur la consti¬ 
tution de l’Église. 

(a) . Tous ceux qui, par un insigne bienfait de Dieu, ont le bonheur 
d’être nés dans le sein de l’Église catholique et d’y vivre, entendront, 
Nous n’avons aucune raison d’en douter, Notre voix apostolique 

« Mes brebis entendront ma voix (1). » 

Ils trouveront dans ces enseignements du Siège Apostolique de qu'i 
s’instruire plus pleinement et s’attacher avec un amour plus ardent, 
chacun à leurs propres pasteurs, et par eux au Pasteur suprême, afin 
de pouvoir plus sûrement demeurer dans le bercail unique, et recueillir 
une plus grande abondance de fruits salutaires. 

(E. Satis cognüum.) 

F. 

(b) . Si, pour revenir à l’Église, mère très aimante, ceux qui ne la 
connaissent pas bien encore, ou ceux qui ont eu le tort de la quitter 
doivent acheter ce retour ; tout d’abord ce ne sera point au prix sans 
doute de leur sang (et pourtant c’est d’un tel prix que Jésus-Christ l’a 
payée), mais s’il doit leur en coûter quelques efforts, quelques peines 
bien plus légères à supporter, du moins, ils verront clairement que 
ces conditions onéreuses n’ont pas été imposées aux hommes par une 
volonté humaine, mais par l’ordre et la volonté de Dieu ; et par suite, 
avec l’aide de la grâce céleste ils expérimenteront facilement par eux- 
înêmes la vérité de cette divine parole : « Mon joug est doux et mon 
fardeau est léger (2). » 

(E. Satis cognüum,) 

C. 


quidem et alïï cœli janüores et gregnm paslores , sed Lu tanto gLoriosus, 
quanlo et differentius utmuuque præ cæteris nomen hæreditasti. Habent illi 
.y ibi assignatâs greges , singuli singulos , tibi univevsi credili , uni umts , nec 
modo ovium sed et pastorum, tu unus omnium Pastor. Unde idprobem quæris? 
Ex verbo Dornini , cui enim , non dico Episcoporum , sed eliam Apostolorum, 
sic absolute et indiscrète tolæ commissæ sunt oves ? si me amas , Petre , pasce 
oves meas. Quas ? illius vet illius populos civitalis aut regionis aut certi regni? 
oves meas , inquit. Cui non planum , non désignasse atiquas , sed assignasse 
cmnes ? Nihil excipitur , ubi distinguitur nihil {De Consid ., lib. Il, c. vin). 

(1) Oves meæ vocem meam audient ( Joan x, 27). 

(2) Jugum enim meum suave est et onus meum leve ( Math xi, 30). 



L’ÉGLISE. 


GO 


64. — Quelles sont les paroles que le Pasteur suprême adresse, 

dans son amour paternel, à tous ceux qui vivent éloignés de 

la véritable Église du Christ ? 

(а) . En fixant nos regards sur VAuteur et le Consommateur de la Foi , 
sur Jésus (1) dont Nous tenons la place, et dont Nous exerçons la puis¬ 
sance, tout faible que Nous sommes pour le poids de cette dignité et de 
cette charge, Nous sentons sa charité enflammer Notre âme, et ces 
paroles que Jésus-Christ disait de lui-même, Nous Nous les approprions 
non sans raison : « J'ai d'autres brebis qui ne sont pas de ce bercail , il 
faut aussi que je les amène, et elles entendront ma voix (2). » 

Qu’ils ne se refusent donc point de Nous écouter, et de se montrer 
dociles à Notre amour paternel, tous ceux qui détestent l’impiété au¬ 
jourd’hui si répandue, qui reconnaissent Jésus-Christ, qui le confessent 
Fils de Dieu et Sauveur du genre humain, mais qui pourtant vivent 
errants et éloignés de son Épouse. Ceux qui prennent le Christ, il faut 
qu’ils le prennent tout entier. 

« Le Christ est entier, c'est une tête et un corps ; la tête, cest le Fils 
unique de Dieu; le corps, c'est 1 Église : c'est l'Époux et l'Épouse , deux en 
une seule chair. Tous ceux qui ont à l'égard de la tête un sentiment diffé¬ 
rent de celui des Écritures Saintes, ont beau se trouver dans tous les lieux 
où est établie l'Église, ils ne sont point dans l'Église. Et de même, tous ceux 
qui pensent comme l'Écriture Sainte, au sujet de la tête, mais qui ne vivent 
point en communion avec l'unité de l'Église , ils ne sont point dans 
l'Église (3). » 

Et c’est aussi avec une égale ardeur que Notre cœur s’élance vers 
ceux que le souffle contagieux de l’impiété n’a point encore complète¬ 
ment empoisonnés, et qui ont au moins le désir d’avoir pour Père le 
Dieu véritable, Créateur delà terre et du ciel. Qu’ils réfléchissent*et 
qu’ils comprennent bien qu’ils ne peuvent en aucune façon être au 
nombre des enfants de Dieu, s’ils ne viennent à reconnaître pour frère 
Jésus-Christ et pour mère l’Église. 

( E. Satis cognitum.) 

F. 

(б) . 11 est de Notre devoir dans cette vie mortelle, remplie de luttes, 
d’appeler tous les hommes dans le sein de l’Église, comme vers le port 


(1) ln auctorem fideiet consummatorem Jesum ( Ilebr ., xn, 2). 

(2) Alias oves habeo, quæ non sunt ex hoc ovili : et illas oportet me addu- 
cere, et vocem meam audient ( Joan x, 16). 

(3) Totus Christus caput et corpus est; caput , Unigenitus Filins Dei ; 
corpus, Ejus Ecclesia : sponsus et sponsa , duo in carne una. Quicumque de 
ipso capite a Scripturis Sanctis dissentiunt , etiamsi in omnibus locis inve- 
nianlur in quibus Ecclesia designata est , non sunt in Ecclesia. Et rursus 
quicumque de ipso capite Scripturis Sanctis consentiunt, et unitati Ecclesiæ 
non communicant , non sunt in Ecclesia (S. Aug. contra Donat. ejdst. sive de 
Unit. Eccl ., c. îv, n. 7). 
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après la tempête, et de les amener surtout à se confier en sa charité; 
car elle accueillera toujours dans ses bras maternels ceux qui viendront 
se réfugier en elle, et elle les guérira en faisant luire pour eux la lu¬ 
mière de l’Évangile. 

(Disc, au Sacré Collège, lt février 1889.) 

G5. — Comment devons-nous aimer l’Église? 

Nous devons tous aimer l’Église comme nous aimons Dieu, selon ces 
paroles de saint Augustin : « Aimons le Seigneur notre Dieu, aimons son 
Église, Lui comme un Père ; Elle, comme une mère. Que personne ne dise : 
Oui , je vais encore aux idoles ; je consulte les possédés et les sorciers, mais 
cependant je ne quitte pas VÉglise de Dieu ; je suis catholique. Vous 
restez attaché à la Mère, mais vous offensez le Père. Un autre dit pareille¬ 
ment : A Dieu ne plaise : je ne consulte point les sorciers, je n'interroge 
point les possédés, je ne pratique point de divinations sacrilèges, je ne vais 
point adorer les démons, je ne sers point des dieux de pierre, mais je suis 
du parti de Donat. Que vous sert de ne point offenser le Père qui vengera, 
lui, la mère que vous offensez? Que vous sert de confesser le Seigneur , 
d'honorer Dieu , de le louer, de reconnaître son Fils, de proclamer qu'il est 
assis à la droite du Père, si vous blasphémez son Église? Si vous aviez un 
protecteur auquel vous rendiez tous les jours vos devoirs, et si vous veniez 
à outrager son.épouse par une accusation grave, oseriez-vous encore entrer 
dans la maison de cet homme? Tenez-vous donc, mes bien-aimés, tenez- 
vous tous unanimement attachés à Dieu votre Père et à votre Mère 
l'Église (I). » 

(E. Satis cognitum.) 

F. 


(1) Amemus Dominum Deum nostrum , amemus Ecclesiam ejus; ilium, sicut 
Patrem; istam, sicut matrem. Nemo dicat : ad idola quidem vado, arreptitios 
et sortilegos consido, sed tnmen Dei Ecclesiam non relinquo : Catholicus 
sum. Tcnens Matrem, offendisti Patrem. Alius item dicit : absit a me, non 
consulo sortilegum, non quæro arreptitium, non quæro divinationes sacrile- 
gas, non eo ad àdoranda dæmonia, non servio lapidibus : sed lamen in parte 
Donati sum. Quid libi prodest non offensm Pater qui offensam vindicat 
Matrem? Quid prodest si Dominum confiteris, Deum honoras, ipsum prædicas, 
Filium ejus agnoscis, sedentem ad Patris dexteram confiteris, et blasphémas 
Ecclesiam ejus? Si haberes aliquem patronum, cui quotidie obsequereris, si 
unum crimen de ejus conjuge diceres, numquid domum ejus intrares? Tenete 
ergo, carissimi, tenete omnes unanimiter Deum Patrem et Matrem Ecclesiam 
{Enarr. in ps. 88, serm. Il* n. li). 
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DEUXIÈME LEÇON 

L’ÉTAT 

Non est potestas nisi a l)eo. 
(Rom., xiii, 1.) 


FIN DE LA SOCIÉTÉ. 

1. — L’homme est-il né pour vivre en société? 

Oui, l’homme est né pour vivre en société, car ne pouvant dans l’iso¬ 
lement ni se procurer ce qui est nécessaire et utile à la vie, ni acquérir 
la perfection de l’esprit et du cœur, la Providence l’a fait pour s’unir à 
ses semblables, en une société tant domestique que civile, seule capable 
de fournir ce qu’il faut à la perfection de l’existence. 

( E . Immortale Dei .) 

G. 


2. — Pour quelle fin la nature elle-même a-t-elle institué la 
société? 

Si la nature elle-même a institué la société, ce n’a pas été pour qu’elle 
fût la fin dernière de l’homme, mais pour qu’il trouvât en elle et par 
elle des secours qui le rendissent capable d’atteindre à sa perfection. 

Or, regarder vers Dieu, et tendre à Lui par la connaissance et par 
l’amour, telle est la loi suprême de la vie de l’homme... Mais ce qui 
est vrai de l’homme considéré individuellement, l’est aussi de la 
société tant domestique que civile. Si donc une société ne poursuit 
autre chose que les avantages extérieurs et les biens qui assurent à la 
vie plus d’agréments et de jouissances ; si elle fait profession de ne 
donner à Dieu aucune place dans l’administration de la chose publique, 
et de ne tenir* aucun compte des lois morales, elle s’écarte d’une façon 
très coupable de sa fin et des prescriptions de la nature. 

C’est moins une société qu’un simulacre et une imitation menson¬ 
gère d’une véritable société et communauté humaine (Voir leç. III, 38). 

( E . Sapientiæ christianæ.) 

G. 
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II 

NÉCESSITÉ DE L'AUTORITÉ. 


3. — L’autorité est-elle nécessaire dans toute société? 

(a) . Comme nulle société ne saurait exister sans un chef suprême, qui 
imprime à chacun une même impulsion efficace vers un but commun, 
il en résulte qu’une autorité est nécessaire aux hommes constitués en 
société pour les régir, autorité qui aussi bien que la société procède de 
la nature et par suite a Dieu pour auteur. 

{E. Immortelle Dei.) 

C. 

(b) . De la nécessité d’assurer le bien commun dérive, comme de sa 
source propre et immédiate, la nécessité d’un pouvoir civil qui, 
s’orientant vers le but suprême, y dirige constamment et sagement les 
volontés multiples des sujets, groupées en faisceaux dans ses mains. 

Lors donc que, dans une société, il existe un pouvoir constitué et 
mis à l’œuvre, l’intérêt commun se trouve lié à ce pouvoir, et l’on doit, 
pour cette raison, l’accepter tel qu’il est. 

(L. aux Card. français.) 

il/. 

4. — Est-il possible à l’homme de se soustraire à toute 

autorité? 

Non, c’est en vain que, inspiré par l’orgueil et l’esprit de rébel¬ 
lion, l’homme cherche à se soustraire à toute autorité ; à aucune époque 
il n’a pu réussir à ne dépendre de personne. 

A toute association,à tout groupe d’hommes,il faut des chefs; c’est 
une nécessité impérieuse, à peine, pour chaque société, de se dissoudre 
et de manquer le but en vue duquel elle a été formée. 

(E. Diuturnum.) 

C. 


5. —La souveraineté est-elle nécessairement liée à une forme 
politique? 

La souveraineté n’est en soi nécessairement liée à aucune forme 
politique ; elle peut fort bien s’adapter à celle-ci ou à celle-là, pourvu 
qu’elle soit de fait apte à l’utilité et au bien commun. 

(E. lmmortale Dei.) 

C. 
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III 

LES DIFFÉRENTES FORMES DE GOUVERNEMENT. 

6. — Toutes les formes de gouvernement sont-elles bonnes? 

Oui, on peut affirmer en toute vérité que toutes les formes de gou¬ 
vernement sont bonnes, pourvu que chacune sache marcher droit à sa 
fin, c’est-à-dire au bien commun, pour lequel l’autorité sociale est 
constituée 

Mais il convient d’ajouter qu’à un point de vue relatif, telle ou telle 
forme de gouvernement peut être préférable, comme s’adaptant mieux 
au caractère et aux mœurs de telle ou telle nation (Voir q. 17). 

(L. au Clergé de France.) 

M. 

7. — D’où vient chez les différents peuples la différence des 
formes de gouvernement? 

Si chaque forme politique est bonne par elle-même, et peut être 
appliquée au gouvernement des peuples, en fait cependant, on ne ren¬ 
contre pas chez tous les peuples le pouvoir politique sous une même 
forme, chacun possède la sienne propre. Cette forme naît de l’ensemble 
des circonstances historiques ou nationales, mais toujours humaines, 
qui font surgir dans une nation ses lois traditionnelles et même fonda¬ 
mentales : et par celles-ci se trouve déterminée telle forme particu¬ 
lière de gouvernement, telle hase de transmission des pouvoirs 
suprêmes. 

(Ibid.) 

8. — La forme du gouvernement dans une nation doit-elle être 
regardée comme définitive et immuable? 

Non, quelle que soit la forme des pouvoirs civils dans une nation, on 
ne peut la considérer comme tellement définitive qu’elle doive demeu¬ 
rer immuable, eût-ce d’ailleurs été l’intenlion de ceux qui à l’origine 
l’ont déterminée. Seule, l’Église de Jésus-Christ a pu conserver et 
conservera sûrement jusqu’à la consommation des temps sa forme de 
gouvernement... Mais, quant aux sociétés purement humaines, c’est 
un fait gravé cent fois dans l’histoire, que le temps, ce grand transfor¬ 
mateur de tout ici-bas, opère dans leurs institutions politiques de 
profonds changements. Parfois, il se borne à modifier quelque chose à 
la forme du gouvernement établi, d’autres fois il va jusqu’à substituer 
aux formes primitives d’autres formes totalement différentes, sans en 
excepter le mode de transmission du pouvoir souverain. 


(Ibid.) 
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9. — Comment se produisent ces changements politiques? 

Ces changements politiques succèdent parfois à des crises violentes, 
trop souvent sanglantes, au milieu desquelles les gouvernements 
préexistants disparaissent en fait. Voilà l'anarchie qui domine; bientôt 
Tordre public est bouleversé jusque dans ses fondements. Dès lors, 
une nécessité sociale s'impose à la nation : elle doit sans retard pourvoir 
à elle-même. Comment n’aurait-elle pas le droit, et plus encore le, 
devoir, de se défendre contre un état de choses qui la trouble si 
profondément, et de rétablir la paix publique dans la tranquillité de 
l’ordre? 

L. au Clergé de France. 

M. 


10. — Quelle est donc la raison qui justifie la création et 
l’existence de ces nouveaux gouvernements? 

C’est la nécessité sociale qui justifie la création et l’existence des 
nouveaux gouvernements, quelque forme qu’ils prennent; puisque, dans 
l'hypothèse où nous raisonnons, ces nouveaux gouvernements sont 
nécessairement requis par Tordre public, tout ordre public étant 
impossible sans gouvernement. Il suit de là que, dans de semblables 
conjonctures, toute la nouveauté se borne à la forme politique des 
pouvoirs civils, ou à leur mode de transmission; elle n'affecte nulle¬ 
ment le pouvoir considéré en lui-même. Celui-ci continue d’être 
immuable et digne de respect; car, envisagé dans sa nature, il est 
constitué et s’impose pour pourvoir au bien commun, but suprême qui 
donne son origine à la société humaine. 

{Ibid.) 


11. — Ces gouvernements nouveaux doivent-ils être 

acceptés? 

Lorsque les nouveaux gouvernements, qui représentent cet immuable 
pouvoir, sont constitués, les accepter n’est pas seulement permis, 
mais réclamé, voire même imposé par la nécessité du bien social qui 
les a faits et les maintient. D’autant plus que l’insurrection attire la 
haine entre les citoyens, provoque les guerres civiles, et peut rejeter la 
nation dans le chaos de l’anarchie. Et ce grand devoir de respect et de 
dépendance persévérera, tandis que les exigences du bien commun le 
demanderont, puisque ce bien est, après Dieu, dans la société, la lo 
première et dernière. 


(Ibid.) 
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IV 

C’EST EN DIEU QU’IL FAUT CHERCHER LA SOURCE DU POUVOIR. 

12. — Quelle est nécessairement la source de toute autorité? 

Le pouvoir public ne peut venir que de Dieu. Dieu seul, en effet, est 
le vrai et souverain maître des choses : toutes, quelles qu’elles soient, 
doivent nécessairement lui être soumises et lui obéir : de telle sorte 
que quiconque a le droit de commander ne tient ce droit que de Dieu, 
chef suprême de tous. « Tout pouvoir vient de Dieu (1). » 

( E . Immortelle Dei.) 

C. 

13. — La désignation des personnes qui détiennent le pouvoir 
vient-elle de Dieu? 

Si le pouvoir politique est toujours de Dieu, il ne s’ensuit pas que 
la désignation divine affecte toujours et immédiatement les modes de 
transmission, ni les formes contingentes qu’il revêt, ni les personnes 
qui en sont le su jet. La variété même de ces modes, dans les diverses 
nations, montre à l’évidence le caractère humain de leur origine. 

(L. aux Card. français) 

M. 


14. — Quel est, sur l’origine du pouvoir, l’enseignement de 
l’Église catholique? 

Si l’on veut déterminer la source du pouvoir dans FÉtat, l’Eglise 
enseigne avec raison qu’il la faut chercher en Dieu. C’est ce qu’elle a 
trouvé exprimé avec évidence dans les Saintes Lettres et dans les mo¬ 
numents de l’antiquité chrétienne. 

Cette origine divine de l’autorité humaine est attestée de la façon la 
plus claire en ma nts passages de l’Ancien Testament : « C'est par moi 
que régnent les rois , par moi que les souverains commandent , que les 
arbitres des peuples rendent la justice (2). » Et ailleurs : « C'est Dieu qui a 
proposé un chef au gouvernement de chaque nation.., (3). » 

Et dans l’Évangile, quand le gouverneur romain se vante devant 
Notre Seigneur Jésus-Christ du pouvoir qu’il a de l’acquitter ou de le 
condamner, le Sauveur lui répond : « Tu n’aurais sur moi aucune puis¬ 
sance , si celle que tu possèdes ne t'avait été donnée d'en haut (4). » 


(1) Non est potestas nisi a Deo (Rom., xm, 1). 

(2) Per me reges régnant , per me principes imperanl , et potentes decernunt 
'usiitiam (Prov ., vin, 15, 16). 

(3) In unamquamque gentem Deus præposuit rectorem (Eccl.,xv n, 14). 

(4) Non haberes potestatem adversum me ullam nisi tibi datum esset desu- 
per ( Joan. t xix, 11). 
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Saint Augustin expliquant ce passage s’écrie : « Apprenons ici de la 
bouche du Maître ce qu'il enseigne ailleurs par son apôtre: c'est qu'il n'y a 
de pouvoir que celui qui vient de Dieu (1). » Et en effet, la doctrine et 
la morale de Jésus-Christ ont trouvé un écho fidèle dans la prédication 
des Apôtres. On connaît l’enseignement sublime et décisif que saint 
Paul donnait aux Romains, bien qu’ils fussent soumis à des empereurs 
païens: « Il n’y a de pouvoir que celui qui vient de Dieu » : Non est 
potestas nisi a Deo. D’où l’Apôtre déduit comme une conséquence « que 
le souverain est le ministre de Dieu (2) »: Del minister est (ad Rom., xiii, 4), 

( E . Diuturnum.) 

C. 

15. — Montrez que tel fut toujours l’enseignement des Pères de 
l’Église. 

Les Pères de l’Église ont mis tous leurs soins à reproduire et à 
répandre cet enseignement dont ils avaient été nourris. « N'accordons 
à personne, dit saint Augustin, le droit de donner la souveraineté et l'em¬ 
pire , sinon au seul vrai Dieu (2). » 

Saint Jean Chrysostome s’exprime ainsi sur le même sujet : « Qu'il 
y ait des autorités établies , que les uns commandent , les autres obéissent; 
qu'ainsi tout dans la société ne soit pas livré au hasard, c'est là, je 
l'affirme y l'œuvre de la sagesse divine (3). » 

Saint Grégoire le Grand rend le même témoignage : « Nous reconnais¬ 
sons, dit-il, que la puissance a été donnée d'en haut aux empereurs et aux 
rois (4). » 

( E . Diuturnum.) 

C, 


V 

SAGESSE ET AVANTAGES DE CETTE DOCTRINE. 

16. — Cette doctrine n’est-elle pas entièrement conforme ét la 
raison? 

Oui, et c’est pourquoi les saints Docteurs se sont attachés à l’éclai¬ 
rer par le raisonnement, afin de la faire accepter comme juste eL 


(1) Discamus quod dixit, quod et per apostolum docuit, quianon est potestas 
nisi a Deo [Tract, CXVI, in Joan.). 

(2) Non tribuamus dandi regni et imperii potestatem, nisi vero Deo [de 
Civ. Dei , 1. V, c. xxi). 

(3) Quod principatus sint, et quod alii imperent , alii subjecti sint, neque 
omnia casu et temere ferantur... divinæ esse sapientiæ dico [in epist. ad Rom. 
hom., XXIII). 

(4) Potestatem Imperatoribus ac Regibus cœlitus datam fatemur [in Epist., 
1. II, epist . 61). 
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vraie de ceux-là mêmes qui n’ont d’autre guide que la raison natu¬ 
relle. Et en effet, ce qui réunit les hommes pour les faire vivre en 
société, c’est la loi de la nature; ou plus exactement la volonté de 
Dieu, auteur de la nature ; c’est ce que prouvent avec évidence et le don 
du langage, instrument principal des relations qui fondent la société, 
et tant de désirs qui naissent avec nous, et tant de besoins de premier 
ordre qui resteraient sans objet dans l’état d’isolement, mais qui 
trouvent leur satisfaction dès que les hommes se rapprochent et 
s’unissent entre eux. D’autre part, cette société ne peut ni subsister 
ni même se concevoir, s’il ne s’y rencontre un modérateur pour tenir 
la balance entre les volontés individuelles, ramener à l’unité ces ten¬ 
dances diverses et les faire concourir aussi par leur harmonie à l’unité 
commune. D’où il suit que Dieu a certainement voulu dans la société 
civile une autorité qui gouvernât la multitude. 

Voici une autre considération d’un grand poids : Ceux qui adminis¬ 
trent la chose publique doivent pouvoir exiger l’obéissance dans des 
Conditions telles que les refus de soumission soient pour les sujets un 
péché. Or, il n’est pas un homme qui ait en soi ou de soi ce qu’il faut 
pour enchaîner par un lien de conscience le libre vouloir de ses sem¬ 
blables. Dieu seul, en tant que Créateur et Législateur universel, 
possède une telle puissance : ceux qui l’exercent ont besoin de la 
recevoir de lui et de l’exercer en son nom. « Il ny a qu'un seul législa¬ 
teur et un seul juge qui puisse condamner et absoudre (1). » 

(.E. Diuturnum.) 

C. 


17.— Cette même doctrine est-elle vraie pour toutes les formes 
du pouvoir? 

Oui, cette doctrine est vraie de toutes les formes du pouvoir. 
Pour ce qui est de l’autorité sacerdotale, il est si évident qu’elle vient 
de Dieu que chez tous les peuples, ceux qui en sont investis sont 
appelés les ministres de Dieu et traités comme tels. De même dans la 
famille, la puissance paternelle porte l’empreinte et comme la 
vivante image de l’autorité qui est en Dieu « de qui toute paternité au 
ciel et sur la terre emprunte son nom (2) ». Et par là les pouvoirs les 
plus divers se rapprochent dans une merveilleuse ressemblance : partout 
où l’on retrouve un commandement, une autorité quelconque, c’est à 
la même source en Dieu, seul artisan et seul maître du monde, qu’il 
faut en chercher le principe. 

(E. Diuturnum.) 

C. 


(1) Unus est legislator etjudex qui\polest perdere et liberare ( Jac . iv, 12). 

(2) Ex quo omnis paternitas in cælis et in terra nominatur(Eph., nr, 15). 
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18. — Cette doctrine n’est-elle pas la plus salutaire et la plus 

conforme aux intérêts des souverains et des peuples ? 

(a). Cette doctrine n’est pas seulement la plus véritable, elle est 
la plus salutaire qui se puisse concevoir et la plus conforme aux 
intérêts des souverains et des peuples. 

Si, en effet, l’autorité de ceux qui gouvernent est une dérivation du 
pouvoir de Dieu même, aussitôt et par là même elle acquiert une 
dignité plus qu’humaine; ce n’est pas sans doute cette grandeur faite 
d’absurdité et d’impiété que rêvaient les empereurs païens, quand ils 
revendiquaient pour eux-mêmes les honneurs divins; mais une grandeur 
vraie, solide, et communiquée à l’homme à titre de don et de libéralité 
céleste. Dès lors les sujets devront obéir aux princes comme à Dieu 
même, moins par la crainte du châtiment que par le respect de la 
majesté, non dans un sentiment de servilité, mais sous l’inspiration de 
la conscience. Et l’autorité fixée à sa vraie place s’en trouvera grande¬ 
ment affermie, car les citoyens se sentant pressés par le devoir, devront 
nécessairement s’interdire l’indocilité et la révolte, persuadés, d’après les 
vrais principes, que résister au pouvoir de l’État, c’est s’opposer à la 
volonté divine, que refuser l’honneur aux souverains, cV,t le refuser à 
Dieu. 

C’est l’enseignement formel que l’apôtre saint Paul adressait spécia¬ 
lement aux Romains, lorsque, les instruisant sur le respect dû aux 
princes, il écrivait ces graves paroles dont l’autorité et l’importance ne 
sauraient être dépassées : « Que tout homme vivant soit soumis aux 
puissances souveraines ; car il n'y a de pouvoir que celui qui vient de Dieu, 
et les autorités qui existent tiennent de Dieu leur institution. C'est pourquoi 
celui qui résiste au pouvoir résiste à Vinstitution divine, et ceux qui résistent 
de la sorte attirent sur eux-mêmes la condamnation... Soyez donc soumis, 
cela est nécessaire, non seulement parce que le châtiment vous menace, mais 
parce que la conscience l’exige (1). » Et le prince des apôtres, saint 
Pierre, confirme cette leçon dans ce célèbre passage : « Soyez soumis à 
toute créature humaine à cause de Dieu: au roi, parce qu'il est le premier 
en dignité ; aux autres chefs, parce que Dieu les a envoyés pour le châti¬ 
ment des méchants et l'honneur des bons : telle est, en effet , la volonté de 
Dieu (2) ». 

( E. Diuturnum.) 

M. 


(1) Omnis anima potestatibus sublimioribus subdita sit : non est enim 
poteslas nisi a Deo : quæ autem sunt, a Deo ordinatæ sunt. Itaque qui resistit 
potestali, Del ordinationi resistit. Qui autem resistunt, ipsi sibi damnationem 
acquirunl... Ideo necessitate subditi estole non solum propter irarn, sed etiam 
propter conscientiam (Rom., xm, 1,2,5). 

(2) Subjecti estole omni humanæ creaturæ propter Deum, sive régi quasi 
præcellenti , sive ducibus tanquam a Deo missis ad vindictam malefactorum, 
laudem vero bonorum, quia sic est voluntas Dei (1 Petr., n, 13, 15). 
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(b). Si les sujets sont une fois bien convaincus que l'autorité des 
souverains vient de Dieu, ils se sentiront obligés en justice à accueillir 
docilement les ordres des princes, et à leur prêter obéissance et fidélité 
par un sentiment semblable à la piété quont les enfants envers leurs 
parents (Voir leç. III, 26, 27, 28). 

(E, Immortale Dei.) 

C. 


19. — Dans quel cas peut-on et doit-on refuser d’obéir à 

l’autorité ? 

II n’existe qu’une seule raison valable de refuser l’obéissance à 
l’autorité : c’est le cas d’un précepte manifestement contraire au droit 
naturel ou divin, car là où il s’agirait d’enfreindre, soit la loi morale 
naturelle, soit la volonté de Dieu, le commandement et l’exécution 
seraient également criminels. 

Si donc on se trouvait réduit à cette alternative de violer ou les 
ordres de Dieu, ou ceux des gouvernants, il faudrait suivre le précepte 
de Jésus-Christ qui veut qu'on rende à César ce qui est à César , et à Dieu 
ce qui est à Dieu (1) et. à l’exemple des apôtres, on devrait répondre : 
<( It faut obéir à Dieu plutôt qu'aux hommes (2) ». 

Et il ne serait pas juste d’accuser ceux qui agissent ainsi de mécon¬ 
naître le devoir de soumission; car les princes dont la volonté est en 
opposition avec la volonté et les lois de Dieu, dépassent en cela les 
limites de leur pouvoir et renversent l’ordre de la justice: dès lors, leur 
autorité, perd sa force car où il n’y a plus de justice, il n’y a plus 
d’autorité (Voir leç. IV, 4, 5, 6, 7, 8, 9; leç. IX, 22, 23). 

(E, Diuturnum .) 

M. 


VI 

FAUSSES THÉORIES SUR L’ORIGINE DU POUVOIR. 

20. — Est-ce une erreur de dire que tout pouvoir vient du 
peuple qui peut, quand il lui plaît, refuser l’obéissance A ses 
mandataires 

(a). Oui, c’est une erreur de prétendre que tout pouvoir vient du 
peuple; que par suite l’autorité n’appartient pas en propre à ceux qui 
l’exercent, mais à titre de mandat populaire, et sous cette réserve que 


(1) Quæ sunt Cæsaris Cæsari , quæ sunt Dei , Deo (Math,, xxu, 21). 

(2) Obedire oportet Deo magis quam hominibus (Act., v, 29). 
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la volonté du peuple peut toujours retirer à ses mandataires la puis¬ 
sance qu’elle leur a déléguée. 

(E. Diuturnum.) 

C. 

(b). Quel que soit celui entre les mains de qui le pouvoir réside, il 
est le ministre de Dieu. Par conséquent, dans la mesure où l’exigent la 
fin et la nature de la société humaine, il faut obéir au pouvoir légitime 
commandant des choses justes, comme à l’autorité même de Dieu, qui 
gouverne tout : et rien n’est plus contraire à la vérité que de soutenir 
qu’il dépend de la volonté du peuple de refuser cette obéissance quand 
il lui plaît. 

( E . Humanum genus.) 

M. 

21. — N’est-elle pas également fausse la théorie de certains 
philosophes qui font sortir la société d’un libre contrat et 
donnent à l’autorité la même origine? 

Oui, ils se trompent ces philosophes qui font sortir la société 
civile d’un libre contrat, et assignent à l’autorité la même origine : ils 
disent que chaque particulier a cédé de son droit, et que tous se sont 
volontairement placés sous la puissance de celui en qui se sont con¬ 
centrés tous les dioits individuels. Mais l’erreur considérable de ces 
philosophes consiste à ne pas voir pourtant ce qui est évident : c’est 
que les hommes ne constituent pas une race sauvage et solitaire, c’est 
qu’avant toute résolution de leur volonté, leur condition naturelle est 
de vivre en société. 

Ajoutez à cela que le pacte dont on se prévaut est une invention et 
une chimère et que, fut-il réel, il ne donnerait jamais à la souveraineté 
politique la mesure de force, de dignité, de stabilité que réclament et 
la sûreté de l’État, et les intérêts des citoyens. 

Le pouvoir n’aura cet éclat et cette solidité qu’autant que Dieu 
apparaît comme la source auguste et sacrée d’où il émane. 

(E. Diuturnum.) 

C . 

22. — Ces théories sur le pouvoir ne sont-elles pas la source 
des plus grands maux? 

(a). Oui, ces théories sur le pouvoir politique ont déjà causé de 
grands maux, et il est à craindre que ces maux, dans l’avenir, n’aillent 
jusqu’aux pires extrémités. 

En effet, refuser de rapporter à Dieu comme à sa source le droit de 
commander aux hommes, c’est vouloir ôter à la puissance publique et 
tout son éclat, et toute sa vigueur. 

En la faisant dépendre de la volonté du peuple, on commet d’abord 
une erreur de principe, et en outre on ne donne à l’autorité qu’un 
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fondement fragile et sans consistance. De telles opinions sont comme 
un stimulant perpétuel aux passions populaires, qu’on verra croître 
chaque jour en audace, et préparer la ruine publique, en frayant 
la voie aux conspirations secrètes et aux séditions ouvertes. 

(E. Diuturnum,) 

G. 

(b), Armée de l’idée de sa souveraineté, la multitude se laissera 
facilement aller à la sédition et aux troubles, et le frein du devoir et 
de la conscience n’existant plus, il ne reste plus rien que la force, 
qui est bien faible à elle seule pour contenir les passions populaires. 

(JS. Libertas præstantissimum.) 

M. 

23. — Le peuple peut-il, selon la doctrine catholique, prendre 

part au choix du souverain? 

(a) . Oui, s’il s’agit de désigner ceux qui doivent gouverner la chose 
publique, cette désignation pourra, dans certains cas, être laissée au 
choix et aux préférences du grand nombre, sans que la doctrine catho¬ 
lique y fasse le moindre obstacle. Ce choix, en effet, détermine la 
personne du souverain; il ne confère pas les droits de la souveraineté; 
ce n’est pas Tautorité que l’on constitue ; on décide par qui elle devra 
être exercée. Il en est de même des différents régimes politiques... 

Réserve faite des droits acquis, il n’est pas interdit aux peuples de 
se donner telle forme politique qui s’adapte mieux à leur génie propre, 
ou à leurs traditions et à leurs coutumes. 

(jE. Diuturnum .) 

M . 

(b) . L’Église ne réprouve pas en soi que le peuple ait sa part plus 
ou moins grande au gouvernement; cela même, en certains temps, et 
sous certaines lois, peut devenir non seulement un avantage, mais un 
devoir pour les citoyens. 

. (E, Immortale Dei.) 

F. 


VII 

GOUVERNEMENT, DIGNITÉ ET RESPONSABILITÉ 
DES CHEFS D’ÉTAT. 

34. — Quelle règle les chefs d’État doivent-ils suivre dans 
l’accomplissement de leur mandat, et quelles doivent être 
les qualités de leur gouvernement? 

(a) . Quelle que soit la forme du gouvernement, tous les chefs d’Etat 
doivent absolument avoir le regard fixé sur Dieu, souverain modéra- 
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teur du monde, et dans l’accomplissement de leur mandai, le prendre 
pour modèle et règle. De même, en effet, que dans l’ordre des choses 
visibles, Dieu a créé des causes secondes, en qui se reflètent en 
quelque façon la nature et l’action divines, et qui concourent à mener 
au but où tend cet univers ; ainsi a-t-il voulu que dans la société 
civile, il y eût une autorité dont les dépositaires fussent comme une 
image de la puissance que Dieu a sur le genre humain, en même 
temps que de sa Providence. 

Le commandement doit donc être juste ; c’est moins le gouvernement 
d’un Maître que d’un Père, car l’autorité de Dieu sur les hommes est 
très juste, et se trouve unie à une paternelle bonté. Il doit d’ailleurs 
s’exercer pour l’avantage des citoyens, parce que ceux qui ont auto¬ 
rité sur les autres en sont exclusivement investis pour le bien public. 
L’autorité civile ne doit servir, sous aucun prétexte, à l’avantage d’un 
seul ou de quelques-uns, puisqu’elle a été constituée pour le bien 
commun. 

(E. Immortelle Dei.) 

C. 

(b) . Pour que la justice préside toujours à l’exercice du pouvoir, il 
importe avant tout que les chefs d’État comprennent bien que la 
puissance politique n’est faite pour servir l’intérêt privé de personne, 
et que les fonctions publiques doivent être remplies pour l’avantage, 
non de ceux qui gouvernent, mais de ceux qui sont gouvernés. Que 
les princes prennent modèle sur le Dieu Très-Haut de qui ils tiennent 
leur pouvoir, et que, se proposant son exemple dans l'administration 
de la chose publique, ils se montrent équitables et intègres dans le 
commandement, et ajoutent à une sévérité nécessaire une paternelle 
affection. 

( E . Diuturnum.) 

AL 

(c) . Ceux qui possèdent le pouvoir portent, parmi les hommes, 
l’image de la puissance et de la providence divines; leur commande¬ 
ment doit être juste, et imiter celui de Dieu, être tempéré par une 
paternelle bonté, et tendre uniquement au bien de l’État; ils auront 
un jour à rendre compte à Dieu, leur juge; et un compte d’autant 
plus grave, que leur dignité est plus élevée. 

(L. aux Évêques polonais.) 

C. 

25. — N’est-elle pas très noble et très haute la charge de 

gouverner les États? 

Oui, elles sont très nobles et très hautes les charges que Dieu, le 
souverain Maître, a imposées aux hommes revêtus du Principat, à 
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cette fin qu’ils gouvernent, conservent et accroissent l’État par la 
sagesse, la raison et l’observation entière de la justice. 

(E. Officio sanctissimo.) 

M. 


26. — Ces charges ne sont-elles pas aussi très redoutables? 

(a) . Oui, car les Saintes Lettres avertissent les chefs d’État qu’ils auront 
un compte à rendre « au Roi des Rois, au Maître des Dominateurs », et 
que s’ils se soustrayent au devoir, ils n’échapperont par aucun moyen 
aux sévérités de Dieu : « Le Très-Haut interrogera vos actions et 
sondera vos pensées , parce que , au jour où vous étiez les ministres de sa 
royauté , vous n'avez pas jugé selon la justice.,.» 

« Son apparition soudaine vous glacera d'effroi , car ceux qui gouvernent 
doivent s'attendre à un jugement plein de rigueur... Dieu ne fera aucune 
acception de personnes, il n'aura d'égards pour aucune grandeur : c'est 
lui qui a fait les petits et les grands , et il prend le même soin de tous les 
hommes . Seulement , aux plus puissants , il réserve un supplice plus redou¬ 
table (1). » 

(E. Diuturnum .) 

M . 

(b) . Si les chefs d’État se laissaient entraîner à une domination 
injuste, s’ils péchaient par abus de pouvoir ou par orgueil, s’ils ne 
pourvoyaient pas au bien du peuple, qu’ils le sachent, ils auront un 
jour à rendre compte à Dieu, et ce compte sera d’autant plus sévère 
que plus sainte est la fonction qu’ils exercent, et plus élevé le degré 
de la dignité dont ils sont revêtus : les puissants seront puissamment 
punis (2). 

(E. Immovtale De?.) 

C. 

( c ) . Pour que les recteurs des peuples usent du pouvoir qui leur a 
été conféré pour l’édification et non pour la .destruction, l’Église du 
Christ avertit à propos les princes eux-mêmes que la sévérité du juge 
suprême plane sur eux, et empruntant les paroles de la divine sagesse, 
elle leur crie à tous au nom de Dieu : « Prêtez l'oreille , vous qui dirigez 
les multitudes et vous complaisez dans les foules des nations , car la 


(1) Allissimus interrogabit opéra vestra et cogitationes scrutabitur , quo- 
niam cum essetis ministri regni illius , non recte judicastis... horrende et cito 
apparebit vobis quoniam judicium durissimum his qui præsunt fiet... Non 
enim substrahet personam cujusquam Deus , nec verebilur magnüudinem 
cujusdam , quoniam pusillum et magnum ipse fecit, et æqualiter cura est illi 
de omnibus. Fortioribus autem fortior instat cruciatio (Sap., vi, 4, 5, 6, 8, 9). 

(2) Potentes potenter tormenta patientur (Sap., Vf, 7). 
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puissance vous a été donnée par Dieu et la force par le Très-Haut , qui 
examinera vos œuvres et scrutera vos pensées (1). » 

(E. Quod apostolici .) 

M. 


VIII 

DEVOIRS DE LA SOCIÉTÉ CIVILE ENVERS DIEU. 

27. — La société civile a-t-elle des devoirs à, rendre à, Dieu, 

par un culte public? 

(а) . Oui, la société politique doit, par un culte public, accomplir les 
nombreux et importants devoirs qui l’unissent à Dieu. Si la nature et 
la raison imposent à chacun l’obligation d’honorer Dieu d’un culte 
saint et sacré, parce que nous dépendons de sa puissance, et que, 
issus de lui, nous devons retourner à lui, elles astreignent à la même 
loi la société civile. 

Les hommes, en effet, unis par les liens d’une société commune, ne 
dépendent pas moins de Dieu que pris isolément; autant au moins 
que l’individu, la société doit rendre grâce à Dieu, dont elle tient 
l’existence, la conservation et la multitude innombrable de ses biens. 
C’est pourquoi de même qu’il n’est permis à personne de négliger ses 
devoirs envers Dieu, et que le plus grand de tous les devoirs est 
d’embrasser d’esprit et de cœur la religion, non pas celle que chacun 
préfère, mais celle que Dieu a prescrite et que des preuves certaines 
et indubitables établissent comme la seule vraie entre toutes, ainsi 
les sociétés politiques ne peuvent sans crime se conduire comme si 
Dieu n’existait en aucune manière, ou se passer de la religion comme 
étrangère et inutile, ou en admettre une indifféremment selon leur 
bon plaisir. En honorant la Divinité, elles doivent suivre strictement 
les règles et le mode suivant lesquels Dieu lui-même a déclaré vouloir 
être honoré. 

( E . Immortale Dei.) 

C. 

(б) . C’est Dieu qui a fait l’homme pour la société et qui l’a uni à 
ses semblables, afin que les besoins de sa nature puissent trouver dans 
l’association, la satisfaction que des efforts solitaires seraient impuis¬ 
sants à leur donner. C’est pourquoi la société civile, en tant que société, 
doit nécessairement reconnaître Dieu comme son principe et son auteur 


(1) Præbete aures vos , qui continetis multitudines et placetis vobis in turbis 
nationum , quoniam data est a Domino potestas vobis et virtus ab Altissimo qui 
interrogabit opéra vestra et cogitationes scrutabitur ... ( Sap ., vi, 3). 
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et, par conséquent, rendre à sa puissance et à son autorité l’hommage 
de son culte (Voir leç. IX, 32, 33; leç. VI, 32; leç. III, 37). 

(. E . Libertas præstantissimum .) 

M. 

28. — Que faut-il penser de la prétention de ceux qui veulent 
administrer les affaires de l’État sans tenir compte de 
l’existence de Dieu? 

(a) . Quant à la prétention de faire Tétât complètement étranger à 
la religion, et pouvant administrer les affaires publiques sans tenir 
plus compte de Dieu que s’il n’existait pas, c’est une témérité sans 
exemples, même chez les païens. Ceux-ci portaient si profondément 
gravée au plus intime de leurs âmes, non seulement une idée vague 
des dieux, mais la nécessité sociale de la religion, qu’à leur sens il 
eût été plus aisé à une ville de se tenir debout sans être appuyée au 
sol que privée de Dieu. 

(E. Humanum genus.) 

M. 

(b) . Ceux qui veulent dans le gouvernement des États ne tenir 
aucun compte des lois divines, détournent vraiment la puissance 
politique de son institution et de l’ordre prescrit par la nature. Il 
faut, en elfet, la nature même le crie, il faut que la société donne aux 
citoyens les moyens et les facilités de passer leur vie, selon l’honnêteté, 
c’est-à-dire, selon les lois de Dieu, puisque Dieu est le principe de 
toute honnêteté et de toute justice. Il répugne donc absolument que 
l’État puisse se désintéresser de ces mêmes lois, ou même aller contre 
elles en quoi que ce soit. 

(E. Libertas præstantissimum .) 

M . 

(c) . Vouloir qu’il n’y ait aucun lien entre l’homme ou la société 
civile et Dieu, créateur et par conséquent suprême législateur de toutes 
choses, répugne absolument à la nature, et non seulement à la nature 
de l’homme, mais à celle de tout être créé; car tout effet est néces¬ 
sairement uni par quelque loi à la cause d’où il procède, et il 
convient à toute nature, et il appartient à la perfection de chacune, 
qu’elle reste au lieu et au rang que lui assigne l’ordre naturel, car 
il faut que l’être inférieur se soumette et obéisse à celui qui lui est 
supérieur (Voir leç. VI, 33; leç. IX, 34, 35). 

(E. Libertas præstantissimum .) 

M. 

(d) . On prétend que la société civile est assez forte par elle-même, 
qu’elle peut prospérer sans le secours des institutions chrétiennes, et 
parvenir par son seul labeur au but où elle tend. En conséquence, on 
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préfère administrer de cette manière profane les choses qui sont du 
ressort de l’État; de sorte que, dans les lois civiles et dans la vie 
publique des peuples, on n’aperçoit que des vestiges chaque jour 
moins nombreux de la religion des ancêtres. Mais ces hommes ne 
voient pas assez ce qu’ils font. Car si l’on supprime la volonté d’un 
Dieu réservant sa sanction au bien et au mal, il s’ensuit forcément 
que les lois se détachent de l’autorité, qui en est le principe, et que la 
justice est ébranlée. Or, ce sont là les deux liens les plus solides et les 
plus essentiels de la société civile. De la même manière, si l’on retranche 
l’espérance et l’attente des biens immortels, l’homme est porté à se 
jeter avidement sur les jouissances mortelles, et chacun s’efforce, selon 
son pouvoir, d’en attirer à lui le plus qu’il peut. De là, la rivalité, 
l’envie, la haine; de là, les plus affreux desseins, le désir de jeter à 
bas toute puissance, le projet insensé de semer au hasard des ruines. 

A l’extérieur, la paix n’est pas assurée; à l’intérieur, la sécurité ne 
règne pas; la vie sociale est bouleversée par les crimes. 

(E. De Christo redemptore.) 

F . 

#» 

29. — Quelle religion doit professer l’État? 

Puisqu’il est nécessaire de professer une religion dans la société, il 
faut professer celle qui est la seule vraie, et que l’on reconnaît sans 
peine, au moins dans les pays catholiques, aux signes de vérité dont 
elle porte en elle l’éclatant caractère (Voir leç. IX, 34, 35). 

(E. Libertas præstantissimum.) 

M. 


IX 

AVANTAGES QUE LA RELIGION PROCURE A L’ÉTAT. 

30. — Est-il toujours vrai de dire que la prospérité ne peut 
régner dans une nation où la religion ne garde pas son 
influence ? 

(a). Il est impossible que la prospérité règne dans une nation où la 
religion ne garde pas son influence. L’homme perd-il Je respect de 
Dieu? Aussitôt croule le plus ferme appui de la justice, sans laquelle 
on ne peut bien gérer la chose publique, au jugement même des sages 
du paganisme. L’autorité des princes n’aura plus dès lors son prestige 
nécessaire; les lois seront sans force suffisante. Chacun préférera 
l’utile à l’honnête, les droits perdront leurs forces, s’il n’est d’autre 
sauvegarde que la crainte des châtiments. Ceux qui commandent se 
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laisseront emporter facilement à la tyrannie, et ceux qui obéissent à la 
révolte et à la sédition. 

D’ailleurs, comme il n’y a aucun bien dans les choses, qu’elles ne 
l’aient reçu de la bonté divine, toute société, qui prétend exclure Dieu 
de sa constitution et de son gouvernement, refuse, autant qu’il est en 
elle, le secours des bienfaits divins, et se rend absolument indigne 
des bienfaits du ciel. Aussi, quelles que soient en apparence ses forces 
et ses richesses, elle porte dans ses entrailles un principe secret de 
mort et ne peut espérer une longue durée. C’est que, pour les sociétés 
comme pour les individus, autant il est salutaire de servir les desseins 
de Dieu, autant il est dangereux de s’en écarter ; et d’ordinaire on voit 
les États, à mesure qu’ils se montrent plus fidèles à Dieu et à l’Église, 
monter comme naturellement au sommet de la prospérité, et pencher 
vers la décadence quand ils s’éloignent de cette conduite (Voir leç. III, 
45). 

(E. Nobilissima Gallorum gens.) 


C. 


(b). Dieu, dans son équitable et immuable justice, réserve des récom- 
penses^aux bonnes actions et des supplices aux péchés. Mais les 
peuples et les nations, ne pouvant se perpétuer au delà des limites de 
la vie mortelle, doivent nécessairement recevoir ici-bas même la rému¬ 
nération due à leurs actes. Aussi bien, n’est-ce pas une chose nou¬ 
velle de voir prospérer uneoité coupable. C’est l’effet d’un juste conseil 
de Dieu qui, par ce genre de bienfaits, accorde parfois aux actions 
louables (et il n’est aucune nation qui en soit complètement dépourvue) 
une certaine récompense. Saint Augustin rapporte qu’il en fut ainsi 
pour le peuple romain. 

C’est pourtant une loi tout à fait régulière que la prospérité d’un 
État dépende beaucoup de la manière dont il pratique officiellement 
la vertu, et particulièrement celle qui est la mère de toutes les autres, 
la justice. «La justice élève les nations , tandis que le péché rend les peuples 
misérables (1). » 

Ce n’est pas le cas de nous arrêter ici à la considération des injus¬ 
tices triomphantes, ni de rechercher s’il n’est point certains États, 
dont les affaires semblent aller au gré de leurs désirs, et qui portent 
pourtant, comme caché au fond de leurs entrailles, un germe de mi¬ 
sère. La seule chose que nous voulons faire entendre, et l’histoire à cet 
égard est toute pleine d’exemples, c’est que les actions injustes finissent 
toujours par être punies, et que la sévérité de cette punition est pro¬ 
portionnée à la durée du crime. 

(JE. Exeunte jam anno .) 

F. 


(1) Justitia elevat gentes , miseros autem facit populos peccatum (Prov 
xiv, 34). 
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(c). La prospérité des peuples et des nations vient de Dieu et de sa 
bénédiction. Si un peuple, loin de reconnaître cette vérité, va jusqu’à 
se soulever contre Dieu et, dans l’orgueil de son esprit, lui dit tacite¬ 
ment qu’il n’a plus besoin de lui, la prospérité de ce peuple n’est qu’un 
fantôme, destiné à s’évanouir dès qu’il plaira au Seigneur de confondre 
l’orgueilleuse audace de ses ennemis. 

{L. aux Italiens.) 

M. 


31. — N’est-ce pas la religion seule qui peut créer le lien 
social et maintenir la paix d’une nation? 

Oui, c’est une vérité notoire, souscrite par tout homme de bon 
sens, et hautement proclamée par l’histoire de tous les peuples, à 
savoir que la religion, et la religion seule, peut créer le lien social ; que 
seule elle suffit à maintenir sur de solides fondements la paix d’une 
nation. Quand diverses familles, sans renoncer aux droits et aux devoirs 
de la société domestique, s'unissent sous l’inspiration de la nature, 
pour se constituer membres d’une autre famille plus vaste, appelée la 
société civile, leur but n’est pas seulement d’y trouver le moyen de par¬ 
venir à leur bien-être matériel, mais surtout d’y puiser le bienfait de 
leur perfectionnement moral. Autrement la société s’élèverait peu au- 
dessus d’une agrégation d’êtres sans raison, dont toute la vie est dans 
la satisfaction des instincts sensuels. — H y a plus. Sans ce perfection¬ 
nement moral, difficilement on démontrerait que la société civile, 
loin de devenir pour l’homme, en tant qu’homme, un avantage, ne 
tournerait pas à son détriment. 

Or la moralité dans l’homme, par le fait même qu’elle doit mettre 
de concert tant de droits et tant de devoirs dissemblables, puisqu’elle 
entre comme élément dans tout acte humain, suppose nécessairement 
Dieu et, avec Dieu, la religion, ce lien sacré dont le privilège est 
d unir, antérieurement à toute autre loi, l’homme à Dieu (Voir 
leç. III, 47). 

(L. au Clergé de France.) 

C. 


32. — Montrez que l’idée de moralité suppose nécessaire¬ 
ment Dieu. 

L’idée de moralité implique avant tout un ordre de dépendance à 
l’égard du vrai qui est la lumière de l’esprit ; à l’égard du bien qui est 
la fin de la volonté. Sans le vrai, sans le bien, pas de morale digne de 
ce nom. Et quelle est donc la vérité principale et essentielle, celle dont 
toute vérité dérive? c’est Dieu. Quelle est donc encore la bonté 
suprême dont tout autre bien procède? c’est Dieu. Quel est enfin le 
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Créateur et le conservateur de notre raison, de noire volonté, de tout 
notre être, comme il est la fin de notre vie ? Toujours Dieu (Voir 
leç. IX, 25). 

(L. au Clergé de France.) 


33. — Quelle obligation par rapport k la religion s'impose à, 
tous les citoyens comme conséquence de cette doctrine ? 

Puisque la religion est l’expression intérieure et extérieure de la 
dépendance, que nous devons à Dieu à titre de justice, il s’en dégage 
une grave conséquence qui s’impose : tous les citoyens sont tenus de 
s’allier pour maintenir dans la nation le sentiment religieux vrai, et 
pour le défendre au besoin, si jamais une école athée, en dépit des 
protestations de la nature et de l’histoire, s’efforçait de chasser Dieu 
de la société, sûre par là d’ancantir le sens moral au fond même de la 
conscience humaine. Sur ce point, entre hommes qui n’ont pas perdu 
la notion de l'honnête, aucune dissidence ne saurait subsister (Voir 
leç. IV, 17, 37, 38 ; leç. V, 10). 

(Ibid.) 


34. — La puissance des lois et les pénalités ne suffisent-elles 
pas k maintenir l’ordre dans la société? 

(a). Non, la puissance des lois et un système de pénalités, quelle 
qu’en soit la force, ne suffiront jamais à sauver les nations. « La crainte, 
comme l’enseigne excellemment saint Thomas, est un fondement infirme. 
Vienne l'occasion qui permet d'espérer l'impunité , ceux que la crainte 
seide a soumis se soulèvent avec d'autant plus de passion contre leurs chefs 
que la terreur , qui les contenait jusque-là, avait fait subir à leur volonté 
plus de violence. D'ailleurs , trop d'intimidation jette souvent les hommes 
dans le désespoir, et le désespoir leur inspire l'audace , et les entraîne 
aux attentats les plus monstrueux (1). » 

Toutcelaestla vérité même, et l’expérience ne noiisl’aqiie trop prouvé. 
Il faut donc invoquer un motif plus élevé pour obtenir l’obéissance, 
eL se bien persuader que la sévérité des lois demeure sans effet, tant 
que le sentiment du devoir et la crainte de Dieu ne porteront pas les 
hommes à la soumission. 

( E. Diuturnum.) 

F. 


(1) Met us est débité fundamentum. A am qui timoré subdantur, si occurrat 
occasio qua possint iinpunilalem sperare, contra présidentes invirgunt eo ar- 
dentius, quo magis contra voluntatem solo timoré cohihebantur... ex nimio 
timoré plerique in desperationcm incidunl ; desperado autem audacter ad 
quælibel atlenlanda præcipitat (de lieq. Principe I, c. x). 
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(6). Lorsqu’on affaiblit le sentiment religieux qui élève l’àme, qui 
l’ennoblit, et y imprime profondément les notions du juste et de l’hon¬ 
nête, 1 homme décline et s’abandonne aux instincts sauvages et à la 
recherche unique des intérêts matériels, d’où résultent, comme con¬ 
séquences logiques, les rancunes, les dissensions, la dépravation, les 
conflits, la perturbation du bon ordre ; maux auxquels ne peuvent 
remédier sûrement et pleinement ni la sévérité des lois, ni^la rigueur 
des tribunaux, ni même l’emploi de la force armée. 

(L. au Clergé et au peuple italien .) 

C. 

(c). La ruine des institutions et des mœurs chrétiennes entraîne 
nécessairement celle des premières bases de la société humaine. La 
force demeure l’unique garantie de l’ordre et de la tranquillité pu¬ 
blique. Mais rien n’est faible comme la force quand elle ne s’appuie 
pas sur la religion. Plus propre dans ce cas à engendrer la servitude 
que l’obéissance, elle renferme en elle-même les germes de grandes 
perturbations. Déjà, le présent siècle a subi de graves et mémorables 
catastrophes, et il n’est pas démontré qu’il n’y ait pas lieu d’en redouter 
de semblables. 

( E . Sapientiæ christianæ.) 

C. 


35. — Montrez comment le sentiment religieux est le meilleur 
gage de sécurité contre les menaces du socialisme. 

(a) . La religion, mieux que toute autre puissance, peut amener les 
hommes à la soumission aux lois, par l’action qu’elle exerce sur les 
esprits, par le secret qu’elle possède d’incliner les volontés mêmes. 
Par là seulement les sujets en viendront à contracter avec ceux qui les 
gouvernent des liens non plus seulement de déférence, mais d’affection, 
ce qui est pour toute collection d’hommes le meilleur gage de sécurité. 

(E. biuturnum.) 

F. 

(b) . Pour conjurer la terreur du socialisme, ce qu’il y a d’excellent, 
de vraiment efficace, et sans quoi la crainte du châtiment ne sert plus 
a grand’chose, c’est d’inspirer aux citoyens un esprit profondément 
religieux. La religion en effet est la sauvegarde sacrée de l’intégrité 
des mœurs et de toutes les vertus, et quiconque suit pieusement et 
entièrement les préceptes de l’Évangile se tient bien loin, par le fait 
même, de toute ombre de socialisme. De même, en effet, que la religion 
commande de vénérer Dieu et de le craindre, de même aussi, elle 
ordonne d'être soumis et d’obéir au pouvoir légitime; elle défend de 
rien entreprendre de séditieux; elle prescrit de respecter les biens et 
les droits d’autrui ; à ceux qui ont plus de richesses, elle ordonne de 
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venir en aide avec bouté à la multitude de ceux qui sont dans l'indi¬ 
gence ; elle entoure les pauvres de tomes les ressources de la charité, 
elle répand ses plus douces consolations sur les malheureux, en leur 
inspirant l'espoir de biens immenses et immortels, qui seront d autant 
plus grands, que l'on aura plus durement ou plus longtemps a soulTrir. 

(/£. Quoi! mullum.) 

C. 

(c). L’Église du Dieu vivant qui est « la colonne cl le soutien de la 
vérité » (i) enseigne ces doctrines, ces préceptes par lesquels on pour¬ 
voit au salut et au repos de la société, en même temps qu’on arrête 
radicalement la funeste propagande du socialisme, tën effet, bien que les 
socialistes, abusant de l’Évangile môme, pour tromper plus facilement 
les gens mal avisés, aient accoutumé de le torturer pour le conformer 
à leurs doctrines, la vérité est qu’il y a une telle différence entre leurs 
dogmes pervers et la loi, pure doctrine de Jésus-Christ, qu'il ne saurait 
y en avoir de plus grande. Car qu'y a-t-il de commun entre la justice cl 
l'iniquité ? et quelle société y a-t-il entre la lumière et les ténèbres (2) ? 
Ceux-là ne cessent, comme nous le savons, de proclamer que tous les 
hommes sont, par nature, égaux entre eux, et, à cause de cela, ils 
prétendent qu’on ne doit au pouvoir ni honneur, ni respect, ni obéis¬ 
sance aux lois, sauf à celles qu’ils auraient sanctionnées d’après leur 
caprice. 

Au contraire, d’après les documents évangéliques, l’égalité des hom¬ 
mes est eu cela que tous ayant la même nature, tous sont appelés à 
la même très haute dignité de fils de Dieu, et en môme temps que, 
une seule et même foi étant proposée à tous, chacun doit être jugé 
selon la même loi et obtenir les peines ou la récompense, suivant son 
mérite. Quant aux princes et aux sujets, leurs âmes, d’après la doctrine 
et les préceptes catholiques, sont mutuellement liées par des devoirs 
et des droits, de telle sorte que, d’une part la modération s’impose à la 
passion du pouvoir, et que, d’autre part, l’obéissance est rendue facile, 
ferme et très noble (Voir leç. VIII, 26, 85). 

(E. Quod apostolici.) 

M. 


36. — La religion n'est-elle pas aujourd’hui plus nécessaire 
que jamais à l’État ? 

Oui, certes, jamais il n’a été plus nécessaire qu’en ce temps-ci de 
comprendre et de se persuader intimement, combien grande est, non 
seulement l’opportunité, mais la nécessité absolue de la religion calho- 


(1) Colnmna et firmamentum veritatis I Tim., ni, I.» . 

(2 Quæ cnim participalio justitiir, cum iniquilatc , aul qiur sondas lu « i* ad 
tenebras? (II Cor., vi, 14). 
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lique pour la tranquillité et le salut public. On voit en effet, par 
l’expérience quotidienne, à quelle extrémité voudraient réduire les 
États, ceux qui sont accoutumés de ne respecter aucune autorité, de ne 
tolérer aucun frein à leurs cupidités. Certes, nul n’ignore désormais où 
ils tendent, et par quels moyens, avec quelle obstination ils s’efforcent 
d’y parvenir. Les plus grands empires, les républiques les plus floris¬ 
santes se voient assaillis en quelque sorte à toute heure par ces foules 
d’individus unis ensemble par la communauté des mêmes desseins, et 
par l’identité des moyens d’action; de sorte que la tranquillité publi¬ 
que est toujours menacée de quelque péril (Voir leç. III, 48). 

(E. Quod multum.) 

M. 


37, — Pourquoi la religion est-elle si utile à l’État pour assurer 

l’ordre et la tranquillité ? 

(а) . La religion est merveilleusement utile à l’État, parce qu’elle fait 
remonter jusqu’à Dieu même l’origine première du pouvoir, qu’elle 
impose avec une très grave autorité aux princes l’obligation de ne 
point oublier leurs devoirs, de ne point commander avec injustice ou 
dureté, et de conduire les peuples avec bonté, et presque avec un 
amour paternel. 

D’autre part, elle commande aux citoyens, à l’égard de la puissance 
légitime, la soumission, comme aux représentants de Dieu ; elle les unit 
aux chefs de l’État par les liens, non seulement de l’obéissance, mais 
du respect et de l’amour, leur interdisant la révolte, et toutes les 
entreprises qui peuvent troubler l’ordre et la tranquillité de l’État. 

(E. Libertas præstantissimum.) 

M . 

(б) . Tous savent avec quelle force et par combien de moyens la reli¬ 
gion exerce sur la société son influence salutaire. Il est incontestable 
que la saine morale, tant publique que privée, fait l’honneur et la force 
des États. Mais il est incontestable également que, sans religion, il n’y 
a point de bonne morale, ni publique, ni privée. 

De la famille solidement établie sur ses bases naturelles, la société 
tire sa vie, son accroissement et sa force. Or, sans religion et sans 
moralité, la société domestique n’a aucune stabilité, et les liens de 
famille eux-mêmes s’affaiblissent et se dissolvent. C’est la religion qui, 
pénétrant jusqu’au fond de la conscience de chaque individu, lui lait 
sentir la force du devoir et l’anime à le remplir. De même aussi, c’est 
la religion qui donne aux princes les sentiments de justice et d’amour 
à l’égard de leurs sujets, qui fait les sujets, à leur tour, fidèles et sincère¬ 
ment dévoués à leurs princes, les législateurs droits et honnêtes, les 
magistrats justes et incorruptibles, les soldats valeureux jusqu’à 
l’héroïsme, les administrateurs consciencieux et diligents ; c’est la 
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religion qui fait régner la concorde et l’affection entre les époux, 
l’amour et le respect entre parents et enfants ; c’est la religion qui 
inspire aux pauvres le respect pour la propriété d’autrui, aux riches 
le bon usage de leurs richesses. De cette fidélité aux devoirs, et de ce 
respect des droits d’autrui naissent l’ordre, la tranquillité, la paix qui 
occupent une si large place dans la prospérité d’un peuple et d’un 
Élat (Voir leç. III, 52 ; leç. VIII, 86). 

(L. aux Italiens.) 

M. 

(c). Pour unir les hommes entre eux, pour établir une paix sincère et 
durable dans l’État, il n’est aucune puissance comparable, vous le 
savez, à celle de la religion, mère de la justice et de la charité. 

(Disc, au pèlerinage Bohême , 26 avril 1893.) 


X 

LE DEVOIR DES CHEFS D’ÉTAT. 

38. — Quel est donc le premier devoir des chefs d’État? 

(a) . Les chefs d’État doivent mettre au nombre de leurs principaux 
devoirs celui de favoriser la religion, de la protéger de leur bienveil¬ 
lance, de la couvrir de l’autorité tutélaire des lois, et de ne rien statuer 
ou décider qui soit contraire à son intégrité. Et cela, ils le doivent 
aux citoyens dont ils sont les chefs. Tous, tant que nous sommes 
en effet, nous sommes nés et élevés en vue d’un bien suprême 
et final auquel il faut tout rapporter, placé qu’il est aux deux, au delà 
de celte fragile et courte existence. Puisque c’est de cela que dépend 
la complète et parfaite félicité des hommes, il est de l’intérêt suprême 
de chacun d’atteindre cette fin. Comme donc la société civile a été 
établie pour l’utilité de tous, elle doit, en favorisant là prospérité publi¬ 
que, pourvoir au bien des citoyens ; de façon non seulement à ne mettre 
aucun obstacle, mais à assurer toutes les facilités possibles à la poursuite 
et à l’acquisition de ce bien suprême et immuable auquel ils aspirent 
eux-mêmes. La première de toutes consiste à faire respecter la sainte 
et inviolable observation de la religion, dont les devoirs unissent 
l’homme à Dieu. 

(£. Immortalc Dci.) 

C. 

(b) . Ceux qui président aux destinées des nations ne sauraient rien 
faire de plus sage et de plus opportun que de laisser la religion, libre 
de tout obstacle, exercer son influence sur l’esprit des peuples, et les 
ramener par ses préceptes à la vertu et à l’intégrité des mœurs. 

( E . Quod multum.) 

M. 
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(c). Quant à la religion, les chefs d’État doivent la conserver et la 
protéger, s’ils veulent,comme ils en ont l’obligation,pourvoir prudem¬ 
ment et utilement aux intérêts de la communauté. Car la puissance 
publique a été établie pour Futilité de ceux qui sont gouvernés, et quoi¬ 
qu’elle n’ait pour fin prochaine que de conduire les citoyens à la pros¬ 
périté de cette vie terrestre, c’est pourtant un devoir pour elle de ne 
point diminuer, mais d’accroître au contraire pour l’homme, la faculté 
d’atteindre à ce bien suprême et souverain, dans lequel consiste l’éter¬ 
nelle félicité .des hommes, ce qui devient impossible sans la religion 
(Voir leç. III, 54; leç. VIII, 95, 96). 

(E. Libertas præstantissimum.) 

M. 
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TROISIÈME LEÇON 

L'ÉGLISE ET L'ÉTAT 

Quæ autem (potestates) sunt a Deo 
ordinatæ sunt. 

(Rom., XIII, 1). 


I 

LES RAPPORTS ENTRE L’ÉGLISE ET L’ÉTAT 
SONT ÉTABLIS PAR DIEU. 

1. — Gomment Dieu a-t-il organisé le gouvernement du 
genre humain? 

Dieu a divisé le genre humain entre deux puissances : la puissance 
ecclésiastique et la puissance civile; celle-là préposée aux choses 
divines, celle-ci aux choses humaines. 

(E, Immortale Dei.) 

C . 


2. — L’Église et l’État ont-ils des rapports nécessaires? 

Oui, car leur autorité s’exerçant sur les mêmes sujets, il peut arriver 
qu’une seule et même chose, bien qu’à un titre différent, mais pourtant 
une seule et même chose, ressortisse à la juridiction et au jugement 
de l’une et l’autre puissance. Il était donc digne de la Providence de 
Dieu, qui les a établies toutes les deux, de leur tracer leur voie et leurs 
rapports entre elles : « Les'puissances qui sont ont été disposées par Dieu (1). » 
S’il en était autrement, il naîtrait souvent des causes de funeste con¬ 
tention et de conflits, et souvent l’homme devrait hésiter, perplexe, 
comme en face d’une double voie, ne sachant que faire, par suite des 
ordres contraires des deux puissances, dont il ne peut en conscience 
secouer le joug. 11 répugnerait souverainement de rendre responsables 
de ce désordre la sagesse et la bonté de Dieu, qui, dans le gouverne¬ 
ment du monde physique, pourtant d’un ordre bien inférieur, a si bien 
tempéré les unes par les autres les forces et les causes naturelles, et 


(1) Quæ autem sunt a Deo ordinatæ sunt . (Rom., xn, 1), 
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les a fait s’accorder d’une façon si admirable, qu’aucune d’elles ne gêne 
les autres, et que toutes, dans un parfait ensemble, conspirent au but 
auquel tend l’univers. II est donc nécessaire qu’il y ait entre les deux 
puissances, un système de rapports bien ordonnés, non sans analogie 
avec celui qui dans l’homme constitue l’union de l’âme et du corps. 

(E. Immortale Dei.) 

C. 


3. — Comment peut-on se faire une idée juste de ces rapports? 


On ne peut se faire une idée juste de la nature et de la force de ces 
rapports qu’en considérant la nature de chacune des deux puissances, 
et en tenant compte de l’excellence et de la noblesse de leurs buts,, 
puisque l’une a pour fin prochaine et spéciale de s’occuper des intérêts- 
terrestres, et l’autre de procurer les biens célestes et éternels (Voir 
leç. 1,3; leç. II, 1, 2). 


(E. Immortale Dei.) 
C. 


4. — Comment s’établissent ces rapports? 

Les vrais et salutaires rapports entre l’autorité spirituelle et l’autorité 
temporelle sont établis par un échange réciproque des droits et des 
devoirs. 

(E. Nobilissima Gallorum gens.) 

C. 


5. — Ces droits et ces devoirs de l’Église et de l’État sont-ils 
bien déterminés ? 

(a) . Oui; chacune de ces deux puissances est renfermée dans des 
limites parfaitement déterminées et tracées en conformité de sa nature 
et de son but spécial... Ainsi tout ce qui, dans les choses humaines, est 
sacré à un tilre quelconque, tout ce qui touche au salut des âmes et 
au culte de Dieu, soit par sa nature, soit par rapport à son hut, tout 
cela est du ressort de l’autorité de l’Église. Quant aux autres choses 
qu’embrasse l’ordre civil et politique, il est juste qu’elles soient sou¬ 
mises à l’autorité civile, puisque Jésus-Christ a commandé de rendre à 
César ce qui est à César, et à Dieu ce qui est à Dieu. 

(E. Immortale Dei.) 

C. 

(b) . Il n’y a ni contradiction ni confusion entre les devoirs que les 
citoyens ont à remplir envers le pouvoir civil et le pouvoir religieux ; 
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car les uns ont rapport à la prospérité de la patrie terrestre, les 
autres se réfèrent au bien général de l'Église ; tous ont pour but de 
conduire les hommes à la perfection (Voir lec. IV, 3, 4 . 

( E . Sapicntiæ christhmæ.) 

M. 


U 

L’ACCORD EST NÉCESSAIRE ENTRE LES DEUX PUISSANCES. 

6. — L’Église et la société civile ont-elles chacune leur souve¬ 
raineté propre, et doivent-elles être séparées? 

Sans nul doute l’Église et la société politique ont chacune leur sou¬ 
veraineté propre ; par conséquent, dans la gestion désintérêts qui sont 
de leur compétence, aucune n’est tenue d’obéir à l’autre dans les limites 
où chacune d’elles est renfermée par sa constitution. De là, il ne 
s'ensuit pas cependant que naturellemeut elles soient désunies et 
moins encore ennemies l’une de l’autre. La nature, en effet, n’a pas 
seulement donné à l’homme l’être physique, elle l’a fait un être moral. 
G’est pourquoi, de la tranquillité de l’ordre public, but immédiat de la 
société civile, l’homme attend le moyen de se perfectionner physique¬ 
ment, et surtout celui de travailler à sa perfection morale, qui réside 
exclusivement dans la connaissance et la pratique de la vertu. .. II veut 
en même temps, comme c’est son devoir, trouver dans l’Église les 
secours nécessaires à son perfectionnement religieux, lequel consiste 
dans la connaissance et la pratique de la religion véritable, de cette 
religion, appelée la reine des vertus, parce que les rattachant à Dieu, 
elle les achève toutes et les perfectionne. Dès lors ceux, qui rédigent des 
constitutions et font des lois, doivent tenir compte de la nature morale 
et religieuse de l’homme et l’aider à se perfectionner, mais avec ordre 
et droiture, n’ordonnant ni ne prohibant rien sans avoir égard à la fin 
propre de chacune des sociétés civile et religieuse (Voir q. 49). 

( E . Sapicntiæ christianx.) 

F. 


7. — N’est-ce pas au contraire la volonté de Dieu qu’il y ait 
entre les deux puissances une étroite concorde? 

(a). Dieu, en effet, Créateur et Roi du monde, qui dans sa haute Pro¬ 
vidence a préposé au gouvernement des sociétés humaines et la puis¬ 
sance civile et la puissance sacrée, a voulu sans doute qu'elles fussent 
distinctes, mais leur a interdit toute rupture et tout conflit. Ce n’est 
pas assez dire: la volonté divine demande, comme d’ailleurs le bien 
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général des sociétés, que le pouvoir civil s’harmonise avec le pouvoir 
ecclésiastique. Ainsi à l’État, ses droits et ses devoirs propres : à 
l’Eglise, les siens; mais entre l’un et l’autre, les liens d’une étroile 
concorde. 

[E. Præclara gratulationis.) 

F 

(6). De même qu’il y a ici-bas deux grandes sociétés: la société civile, 
qui a pour fin prochaine de procurer au genre humain les biens de 
l’ordre temporel et terrestre, et la société religieuse, dont le but est de 
conduire les hommes au vrai bonheur, à cette éternelle félicité du ciel 
pour laquelle ils ont été créés, de même il y a deux puissances sou¬ 
mises l’une et l’autre à la loi naturelle et éternelle, et chargées de pour¬ 
voir, chacune dans sa sphère, aux choses soumises à leur empire. Mais 
toutes les fois qu’il s’agit de régler ce qui, à des titres divers, et pour 
des motifs divers aussi, intéresse les deux pouvoirs, le bien public 
demande et exige qu’un accord s’établisse entre eux (Voir q. 9, 
48, 51). 

(E. Nobilissima Gallorum gens.) 

C . 


8. — Quelle est la puissance qui doit d’une certaine manière 
dépendre de l’autre, dans les questions mixtes? 

Personne ne doute que le divin Fondateur de l’Église Jésus-Christ 
n’ait voulu que la puissance ecclésiastique fût distincte de la puissance 
civile, et que chacune fût libre et apte à remplir sa mission propre, 
avec cette clause toutefois, qui est utile à chacune des deux puissances 
et qui importe à l’intérêt de tous les hommes, que l’accord et l’harmonie 
régneraient entre elles, et que, dans les questions qui appartiennent à 
la fois au jugement et à la juridiction de l’une et de l’autre, bien que 
sous un rapport différent, celle qui a charge des choses humaines 
dépendrait, d’une manière opportune et convenable, de l’autre qui a 
reçu le dépôt des choses célestes. 

(E. Arcanum divinæ sapientiæ.) 

F. 


9. — Cet accord est-il avantageux aux deux puissances et à la 
société tout entière ? 

(a). Dans cet accord et cette sorte d’harmonie ne se trouve pas seu- 
iement la meilleure condition pour les deux puissances, mais encore le 
moyen le plus opportun et le plus efficace de concourir au bien du 
genre humain, en ce qui regarde la vie du temps et l’espérance du salut 
éternel ; car de même que l’intelligence de l’homme, lorsqu’elle s’ac- 
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corde avec la foi chrétienne, s’ennoblit grandement et devient beaucoup 
plus capable d’éviter et de combattre Terreur, pendant que la foi, de 
son côté, reçoit de l’intelligence un secours précieux; de mémo, quand 
l’aulorité civile s’accorde avec le pouvoir sacré de l’Église dans une 
entente amicale, cet accord procure nécessairement de grands avan¬ 
tages aux deux puissances. La dignité de TÉlat, en effet, s’en accroît, 
et tant que la religion lui sert de guide, le gouvernement reste toujours 
juste; en même temps, cet accord procure à l’Eglise des secours de 
défense et de protection qui sont à l’avantage des fidèles. 

(E. Arcanum divinæ sapientiæ.) 

F. 

(b) . Que cet accord vienne à disparaître, aussitôt, se produit une sorte 
d’inquiétude et d’instabilité qui ne peut se concilier avec la sécurité 
de l’Église, ni avec celle de l’État, et voilà pourquoi lorsque un ordre 
de choses a été publiquement établi, au moyen de conventions entre la 
puissance ecclésiastique et la puissance civile, l’intérêt public, non 
moins que l’équité, exige que l’accord demeure entier ; car si des deux 
côtés on se rend de mutuels services, des deux côtés aussi on recueille 
le bénéfice de cette entente réciproque. 

(E. Nobilissima Gallorum gens.) 

C. 

( c ) . Parmi les résultats que vous voulez atteindre, brillent au premier 
rang la paix et la concorde parfaites entre l’Église et le pouvoir civil; 
la première, chargée, de par sa mission divine, de travailler au salut 
des hommes, le second, de s’occuper de leur plus grande prospérilé 
matérielle. Si ces deux puissances unissent leurs efforts, leurs missions 
respectives seront pleinement remplies ; mais toutes deux, si quelque 
dissentiment les sépare, n’éprouveront que de pénibles et désastreux 
échecs (Voir q. 50, 51). 

(Disc, aux représentants de la presse catholique allemande.) 

(17 avril 1893.) 


III 

INDÉPENDANCE ET LIBERTÉ DE L’ÉGLISE DANS L’EXERCICE 
DE SON POUVOIR. 

10. — L’Église cependant o’est-elle pas une société distincte 
et indépendante de la société civile? 

Gomme le caractère et les droits de toute société se déterminent 
d’après sa raison d’être et son but, selon les conditions de son existence 
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et conformément à sa tendance, il s’ensuit naturellement que l’Église 
est une société aussi distincte de la société civile que leur raison d’être- 
et leur but différent entre eux... qu’elle est une société éminemment 
indépendante et la première dè toutes, en raison même de l’excellence- 
des biens célestes et immortels vers lesquels elle converge tout entière. 
(Voir leç. I, 11, 12, 13, 14). 

(E. Officio sanctissimo.) 

F. 

11. — Le pouvoir de gouverner les âmes appartient-il à l’Église 

seule ? 

(а) . Oui, et l’oiï porterait atteinte à l’intégrité de la foi, si l’on mettait 
en doute que l’Église seule a été investie du pouvoir de gouverner lés¬ 
âmes, à l’exclusion absolue de l’autorité civile. En effet, ce n’est pas à 
César, c’est à Pierre que Jésus-Christ a remis les clés du royaume des- 
cieux. 

(E. Sapicntiæ christianæ.) 

M. 

(б) . C’est à l’Église et non à l’État qu’il appartient de guider les 
hommes vers les choses célestes, et c’est à elle que Dieu a donné 
mandat de connaître et de décider de tout ce qui touche à la religion ; 
d’enseigner toutes les nations, d’étendre aussi loin que possible les 
frontières du nom chrétien ; bref, d’administrer librement et tout à sa 
gloire les intérêts chrétiens. 

(E. Immortale Dei.) 

C. 

(c). L’Église, ayant pour but de conduire ses fils à la béatitude éter¬ 
nelle, a reçu de Dieu des moyens et des ressources pour les mettre en 
possession des biens éternels: elle commence sur la terre et dans les 
combats de cette vie un édifice, qui n’aura son couronnement dernier 
et sa splendeur suprême que dans le ciel. Mais il appartient à l’Église 
seule de régler ce qui a rapport à sa vie intime, dont Notre Seigneur 
Jésus-Christ, le Réparateur de notre salut, a déterminé la nature. 

(E. Jam pridem.) 

C. 


12. — L’Église doit-elle être libre dans le choix et l’emploi des 
moyens nécessaires à son fonctionnement? 

(a). De tous les biens et droits octroyés à l’Église, le premier est cer¬ 
tainement pour elle de jouir de toute la liberté d’action, dont elle a 
besoin pour vaquer au salut des hommes. Car cette liberlé est divine, 
elle a pour auteur le Fils unique de Dieu, qui a fait naître l’Église par 
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1'etïusion de son sang, qui Fa établie à perpétuité parmi les hommes, 
et qui a voulu en être lui-même le chef; et elle est tellement de l'es¬ 
sence de l’Église, œuvre parfaite et divine, que ceux qui agissent contre 
cette liberté agissent par là même contre Dieu et contre le devoir. 

Mais une institution essentiellement libre requiert, tout le monde le 
voit, le libre emploi des moyens nécessaires à son fonctionnement. 

Or, il faut à l’Église, comme organes idoines et nécessaires, le pou¬ 
voir de transmettre la doctrine chrétienne, de procurer les sacrements,, 
d'assurer Je culte divin, de régler et de gouverner toute la discipline 
ecclésiastique. De toutes ces fonctions et de ces faveurs, dont Dieu a 
voulu investir et munir son Église, il a voulu avec une admirable Pro¬ 
vidence, qu’elle fût seule dotée. A elle seule il a remis en dépôt 
toutes les choses qu’il a révélées aux hommes; il l’a établie comme* 
seule interprète, juge et maîtresse très sage et infaillible de la vérité 
dont tous les États, comme les individus, doivent écouter etsuivre les 
préceptes ; il est également certain qu’il a donné libre mandat à l'Église 
de juger et de décider ce qui conviendrait le mieux à ses fins. 

( F . Of/icio sanciissimo.) 

F. 

(6). Parce que l'Église est une société parfaite, elle est douée d’un 
principe de vie, qui ne lui vient pas du dehors, mais qui a été déposé 
en elle par le même acte de volonté qui lui donnait sa nature. Par là 
même, elle est investie du pouvoir de faire des lois, et dans l’exercice 
de ce pouvoir, il est juste qu’elle soit libre, comme cela est juste d’ail¬ 
leurs, pour tout ce qui peut à quelque titre relever de son autorité 
(Voir q. 29). 

(F. Præclara gvalulationis.) 

M. 


IV 

LA LIBERTÉ DE L’ÉGLISE ET LE POUVOIR CIVIL. 

13. — L’Église est-elle opposée à la liberté des chefs d État 
dans l’exercice de leur pouvoir de gouvernement? 

(а) . Non seulement l’Église ne répugne pas à la liberté des chefs d'Etat 
dans l’exercice de leur pouvoir de gouvernement, mais elle la seconde 
de toutes ses forces, puisqu’elle recommande de pratiquer la piété, qui 
est la justice à l’égard de Dieu, et qu’ainsi elle prêche la justice a 
l'égard du prince. 

(F. Sapicnliæ christ iannr.) 

M. 

(б) . L’Église a reçu de son divin Fondateur celte mission et ce rôle 
d'être un lien de paix et une garantiede salut; c’est pourquoi l'Eglise 
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n’enlève rien de la puissance des hommes qui gouvernent les États; 
bien plus, elle la protège et la fortifie, en ajoutant aux lois, qui éma¬ 
nent de celte puissance, la sanction religieuse, en classant parmi les 
devoirs imposés par Dieu le respect des dépositaires du pouvoir, en 
recommandant aux citoyens de s’abstenir de séditions et de troubles 
de l’ordre public, en enseignant à tous à pratiquer la vertu, et à rem¬ 
plir soigneusement les devoirs qui incombent à l’état et à la condition 
de chacun. 

(E. Pastoralis vigilantiæ.) 

F. 


14. — L'Église au contraire n’a-t-elle pas toujours condamné 

les doctrines et les hommes rebelles à l’autorité légitime? 

(a) . Oui, l’Église, gardienne de la plus vraie et de la plus haute nolion 
sur la souveraineté politique (puisqu’elle la fait dériver de Dieu) a tou¬ 
jours réprouvé les doctrines et toujours condamné les hommes rebelles 
à l’autorité légitime. Et cela, dans le temps même où les dépositaires 
du pouvoir en abusaient contre elle et se privaient par là du plus 
puissant appui donné à leur autorité, et du moyen le plus efficace pour 
obtenir du peuple l’obéissance à leurs lois. On ne saurait trop méditer 
sur ce sujet les célèbres prescriptions que le Prince des Apôtres, au 
milieu des persécuteurs, donnaiL aux premiers chrétiens : « Honorez tout 
le monde , aimez la fraternité , craignez Dieu , rendez honneur au roi (l). » 

Et celles de saint Paul : « Je vous en conjure donc avant toutes choses , 
ayez soin qu'il se fasse au milieu de vous des obsécrations , des oraisons, des 
demandes , des actions de grâces , pour tous les hommes, pour les rois, et pour 
tous ceux qui sont élevés en dignité, afin que nous menions une vie tran¬ 
quille en toute piété et chasteté , car cela est bon et agréable devant Dieu , 
notre Sauveur (2). » 

(L. au Clergé de France .) 

M. 

(b) . Ceux qui sont sous la dépendance de l’autorité sont tenus à ob¬ 
server constamment envers les princes le respect et la fidélité comme 
-envers Dieu exerçant son autorité par l’entremise des hommes; ils 
doivent leur obéir non seulement par crainte du châtiment, mais aussi par 
conscience (3); faire pour eux des supplications, des prières, des 


(1) Omnes honorate , fraternitatem diligile, Deum timete, regem honorifi - 
café (I Petr., n, 17). 

(2) Obsecro igitur primum omnium fieri obsecrationes , oratioaes, postulationes , 
gratiarum actiones pro omnibus hominibus: pro regibus et omnibus qui in subli- 
mitate sunt , ut quietam et tranquillam vitam agamus, in omni pietate et cas - 
titate : hoc enim bonum est et accepium coram Salvatore 7iostro Deo (I Timoth., 

É 2, 3). 

(3) ldeo necessitate subditi estote non solum propter iram, sed etiam propter 
conscientiam {Rom., xui, 5). 
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demandes, des actions de grâces; ils ont l’obligation de respecter reli¬ 
gieusement Tordre de l’Élat, de s’abstenir des complots des hommes 
de désordre et de l’adhésion aux sectes, de ne commettre aucun acte* 
séditieux, et de concourir de tous leurs efforts au maintien de la paix 
dans la justice. Ces préceptes, ces enseignements et autres semblables 
tirés de l’Évangile, et sur lesquels l’Église insiste si fortement, ne 
cessent de produire les fruits les plus remarquables, partout où ils sont 
estimés et pratiqués, et ces fruits sont plus abondants dans les nations, 
où l’Église jouit d’une plus grande liberté pour remplir sa mission. 

(L. aux Évêques polonais .) 

Al. 

(c). Ce que vous enseignez aux peuples, V. F., au sujet de leurs 
devoirs envers l’autorité civile se résume à ceci : Tout homme doit être 
soumis aux puissances supérieures, « non seulement à cause du châti¬ 
ment , mais aussi à cause de sa conscience )>. Il faut subir de bon gré les 
charges publiques; s’abstenir des complots et des machinations qui 
troublent l’ordre ; manifester pour les autres des sentiments de charité 
fraternelle, et remplir fidèlement ses devoirs à l’égard de la société. 
(Voir leç. IV, 10, 11, 12). 

( E . Jam pridem .) 

F. 


15. — Que faut-il penser de ceux qui ne suivent pas sur ce 
point la doctrine de l’Église ? 

Se détourner de ces préceptes, refuser la direction de l’Église, c’est 
être réfractaire à la volonté divine, et rejeter un immense bienfait; de 
telle sorte que dans l’État, plus rien ne reste de vraiment prospère et 
honnête, tout est confusion et ruine, et les gouvernements et les peu¬ 
ples tremblent dans l’attente anxieuse des calamités. 

(L. aux Évêques polonais .) 

C. 


16. — N’est-ce pas injustement que l’État prend ombrage de 
la liberté de l’Église? 

(a). Oui, c’est injustement que les pouvoirs civils prennent ombrage 
et s’offensent de la liberté de l’Église, puisque le principe de la puis¬ 
sance civile et de la puissance religieuse est un et le même, à savoir 
Dieu. C’est pourquoi il ne peut y avoir entre elles ni désaccord, ni en¬ 
traves réciproques, ni empiètements, puisque Dieu ne peut etre en 
désunion avec lui-même, et qu’il ne peut y avoir conflit dans ses 
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œuvres; bien plus, il y a entre elles un merveilleux accord de causes 
-et de faits. 

(E. Officio sanctissimo.) 

F. 

(b) . La liberté de l’Église n'est pas de nature à susciter des rivalités 
•et de l’antagonisme; car l’Église ne brigue pas la puissance, n’obéit à 
aucune ambition : mais ce qu’elle veut, ce qu’elle poursuit, c’est de 
sauvegarder parmi les hommes l’exercice de la vertu et, par ce moyen, 
d’assurer leur salut éternel. 

(E. Præclara grcitulationis.) 

M. 

(c) . La liberté et l'action propre appartiennent légitimement au pou¬ 
voir politique aussi bien qu’au pouvoir ecclésiastique, et tout le monde 
doit être persuadé,comme le prouve d’ailleurs l’expérience quotidienne, 
•qu’il s’en faut tellement que l’Église combatte par une rivalité envieuse 
le pouvoir civil, qu’elle offre au contraire à celui-ci de nombreux et 
Importants secours pour assurer le salut des citoyens et la tranquillité 
publique. 

(E. Pergrata nobis.) 

C. 


V 

L’ÉGLISE ET LES PARTIS POLITIQUES. 

17. — L’Église peut-elle appartenir à, un parti politique? 

Non, étant non seulement une société parfaite en elle-même, mais 
-une société supérieure à toute société humaine, l’Église refuse réso¬ 
lument de droit et par devoir de s’asservir aux partis et de se plier aux 
exigences nouvelles de la politique. 

(E. Sapientiæ chrislianæ.) 

M. 

18. — Il n’est donc pas permis d’engager l’Église dans les 

querelles des partis? 

Non, et vouloir engager l’Église dans les querelles des partis, et 
prétendre se servir de son appui pour triompher plus aisément de ses 
-adversaires, c’est abuser indiscrètement de la religion. Au contraire, 
tous les partis doivent s’entendre pour entourer la religion du même 
respect et la garantir contre toute atteinte (Voir leç. IV, 22). 

(Ibid.) 
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19. — Quelle est la doctrine et l’attitude de l’Église par rap¬ 
port aux diverses formes de gouvernement? 

(a) . Gardienne de son droit et pleine de respect pour le droit d’autrui, 
l’Église estime un devoir de rester indifférente quant aux diverses 
formes de gouvernement et aux institutions civiles des Élats chrétiens, 
et entre les divers systèmes de gouvernement, elle approuve tous ceux 
•qui respectent la religion et la discipline chrétienne des mœurs. 

(Ibid.) 

(b) . Des diverses formes de gouvernement, pourvu qu’elles soient en 
«elles-mêmes aptes à procurer le bien des citoyens, l’Église n’en rejette 
aucune, mais elle veut, et la nature s’accorde avec elle pour l’exiger, 
que leur institution ne viole le droit de personne, et respecte particu¬ 
lièrement les droits de l’Église (Voir leç. II, 6, 11 ; leç. III, 42). 

(E. Liber tas prxstantissimum.) 

F. 


20. — L’Église peut-elle être indifférente à, ce que telles ou 
telles lois régissent les États ? 

L’Église ne saurait être indifférente à ce que telles ou telles lois ré¬ 
gissent les États, non pas en tant que ces lois appartiennent à l’ordre 
civil et politique, mais en tant qu’elles sortiraient de la sphère de cet 
-ordre et empiéteraient sur ses droits. 

(E. Sapientiæ christianæ.) 

M. 


VI 

L'ÉGLISE N’EMPIÈTE POINT SUR LES DROITS DE L’ÉTAT. 

21. — Mais l’Église a-t-elle le droit de travailler à pénétrer 
les lois et les institutions des peuples de la vertu de l’Évan¬ 
gile? 

Oui, l’Église a reçu de Dieu le mandat de s’opposer aux institutions 
qui nuiraient à la religion, et de faire de continuels efforts pour pé¬ 
nétrer de la vertu de l’Évangile les lois et les institutions des peuples. 
Et comme le sort des Élats dépend principalement de ceux qui sont 
à la tête du gouvernement, l’Église ne saurait accorder ni son patro¬ 
nage ni sa faveur aux hommes qu’elle sait lui être hostiles, qui refu¬ 
sent ouvertement de respecter ses droits, qui cherchent à briser l’al¬ 
liance établie par la nature même des choses entre les intérêts religieux 
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et les intérêts de l’ordre civil. Au contraire, son devoir est de favoriser 
ceux qui ont de saines idées sur les rapports de l’Église et de l’Étal, 
et s’efforcent de les faire servir par leur accord au bien général (Voir 
leç. IX, 54). 

(E. Sapieniiæ christianæ.) 

M. 

22. — Si l’Église fait ainsi des efforts continuels pour sauve* 
garder les intérêts religieux, n’est-ce point par ambition et 
pour se ménager une domination politique sur l’État? 

(а) . Prétendre que ces efforts de l’Église pour la défense de la foi 
ont, comme secret mobile, bien moins la sauvegarde des intérêts reli¬ 
gieux que l’ambition de se ménager une domination politique sur 
l’État, c’est vouloir vraiment ressusciter une calomnie bien ancienne, 
puisque son invention appartient aux premiers ennemis du Christia¬ 
nisme. Ne fut-elle pas formulée tout d’abord contre la personne ado¬ 
rable du Rédempteur? Oui, on l’accusait d’agir par des visées poli¬ 
tiques, alors qu’il illuminait les âmes par sa prédication et qu’il sou¬ 
lageait les souffrances corporelles ou spirituelles des malheureux avec 
les trésors de sa divine bonté. « Nous avons trouvé cet homme travaillant 
à bouleverser notre peuple , défendant de payer le tribut à César , et s'inti¬ 
tulant le Christ Roi... Si vous lui rendez la liberté , vous n’êtes pas ami de 
César , car quiconque se prétend roi fait de Vopposition à César. César est 
pour nous le seul roi (1). » Ce furent ces calomnies menaçantes qui 
arrachèrent à Pilate la sentence de mort contre celui qu’à plusieurs 
reprises il avait déclaré innocent. 

(L. au Clergé de France.) 

C. 

(б) . L’Église doit servir aux hommes de guide vers le ciel et Dieu lui 
a donné la mission de juger et de décider par elle-même de tout ce qui 
touche à la religion, et d’administrer à son gré, librement et sans en¬ 
traves, les intérêts chrétiens. C’est donc ne pas bien la connaître ou la 
calomnier injustement que de l’accuser de vouloir envahir le domaine 
propre de la société civile ou empiéter sur les droits des souverains 
(Voir leç. V, 7). 

(E. Satis cognitum.) 

M. 

(c). Quant à l’Église, si par-dessus toute chose, elle ordonne aux 
hommes d’obéir à Dieu, souverain Seigneur de l’univers, l’on porterait 


(1) Hune invenimus subvertentem gentem nos tram, et prohibentem tributa 
dare Cæsari , et dicentem se Christum regem esse (Luc., xxiii, 2). — Si hune dimit- 
tis , non es amicus Cæsaris; omnis enim gui se regem facit contradicit Cæsari..* 
Non habemus regem nisi Cæsarem (Joan ., xix, 12, 15). 
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contre elle un jugement calomnieux, si l’on croyait qu’elle est jalouse 
de la puissance civile ou qu’elle songe à entreprendre sur les droits 
des princes. Loin de là. Elle met sous la sanction du devoir et de la 
conscience l’obligation de rendre à la puissance civile ce qui lui est 
légitimement dû. 

(JE. Humanum (ïcnus .) 

F. 

(d) . Rien n'est plus éloigné de la pensée de l’Église que de vouloir 
empiéter sur les droits de l’autorité civile. Mais celle-ci en retour doit 
être respectueuse des droits de l’Église et se garder d’en usurper la 
moindre pari. 

(E. Præclara gralulalionis.) 

M. 

(e) . Non, l’Église n’empiète pas sur les droits de la société civile, mais 
elle les fortifie ; elle n’aspire pas au gouvernement des États, mais 
exerçant fidèlement le pouvoir et le magistère, qui lui a été divinement 
confié, elle conserve intacts et entiers les principes de vérité et de jus¬ 
tice sur lesquels repose tout ordre, et qui font fleurir la paix, l’hon¬ 
neur et toute civilisation. 

(Disc, aux représentants des journaux catholiques, 22 févr. 1870). 


YII 

SALUTAIRE INFLUENCE DE L’ÉGLISE 
MÊME DANS L’ORDRE TEMPOREL. 

23. — L’influence de l’Église sur les institutions des États 
n’est-elle pas très salutaire, même dans l’ordre temporel? 

(a) . Œuvre immortelle du Dieu de miséricorde, l’Église, bien qu’en 
soi et de sa nature elle ait pour but le salut des âmes et la félicité 
éternelle, est cependant, dans la sphère même des choses humaines, 
la source de tant et de tels avantages, qu’elle n’en pourrait procurer 
de plus nombreux et de plus grands, lors même qu’elle eût été fondée 
surtout et directement en vue d’assurer la félicité de cette vie. Partout, 
en effet, où l’Église a pénétré, elle a immédiatement changé la face 
des choses, et imprégné les mœurs publiques non seulement de vertus 
inconnues jusqu’alors, mais encore d’une civilisation toute nouvelle. 
Tous les peuples qui l’ont accueillie se sont distingués par la douceur, 
l’équité et la gloire des entreprises. 

( E . Immorlale Dei.) 

C. 

(b) Bien que la restauration divine, opérée par le Christ et par son 
Église, eût pour objet principal et direct les hommes constitués dans 

9 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


liô 

l’ordre surnaturel de la grâce, néanmoins ses fruits précieux et salu¬ 
taires profitèrent largement aussi à l’ordre naturel. C’est pourquoi les 
hommes pris individuellement, aussi bien que le genre humain tout 
entier, en reçurent un notable perfectionnement; car l’ordre de choses 
fondé par le Christ une fois établi, chaque homme put heureusement 
contracter la pensée et l’habitude de se confier en la Providence pater¬ 
nelle de Dieu, et s’appuyer sur l’espérance du secours d’en haut, avec 
la certitude de n’être point déçu ; de là naissent le courage, la modé¬ 
ration, la constance, l’égalité et la paix de l’âme et, en plus, beaucoup 
d’éminentes vertus et de belles actions. Quant à la société domes¬ 
tique et à la société civile, il est merveilleux de,voir combien elles y 
gagnèrent en dignité, en stabilité, en honneur. L’autorité des princes 
devint plus équitable et plus sainte; la soumission des peuples plus 
volontaire et plus facile; l’union des citoyens plus étroite ; le droit de 
propriété même garanti. 

La religion chrétienne sut veiller et pourvoir si complètement à 
tout ce qui est utile aux hommes vivant en société, qu’il semble, au 
témoignage de saint Augustin, qu’elle n’aurait pu faire davantage 
pour rendre la vie agréable et heureuse, lors même qu’elle n’aurait eu 
d’autre but que de procurer et d’accroître les avantages et les biens de 
cette vie mortelle. 

(E. Arcanum dlvinæ sapientiæ.) 

G. 

(c) L’Église, en enseignant à tous à pratiquer la vertu, et à remplir 
fidèlement les devoirs qui incombent à l’état et à la condition de 
chacun, est la meilleure institutrice des mœurs; sa salutaire disci¬ 
pline donne des citoyens probes, honnêtes, dévoués à la patrie, fidèles 
et très attachés aux princes, tels enfin qu’ils constituent le ferme sou¬ 
tien de l’ordre public, et qu’ils offrent des forces invincibles pour les 
entreprises ardues et glorieuses. 

(E. Pastoralis vigilantiæ.) 

F. 

( d ) L’Église, comme une tendre mère, ne pourvoit pas seulement au 
sort éternel de ses fils, mais, au moyen des doctrines salutaires qu’elle 
enseigne, des saints préceptes qu’elle promulgue, et des innombrables 
ressources dont elle dispose, elle concourt admirablement, même dans 
l’ordre temporel et humain, à cette félicité qu’on espère en vain trouver 
en dehors des influences bienfaisantes de Dieu et de sa Providence. 

(Disc, aux Pèlerins luxembourgeois , 15 févr. 1881.) 

(e) . L’Église est née, a été instituée dans des conditions telles que, 
non seulement elle ne peut jamais nuire en rien aux États et aux peu¬ 
ples, mais que, même au point de vue des intérêts temporels, elle leur 
est une source de bienfaits et de splendeur (Voir lep. I, 4). 

(L. aux Évêques polonais.) 

M. 
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24. —N’est-ce pas dès lors une odieuse calomnie de prétendre 
que l'Église est contraire aux intérêts et au bien de la société 
civile? 

(a) . Oui, c’est une calomnie déjà bien ancienne de prétendre que 
l’Église est contraire aux intérêts de la société civile, et incapable 
d’assurer les conditions de bien-être et de gloire que réclame à bon 
droit, et par une aspiration naturelle, toute société bien constituée. 
Dès les premiers jours de l’Église, nous le savons, les chrétiens ont 
été inquiétés par suite d'injustes préjugés de celte sorte, et mis en 
butte à la haine et aux ressentiments, sous prétexte qu’ils étaient les 
ennemis de l’Empire. A cette époque, l’opinion publique mettait volon¬ 
tiers à la charge du nom chrétien les maux qui assaillaient la société, 
tandis que c’était Dieu, le vengeur des crimes, qui infligeait de très 
justes peines aux coupables. 

(E. Immorlale Dei.) 

C. 

(b) . Non, la paix et la tranquillité des peuples n’ont rien à redouter 
de la souvraineté des Pontifes Romains et de l’Eglise, pourvu qu’elle 
ait la liberté. Non, l’Église n’excite pas le peuple aux séditions, mais 
au contraire le refrène et le calme; elle ne fomente pas les haines et 
les inimitiés, mais les éteint par la charité ; elle ne stimule pas l’avi¬ 
dité effrénée et l’arrogance du commandement, mais plutôt le tem¬ 
père par la pensée delà rigueur du jugement dernier, etpar l’exemple 
du Roi des cieux. 

(Disc, aux représentants des journaux catholiques , 22 févr. 1879.) 

25. — Gomment saint Augustin répondait-il à, cette accusa¬ 
tion ? 

Cette odieuse calomnie indigna à bon droit le génie de saint Au¬ 
gustin et aiguisa son style. C’est surtout dans son livre de la Cité de 
Dieu qu’il, mit en lumière la vertu de la sagesse chrétienne dans ses 
rapports avec la chose publique, si bien qu’il semble moins avoir plaidé 
la cause des chrétiens de son temps que remporté un triomphe perpé¬ 
tuel sur de si fausses accusations... 

Dans la lettre 138 e à Marcellin le même docteur reprend en ces 
termes la fausse sagesse des politiques philosophes : « Ceux qui disent 
que la doctrine du Christ est contraire aux lois de l'État, quils nous don¬ 
nent une armée de soldats tels que les fait la doctrine du Christ, qu'ils nous 
donnent de tels gouverneurs de province, de tels maris, de telles épouses, 
de tels parents, de tels enfants, de tels maîtres, de tels serviteurs, de tels 
rois, de tels juges, de tels tributaires enfin cl des percepteurs du fisc tels 
que les veut la doctrine chrétienne ; et qu’ils osent encore dire quelle est con- 
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traire à l'État ; mais que, bien plutôt, ils n'hésitent pas d'avouer qu'elle est 
une grande sauvegarde pour l'État quand on la suit (I). » 

(E. Immortale Dei.) 

C. 


26. — L’Église peut-elle donc être suspecte aux princes et 
odieuse aux peuples ? 

(a) Assurément l’Église de Jésus-Christ ne peut être ni suspecte aux 
princes ni odieuse aux peuples. 

Si elle rappelle aux princes l'obligation de respecter tous les droits 
et de remplir tous les devoirs, en même temps elle fortifie et seconde 
leur autorité de mille manières. Elle reconnaît et proclame leur juri¬ 
diction et leur souveraineté sur tout ce qui appartient à l’ordre civil; 
et là où, sous des aspects divers, les deux devoirs religieux et politi- 
tiques ont chacun des droits à prétendre, elle veut qu’il s’établisse un 
accord pour prévenir des conflits funestes à l’un et à l’autre. Quant 
aux peuples, l’Église se souvenant qu’elle est instituée pour le salut 
de tous, leur a toujours témoigné une affection maternelle. C’est elle 
qui, se faisant précéder des œuvres de sa charité, a fait entrer la dou¬ 
ceur dans les âmes, l’humanité dans les mœurs, l’équité dans les lois; 
jamais on ne l’a vue ennemie d’une honnête liberté, toujours elle a 
détesté la tyrannie. C’est à ce tempérament bienfaisant de l’Église, que 
saint Augustin a rendu hommage par ces belles paroles : « Elle dit aux 
rois de se dévouer aux peuples, elle dit aux peuples de se soumettre aux 
rois, montrant ainsi que tous les hommes n'ont pas tous les droits, mais 
que la charité est due à tous et l'injustice à personne (2). » 

(E. Diuturnum.) 

F. 

(6). Ils sont coupables d’injustice ceux qui s’efforcent de ressusciter 
contre l’Église les vieilles calomnies tant de fois réfutées. Ceux-là sont 
également répréhensibles qui, en ce même ordre de choses, se défient 
de l’Église, excitent contre elle la méfiance chez les gouvernants ou 
dans les assemblées législatives, qui lui doivent au contraire la recon- 


(1) Qui doctrinam Christi adversam dicunt esse reipublicæ , dent exercitum 
talem, quales doctrina Christi esse milites jussit , dent taies provinciales, 
taies maritos , taies conjuges , taies parentes , taies jilios , taies dominos, taies 
servos , taies reges , taies judices , taies denique debitorum ipsius fisci red- 
ditores et exactores, quales esse præcipit doctrina christiana , et audeant eam 
dicere adversam esse reipublicæ , immo vero non dubitent eam confiteri ma- 
gnam , si obtemperetur,salutem esse reipublicæ (Epist . CXXXVIII, ad Marcel- 
linum , c. ii, n. 15). 

(2) Docet Ecclesia regesprospicere populis , omnespopidos se subdere regibus : 
ostendens quemadmodum et non omnibus omnia, et omnibus caritas, et nulli 
debetur injuria (de Mor. Eccl., 1. I, c. xxx). 
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naissance et l’admiration. Elle n’enseigne en effet et ne prescrit rien 
qui soit nuisible oucontraireà la majorité des pouvoirs ou au progrès 
et au bonheur des peuples ; bien plutôt, du trésor de la sagesse chré¬ 
tienne, elle tire constamment ce qui peut leur être le plus profitable 
possible. 

(L. aux Évêques polonais.) 

C . 

(c ) Se défier de l’Église, la tenir en suspicion, outre que c’est chose 
ouvertement injuste, ne saurait profiter à d’autres qu’aux ennemis de 
l’ordre civil, à ceux qui désirent le bouleversement de la société (Voir 
leç. VI, 40). 

(E. Quod multum.) 

C. 


27. — L’histoire du passé ne prouve-t-elle pas que l’action 
de l’Église a toujours été salutaire à la société civile? 

(a) Oui, en vérité, tout ce qu’il peut y avoir de salutaire au bien 
général dans l’Etat, tout ce qui est utile à protéger le peuple contre la 
licence des princes qui ne pourvoient pas à son bien, tout ce qui em¬ 
pêche les empiètements injustes de l’État sur la commune ou la famille, 
tout ce qui intéresse l’honneur, la personnalité humaine et la sauve¬ 
garde des droits égaux de chacun, tout cela, l’Église catholique en a 
toujours prissoitl’initiative, soit le patronage, soit la protection,comme 
l’attestent les monuments des âges précédents. 

(E. Immortale Del.) 

F. 

(b) Il nous suffit de passer légèrement en revue par la pensée les 
exemples de l’antiquité. Les choses et les faits que nous rappelons 
sont hors de toute controverse. Il n’est pas douteux en effet que la 
société civile des hommes a été foncièrement renouvelée par les 
institutions chrétiennes, que cette rénovationa eu pour effet de relever 
le niveau du genre humain, ou pour mieux dire, de le rappeler de la 
mort à la vie, et de le porter à un si haut degré de perfection, qu’on 
n’en vit de semblable ni avant, ni après, et qu’on n’en verra jamais 
dans le cours des siècles, qu’enfin ces bienfaits, c’est Jésus-Christ qui en 
a été le principe et qui en doit être la fin ; car de même que tout est 
parti de lui, ainsi tout doit lui être rapporté. Quand donc l’Évangile 
eut rayonné dans le monde, quand les peuples eurent appris le grand 
mystère de rincarnation du Verbe et de la Rédemption des hommes, 
la vie de Jésus-Christ Dieu et Homme envahit les sociétés et les imprégna 
tout entière de sa foi, de ses maximes et de ses lois. 

(E. Rerum novarum.) 

M. 
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(c). A travers tous les siècles, et même dans les temps les plus bar¬ 
bares et les plus périlleux de l’ère chrétienne, l’Église de Jésus-Clirist 
et les Pontifes Romains apportèrent aux autres nations le salut et la 
lumière de la vraie civilisation. Avec la pure clarté de la vérité évan¬ 
gélique, ils dissipèrent les ténèbres de l’erreur et de l'ignorance ; les 
principes de l’ordre et de la justice, ils les maintinrent avec fermeté 
contre tous; les discordes civiles, ils les apaisèrent; les âmes les plus 
rebelles, ils les pacifièrent par la charité; ils conseillèrent aux princes 
le respect, l’obéissance et l'amour de leurs sujets, et ils fournirent aux 
peuples tous les secours dans les besoins variés de la vie spirituelle ou 
terrestre. Les progrès mêmes, ceux vraiment dignes de ce nom, ces 
progrès dont notre siècle est si fier, sont grandement redevables à 
l’action bienfaisante de l’Église qui, de mille façons, les encourage, les 
bénit, et les fait servir au profit réel des hommes. 

(Disc, au Sacré Collège, 2 mars 1880.) 

28. — D’où vient â l’Église cette vertu si salutaire aux sociétés, 
et la possède-t-elle encore de nos jours? 

(a) . Comme l’Evangile renferme en sa doctrine et en sa loi ce qui 
peut contribuer toujours et partout au salut et à la perfection de 
l’homme, soit dans la foi et la science, soit dans la pratique et la con¬ 
duite de la vie, et comme l’Église, en vertu du droit divin qu’elle a reçu 
du Christ, transmet cette doctrine et fait observer cette loi, Elle a, par 
sa mission divine, une grande puissance pour diriger la société humaine, 
dans laquelle elle infuse une généreuse vertu et fait naître les biens 
les plus précieux... 

(L. aux Évêques polonais.) 

C. 

(b) . Établie de Dieu pour instruire et diriger le genre humain, 
l’Église peut s’employer plus efficacement que personne à faire tourner 
au bien commun les plus profondes transformations des temps, à 
donner les vraies solutions des questions les plus compliquées, à pro¬ 
mouvoir le règne du droit et de la justice, fondements les plus fermes 
des sociétés. 

(E. Præclara gratulationis.) 

F. 

(c) . Cette vertu, que, par une inspiration incessante, elle puise en 
Dieu même et qui, en transformant la nature, opère le salut, elle la 
conserve intacte et à l’abri de toutes les vicissitudes des âges. Or, si 
cette vertu a pu divinement sauver un monde vieilli dans le vice et 
abîmé dans les superstitions, pourquoi ne le ramènerait-elle pas de ses 
égarements?... Qu’elle entre en possession de ses droits, cette Eglise, à 
qui appartient la garde et la propagation des bienfaits de Jésus-Christ, 
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et alors nous pourrons connaître par expérience ce que vaut la lumière 
de l’Évangile, ce que peut la vertu du Christ Rédempteur ! 

[E. Excuntc jam tmno.) 

F. 

(d). Il y a dans la sagesse et les instituions du catholicisme une 
force et une efficacité puissante et variée pour le bien des sociétés 
humaines; et cette force ne s’épuise pas avec les siècles,mais toujours 
aussi vive, elle aura les memes bons effets dans les temps nouveaux 
qu’autrefois, pourvu qiion ne l’étouffe point. 

( E . Insignes Deo.) 

F. 


(e) . La vertu et la force de la religion sont immortelles, parce qu’elles 
viennent de Dieu ; elle a des trésors de secours, elle possède les remèdes 
les plus efficaces pour les besoins de tous les temps, de toutes les 
époques, auxquels elle sait admirablement les adapter. Ce qu’elle a su 
et pu faire en d’autres temps, elle peut le faire encore aujourd’hui, 
grâce à la vertu toujours nouvelle et toujours puissante qu’elle pos¬ 
sède (Voir leç. VIII, 88). 

(L. aux Italiens .) 

M. 

(f) . Ce qu’il importe de retenir, c’est que la forme et la vertu de la 
religion ne souffrent point M’éclipse, vu que les principes de doctrine 
qu’elle enseigne et qu’elle a reçus de Dieu ne sont d’aucune façon limités 
dans le temps ou dans l’espace, étant destinés au salut et au soutien de 
tous les peuples. 

(E. Pastoralis vigilantiæ.) 

F. 


29. — N’est-ce pas procurer le bien de l’État que de laisser à 
l’Église sa liberté d’action ? 

(a) . Oui, on sert efficacement le bien de l’État, en laissant à l’Eglise 
la liberté d’action qu’elle revendique justement, et en ouvrant amica¬ 
lement le champ pour lui permettre de répandre sa bienfaisante action, 
etd’user de tous les moyens dont elle est munie pour le bien commun. 

(E. Pastoralis vigilantiæ.) 

F. 

(b) . Continuez à défendre avec nous les droits sacrés de 1 Eglise catho¬ 
lique, qui remplit sa mission et apporte les bienfaits qu elle doit pro¬ 
curer, quand elle jouit de la sécurité et de la liberté que réclame la 
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justice, et qu’elle a les appuis nécessaires au développement de son 
action. 

(L. aux Évêques polonais-.) 

M. 


30. — L’Église d’ailleurs n’est-elle pas toujours disposée à 

user de ses droits avec bénignité? 

(a) . Oui, l’Église catholique, en même temps qu’elle ne peut en aucune 
chose délaisser ses devoirs et la défense de son droit, s’est toujours 
montrée inclinée à la bénignité et à l’indulgence, dans toutes les 
choses qui peuvent s’accorder avec l’intégrité de ses droits et la sain¬ 
teté de ses devoirs. 

(E. Arcanum divinæ sapienliæ.) 

F. 

(b) . 11 est dans le caractère de l’Eglise d’user de condescendance et de 
procédés tout maternels. Bien plus, faisant la part des vicissitudes de 
chaque société, il lui arrive de relâcher l’usage de ses droits, ce qu’at¬ 
testent surabondamment les conventions passées souvent avec les diffé¬ 
rents États. 

(E. Præclara gratulationis .) 

M. 

(c) . L’Église, loin d’user de son autorité si grande, si universelle pour 
s’arroger quelque chose des droits d’autrui, ou pour aider à des vues 
■étrangères à sa mission, ne va pas, par indulgence, jusqu’aux limites 
extrêmes de ses droits, soucieuse avec sagesse et équité des grands et 
des petits, elle se montre pour tous une directrice éclairée et une mère. 
(Voir leç. IX, 51). 

(L. aux Évêques polonais.) 

C . 


VIII 

LA GUERRE FAITE A L’ÉGLISE AU NOM DU DROIT MODERNE, 

31. —L’Église, cependant, n’est-elle pas aujourd’hui l’objet de 
la haine d’un grand nombre? 

(a). Si nous considérons ce qui se passe de notre temps, quel est le 
courant qui domine, nous voyons que tenir l’Église en suspicion, lui 
prodiguer le dédain, la haine, les incriminations odieuses, c’est la cou¬ 
tume d’un trop grand nombre et, ce qui est beaucoup plus grave, c’est 
qu’on épuise tous les expédients et tous les efforts pour la mettre sous 
le joug de l’autorité civile. De là, la confiscation de ses biens et la res- 
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trictionde ses libertés; de là, des entraves à l’éducation des aspirants 
au sacerdoce, des lois d’exception contre le clergé, la dissolution et 
l’interdiction des sociétés religieuses, auxiliaires si précieux de 
l’Église; de là, en un mot, une restauration, une recrudescence même 
de tous les principes et de tous les procédés régaliens. Cela, c’est violer 
les droits de l’Église ; c’est en même temps préparer aux sociétés de 
lamentables catastrophes, parce que c’est contrarier ouvertement les 
desseins de Dieu. 

(E. Præclara gratulationis.) 

C. 

(b) . L’Église militante de Jésus-Christ, qui peut au plus haut degré 
procurer le salut et la prospérité du genre humain, est si gravement 
éprouvée en ces temps calamiteux, qu’elle a chaque jour à subir de nou¬ 
velles tempêtes, et qu’elle peut être justement comparée à cette barque 
de Génézareth qui, pendant qu’elle portait le Seigneur Jésus-Christ et 
ses disciples, élait ballottée par la violence des flots et de la tourmente. 
Au temps présent, en effet, les ennemis du monde catholique croissent 
outre mesure en nombre, en force, en audace dans leurs desseins ; il ne 
leur suffit pas de renier publiquement les doctrines célestes, ils tra¬ 
vaillent avec une force et une ardeur extrêmes, ou à bannir complète¬ 
ment l’Église du sein de la société, ou à la réduire du moins à ne rien 
pouvoir dans la vie publique des peuples. D’où il résulte que dans l'ac¬ 
complissement delà mission qu’elle a divinement reçue de son auteur, 
l’Église se trouve embarrassée et gênée de toutes parts par de grandes 
difficultés. 

(E. Militcins J. C. Ecclcsia.) 

C. 

(c) . A l’heure présente, l’Épouse immaculée de Jésus-Christ esl 
regardée comme l’ennemi le plus dangereux de l’humanité et, par 
suite, se voit combattue à outrance et chassée de partout. On n’omet 
rien pour soustraire à son influence salutaire tant la vie privée que la 
vie publique, et l’on s’efforce de toute manière à détruire ses pieuses 
institutions, dont la longue expérience des siècles n’a cessé cependant 
de démontrer l’utilité, et d’enregistrer les bienfaits. 

(Disc, aux Pèlerins français , 8 mai 1881.) 

( d ) . Au milieu de tant de périls, alors que les appétits des partis 
extrêmes se font de plus en plus menaçants, il est douloureux de voir 
qu’on continue de faire la guerre à l’Église, et de tenir en défiance celte 
Mère des peuples rachetés. Et pourtant son action, qui tend naturelle¬ 
ment à la perfection des individus, ne peut être qu’une garantie d’ordre 
et une force de sécurité pour les États. Donc, la répudier ou en violer 
la liberté, n’est pas un acte de sagesse politique; méconnaître ses 
bienfaits, c’est une ingratitude. 

(Disc, au Sacré Collège , 23 déc. 1802.) 


124 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


32. — Par quelle erreur les hommes font-ils ainsi une guerre 

acharnée à l’Église ? 

(a) . Parce qu’il a été donné à la raison, armée des investigations de 
la science, d’arracher à la nature un grand nombre de ses secrets les 
plus cachés, et de les faire servir aux divers usages de la vie, les hommes 
en sont venus à ce degré d’orgueil, qu’ils, croient pouvoir bannir de la 
vie sociale l’autorité et l’empire du Dieu suprême. 

Égarés par leur erreur, ils transfèrent à la nature humaine cet empire 
dont ils prétendent dépouiller Dieu. D’après eux, c’est à la nature qu’il 
faut demander le principe et la règle de toute vérité; tous les devoirs 
de religion découlent de l’ordre naturel, et doivent lui être rapportés; 
par conséquent, négation de toute vérité révélée, négation de la mo¬ 
rale chrétienne et de l'Église. 

(E. Sapientiæ christianæ.) 

G. 

(b) . Beaucoup se soht plu à chercher [la règle de la vie sociale en 
dehors des doctrines de l’Église catholique. Et même désormais, le droit 
nouveau , comme on l’appelle, et qu’on prétend être le fruit d’un âge 
adulte, et le produit d’une liberté progressive, commence à prévaloir 
et à dominer partout (Voir leç. VI, 1, 2, 3). 

(E. Immortale Dei.) 

C. 


33. — Quelle est la source de ce qu’on appelle le droit nouveau 
ou le droit moderne, au nom duquel on veut briser tout 
accord entre l’Église et l’État? 

(a) . Ce pernicieux et déplorable goût des nouveautés que vit naître 
le xvi e siècle, après avoir d’abord bouleversé la religion chrétienne, 
bientôt, par une pente naturelle, passa à la philosophie et de la philo¬ 
sophie à tous les degrés de la société civile. C’est à cette source qu’il 
faut faire remonter ces principes modernes de liberté effrénée rêvés et 
promulgués parmi les grandes perturbations du siècle dernier, comme 
les principes et les fondements d’un droit nouveau inconnu jusqu’alors, 
et surplus d’un point en désaccord, non seulement avec le droit chré¬ 
tien, mais avec le droit naturel (Voir leç. VI, 19). 

(E. Immortale Dei.) 

C . 

(b) . C’est de cette hérésie (la Réforme) que naquirent au siècle dernier 
et la fausse philosophie et ce qu’on appelle le droit moderne et la sou- 
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veraineté du peuple el cette licence sans frein, en dehors de laquelle 
beaucoup ne savent plus voir de vraie liberté. 

(E. Diuturnum.) 

F . 


34. — Énumérez les principes de ce droit nouveau. 

Tous les hommes, dès lors qu’ils sont de meme race et de meme 
nature sont semblables el, par le fait, égaux entre eux dans la pratique 
de la vie. Chacun relève si bien de lui seul, qu'il n’est d’aucune façon 
soumis à l’autorité d’autrui ; il peut, en toute liberté, penser sur toutes 
choses ce qu’il veut, faire ce qui lui plaît ; personne n’a le droit de 
commander aux autres. Dans une société fondée sur ces principes, 
l’autorité publique n’est que la volonté du peuple, lequel, ne dépendant 
que de lui-même, est aussi le seul à se commander. Il choisit ses man¬ 
dataires, mais de telle sorte qu’il leur délègue moins le droit que la 
fonction du pouvoir pour l’exercer en son nom. 

La souveraineté de Dieu est passée sous silence, exactement comme 
si Dieu n’existait pas, ou ne s’occupait en rien de la société du genre 
humain; ou bien comme si les hommes, soit en particulier, soit en 
société, ne devaient rien à Dieu, ou qu’on pût imaginer une puissance 
quelconque, dont la cause, la force, l’autorité ne résidât pas tout 
entière en Dieu même. 

De cette sorte, on le voit, l’État n’est autre chose que la multitude 
maîtresse et se gouvernant elle-même ; et dès lors que le peuple est 
censé la source de tout droit et de tout pouvoir, il s’ensuit que l’État 
ne se croit lié à aucune obligation envers Dieu, ne professe officielle¬ 
ment aucune religion, n’est pas tenu de rechercher quelle est la seule 
vraie entre toutes, ni d'en préférer une aux autres, ni d’en favoriser 
une principalement, mais qu’il doit leur attribuer à toules l’égalité en 
droit, à cette fin seulement de les empêcher de troubler l’ordre public. 

Par conséquent, chacun sera libre de se faire juge de toute question 
religieuse, chacun sera libre d’embrasser la religion qu’il préfère ou 
de n’en suivre aucune si aucune ne lui agrée. De là découlent néces¬ 
sairement la liberté sans frein de toute conscience, la liberté absolue 
d’adorer ou de ne pas adorer Dieu, la licence sans bornes et de penser 
et de publier ses pensées (Voir leç. IX, 56). 

(E. Immortelle Dei.) 

M. 


35. —Quelle est la situation de l’Église dans un état qui repose 
sur de tels principes? 

Étant donné que l’État repose sur ces principes, il est aisé de voir à 
quelle place on relègue injustement l'Église. 
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Là, en effet, où la pratique est d’accord avec de telles doctrines, la 
religion catholique est mise dans l’État sur le pied d’égalité ou même 
d’infériorité, avec des sociétés qui lui sont étrangères. Il n’est tenu nul 
compte des lois ecclésiastiques ; l’Église qui a reçu de Jésus-Christ ordre 
et mission d’enseigner toutes les nations, se voit interdire toute ingé¬ 
rence dans l’instruction publique. 

Dans les matières qui sont de droit mixte, les chefs d'État portent 
d’eux-mêmes des décrets arbitraires el, sur ces points, affirment un 
superbe mépris des saintes lois de l’Église. Ainsi, ils font ressortir à 
leur juridiction les mariages des chrétiens ; portent des lois sur le lien 
conjugal, son unité, sa stabilité; mettent la main sur les biens des clercs 
et dénient à l’Église le droit de posséder. En somme, ils traitent l’Église 
comme si elle n’avait ni le caractère, ni les droits d’une société parfaite, 
et qu’elle fût simplement une association semblable aux autres qui 
existent dans l’État. Aussi tout ce qu’elle a de droits, de puissance 
légitime d’action, ils le font dépendre de la concession et de la faveur 
des gouvernements. 

Dans les États où la législation civile laisse à l’Église son autorité, et 
où un concordat public est intervenu entre les deux puissances, 
d’abord on crie qu’il faut séparer les affaires de l’Église des affaires de 
l’État, et cela dans le but de pouvoir agir impunément contre la foi 
jurée et se faire arbitre de tout en écartant tous les obstacles. Mais 
comme l’Église ne peut le souffrir patiemment, car ce serait pour elle 
déserter les plus grands et les plus sacrés des devoirs, et qu’elle réclame 
absolument le religieux accomplissement de la foi qu’on lui a jurée, il 
naît souvent entre la puissance spirituelle et le pouvoir civil des conflits, 
dont l’issue, presque inévitable, est d’assujettir celle qui est le moins 
pourvue de moyens humains à celui qui en est mieux pourvu. 

{Ibid.) 

36. — Quel est le but poursuivi par une semblable politique ? 

(а) . Dans cette situation politique, que plusieurs favorisentaujourd’hui, 
il y a une tendance des idées et des volontés à chasser tout à fait l’Église 
de la société ou à la tenir assujettie et enchaînée à l’Etat. La plupart 
des mesures prises par les gouvernements s’inspirent de ce dessein. 

Les lois, l’administration publique, l’éducation sans religion, la spo¬ 
liation et la destruction des ordres religieux, la suppression du pouvoir 
temporel des Pontifes Romains, tout tend à ce but : frapper au cœur les 
institutions chrétiennes, réduire à rien la liberté de l’Église catholique 
et à néant ses autres droits. 

(E. Immortale Dei.) 

M. 

(б) . Les desseins impies et le but final auquel tendent les ennemis 
de l’Église sont manifestes à tous: ils voudraient, par leurs négations 
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et les doutes de l’incrédulilé, éteindre la foi chez le peuple chrétien et 
détruire, avec les glaces d'une indifférence absolue, tous les sentiments 
généreux, dont la religion de Jésus-Christ est la mère et la nourrice 
féconde. Ils voudraient éloigner les peuples de cette Chaire de la Vérité, 
centre de la foi, et les soustraire à l’obéissance du Vicaire de Jésus- 
Christ, pour en disposer à leur caprice et les faire servir à leurs louches 
visées (Voir leç. VI, 14, 21). 

(Disc, aux pèlerins de la Lombardie , 13 février 1881.) 


37. — Cette façon d’entendre le gouvernement civil n’est-elle 

pas condamnée par la simple raison naturelle? 

Oui, la simple raison naturelle démontre combien cette façon d’en¬ 
tendre le gouvernement civil s’éloigne de la vérité. Son témoignage, en 
effet, suffit à établir que tout ce qu’il y a d’autorité parmi les hommes 
procède de Dieu, comme d’une source auguste et suprême. 

Quant à la souveraineté du peuple, que, sans tenir aucun compte de 
Dieu, l’on dit] résider de droit naturel dans le peuple, si elle est émi¬ 
nemment propre à flatter et à enflammer une foule de passions, elle ne 
repose sur aucun fondement solide et ne saurait avoir assez de force 
pour garantir la sécurité publique et le maintien paisible de l’ordre. 
En effet, sous l’empire de ces doctrines, les principes ont fléchi à ce 
point que, pour beaucoup, c’est une loi imprescriptible en droit poli¬ 
tique, que de pouvoir légitimement soulever des séditions. Car l’opinion 
prévaut que les chefs du gouvernement ne sont plus que des délégués 
chargés d’exécuter la volonté du peuple : d’où cette conséquence néces¬ 
saire que tout peut également changer au gré du peuple, et qu’il y a 
toujours à craindre des troubles. 

Relativement à la religion, penser qu’il est indifférent qu’elle ait des 
formes disparates et contraires équivaut simplement à n’en vouloir, ni 
choisir, ni suivre aucune. C’est l’athéisme, moins le nom. Quiconque, en 
effet, croit en Dieu, s’il est conséquent, et ne veut pas tomber dans l’ab¬ 
surde, doit nécessairement admettre que les divers cultes en usage, 
entre lesquels il y a tant de différence, de disparité et d’opposition, 
même sur les points les plus importants, ne sauraient être tous éga¬ 
lement bons, également agréables à Dieu. 

De même la liberté de penser et de publier ses pensées, soustraite à 
toute règle, n’est pas de soi un bien dont la société ait à se féliciter, 
mais c’est plutôt la source et l’origine de beaucoup de maux... Il ne 
peut être permis de mettre au jour et d’exposer aux yeux des hommes 
ce qui est contraire à la vertu et à la vérité, et bien moins encore de 
placer cette licence sous la tutelle et la protection des lois. Il n’y a 
qu’une voie pour arriver au ciel, vers lequel nous tendons tous: c’est 
une bonne vie. L’État s’écarte donc des règles et des prescriptions de la 
nature, s’il favorise à ce point la licence des opinions et des actions 
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coupables, que l’on puisse impunément détourner les esprits de la 
vérité et les âmes de la vertu (Voir leç. IX, 27, 28, 32, 33, 34, 

47, 57). 

(E. Immortale Dei.) 

M. 


38. — N’est-ce pas une pernicieuse erreur que d'exclure 

l’Église de la vie publique ? 

(а) . Quant à l’Église que Dieu lui-même a établie, l’exclure de la vie 
publique, des lois de l’éducation de la jeunesse, de la société domes¬ 
tique, c’est une grande et pernicieuse erreur. Une société sans religion 
ne saurait être bien réglée, et déjà, plus peut-être qu’il ne le faudrait, 
l’on voit ce que vaut en soi, et dans ses conséquences, cette soi-disant 
morale civile. La vraie maîtresse de la vertu et la gardienne des mœurs 
est l’Église du Christ. C’est elle qui conserve en leur intégrité les prin¬ 
cipes d’ou découlent les devoirs et qui, suggérant les plus nobles motifs 
de bien vivre, ordonne non seulement de fuir les mauvaises actions, 
mais de dompter les mouvements de l’âme contraires à la raison, 
quand même ils ne se produiraient pas en acte (Voir leç. VI, 19, 20). 

{Ibid.) 

(б) . Par le ministère de l’Église solennellement fondée par lui, le 
Christ a voulu perpétuer la mission que lui-même avait reçue de son 
Père, et comme, d’une part, il avait rassemblé en elle tout ce qui peut 
assurer le salut du genre humain, il décréta d’autre part celte chose 
très importante, que les hommes devraient être soumis à l’Église exac¬ 
tement comme à lui-même, et la prissent soigneusement pour guide 
dans toute leur vie : « Celui qui vous écoute , m'écoute , et celui qui vous 
méprise , me méprise (1). » 

C’est donc à l'Église qu’il faut demander entièrement la loi du Chris!, 
et voilà pourquoi D’Église est pour l’homme « la voie » comme l’est le 
Christ. Celui-ci l’est par lui-même et par sa nature ; celle-là l’est par 
la mission qui lui a été confiée et par la communication de la puissance 
divine. Il en résulte que quiconque veut tendre au salut hors de l’Église 
se trompe de route et se livre à d’inutiles efforts. 

Ce qui est le cas des individus est à peu près celui des États. Eux 
aussi s’engagent forcément dans des routes pernicieuses, lorsqu’ils 
s’éloignent de la voie. Celui qui est le Créateur et aussi le Rédempteur 
de la nature humaine, le Fils de Dieu, est le roi et le maître de l’uni¬ 
vers, et possède une souveraine puissance sur les hommes, soit pris 
séparément, soit réunis en société: « Dieu lui a donné la puissance et 
l'honneur et la royauté , et tous les peuples , toutes les tribus lui obéi - 


(1) Qui vos audit me audit , et qui vos spernit t me spernit ( Luc x, 16). 



L'ÉGLISE ET L’ÉTAT. 


120 


vont (1). » « Or, fai été, par toi, constitué roi... Je te donnerai les nations 
comme ton héritage, et ton domaine s'étendra aux extrémités de la 
terre . (2) » 

La loi du Christ, dans la société et dans les groupements humains, 
doit donc avoir une valeur telle, qu’elle serve à diriger et à gouverner, 
non seulement la vie privée, mais aussi la vie publique. Puisque la 
volonté divine en a ainsi ordonné et décidé, et que nul n’y peut résister 
impunément, il s’ensuit que l’on veille mal à l’intérêt de la chose 
publique, partout où les institutions chrétiennes n’ont pas la place 
qu’elles devraient avoir. Jésus écarlé, la raison humaine est laissée à 
sa faiblesse, privée de son plus grand appui et de sa meilleure lumière. 
Alors s’obscurcit facilement la notion de la cause qui, par l’œuvre de 
Dieu, a engendré la société commune des hommes. Cette société existe 
surtout afin que, par le secours des liens sociaux, les membres de la 
société réalisent un bien naturel, mais de façon à l’harmoniser complè¬ 
tement avec le bien souverain, parfait et éternel, qui est au-dessus de 
la nature. Gouvernants, gouvernés, tous, l’esprit obsédé par la confu¬ 
sion des choses, s’engagent hors du droit chemin. Ils n’ont pas en effet 
de guide sûr qu’ils puissent suivre, et ils ne savent où s’arrêter. 

(E. de Christo Redemptore.) 

M. 


39. — L’Église peut-elle être assujettie au pouvoir civil? 

Non, et prétendre assujettir l’Église au pouvoir civil dans l’exercice 
de son ministère, c’est à la fois une grande injustice et une grande 
témérité. Par le fait même, on trouble l’ordre, car on donne le pas aux 
choses naturelles sur les choses surnaturelles ; on tarit, ou certaine¬ 
ment on diminue beaucoup, l’aftluence des biens dont l’Église, si elle t 
était sans entraves, comblerait la société ; et de plus, on ouvre la voie 
à des haines ou à des luttes, dont de trop fréquentes expériences ont 
démontré la grande et funeste influence sur l’une et l’autre société. 

(E. Immortale Dei.) 

M. 

40. — Ces doctrines n’ont-elles pas été condamnées par les 

Pontifes romains ? 

Oui, ces doctrines, que la raison humaine réprouve et qui ont une 
influence si considérable sur la marche des choses publiques, les Pon- 


(1) Et dédit ei potestatem , et honorem , et regnum , et omnes populi , tribus et 
Linquœ ipsi seraient [Dan., vi, 14). 

(2) Ego autem constitutus sum rex... dabo tibi gentes hæreditatem tuai/i et 
possessionem tuam terminas terræ (Ps. 11, G, 8). 
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tifes Romains, dans la pleine conscience de ce que réclamait d’eux la. 
charge apostolique, n’ont'jamais souffert qu’elles fussent impunément 
émises. 

C’est ainsi que, dans sa Lettre encyclique Mirari vos du 15 août 1832, 
Grégoire XVI, avec une grande autorité doctrinale, a repoussé ce que 
l’on avançait dès lors, qu’en fait de religion, il n’y a pas de choix à 
faire; que chacun ne relève que de sa conscience et peut, en outre, 
publier ce qu’il pense et ourdir des révolutions dans l’État... 

De la même manière, Pie IX, chaque fois que l’occasion s’en pré¬ 
senta, a condamné les fausses opinions les plus en vogue, et ensuite 
il en fit faire un recueil, afin que, dans un tel déluge d’erreurs, les 
catholiques eussent une direction sûre. Il suffit d’en citer quelques-unes : 

Prop. XIX. L'Église n'est pas une société vraie , parfaite , indépendante ; 
elle ne jouit pas de droits propres et constants que lui ait conférés son divin 
Fondateur; mais il appartient au pouvoir civil de définir quels sont les 
droits de VÉglise et dans quelles limites elle peut les exercer (1). 

Propos: LXXIX : Il est faux que la liberté civile des cultes et la pleine 
faculté donnée à chacun de manifester ouvertement et publiquement n'im¬ 
porte quelles opinions ou pensées ait pour conséquence de corrompre plus 
facilement les esprits et les mœurs, et de propager la peste de l'indiffé¬ 
rence (2) (Voir leç. VI, 49). , 

(Ibid.) 


IX 

LA CONSTITUTION' CHRÉTIENNE DES ÉTATS. 

41. — Quelles sont, en résumé, d’après les décisions des Souve¬ 
rains Pontifes, les règles tracées par l’Église catholique rela¬ 
tivement à la constitution et au gouvernement des États ? 

D’après les décisions des Souverains Pontifes, il faut absolument 
admettre que l’origine de la puissance publique doit s’attribuer à Dieu, 
et non à la multitude; que le droit à l’émeute répugne à la raison; que 
ne tenir aucun compte des devoirs de la religion, ou traiter de la même 
manière les différentes religions, n’est permis ni aux individus, ni aux 
sociétés; que la liberté illimitée de penser et d’émettre en public ses 
pensées ne doit nullement être rangée parmi les droits de citoyens, ni 


(1) Prop. XIX .—Ecclesianon est vera perfectaque societas,plane libéra , nec 
pollet suis propriis et constantibus juribus sibi a divino suo Fundatore collatis, 
sed civilis poteslatis est definire quæ sunt Ecclesiæ jura ac limites , intra quos 
eadem jura exercere queat. 

(2) Prop. LXXIX.— Falsum est civilem cujusque cultus liberiatem,ilemque 
plenam potestaiem omnibus allributam quaslibet opiniones cogitationesque 
palam publiceque manifestandi , conducere ad populorum mores animosque 
facilius corrumpendos, ac indifferent ismi pestem propagandam. 
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parmi les choses dignes de faveur et de protection. Oc même, il faut 
admettre que l'Église non moins que l’État, de sa nature et de plein 
droit, est une société parfaite; que les dépositaires du pouvoir ne 
doivent pas prétendre asservir et subjuguer l'Eglise, ni diminuer sa 
liberlé d’action dans sa sphère, ni lui enlever n’importe lequel des 
droits qui lui ont été conférés par Jésus-Christ. 

Dans les questions du droit mixte, il est pleinement conforme à la 
nature ainsi qu’aux desseins de Dieu, non de séparer une puissance de 
l’autre, moins encore de la mettre en lutte, mais bien d’établir entre 
elles cette concorde qui est en harmonie avec les attributs spéciaux 
que chaque société tient de sa nature (Voir q. 52; leç. IX, 57). 

{Ibid.) 

42. — Ces règles sont-elles contraires aux différentes formes 

de gouvernement? 

Ces principes et ces règles, si on veut en juger sainement, ne réprou¬ 
vant en soi aucune des différentes formes de gouvernement, attendu 
que celles-ci n’ont rien qui répugne à la doctrine catholique, et que si 
elles sont appliquées avec sagesse et justice, elles peuvent toutes garantir 
la prospérité publique. {Ibid.) 

43. — L’Église est-elle l’ennemie d’une juste tolérance ? 

Non, il n’y a pour personne de j uste mo tif d’accuser l’Église d’être renne- 
mie d’une juste tolérance... En effet, si l’Église juge qu’il n’est pas permis 
de mettre les divers cultes sur le même pied légal que la vraie religion, 
elle ne condamne pas pour cela les chefs d’État qui, en vue d’un bien à 
atteindre ou d’un mal à empêcher, tolèrent dans la pratique que ces divers 
cultes aient chacun leur .place dans l’État (Voir q. 30; lep. IX, 51). 

{Ibid.) 

44. — L’Église force-t-elle à embrasser la foi catholique ? 

Non, et c’est la coutume de l’Église de veiller avec le plus grand soin 
à ce que personne ne soit forcé d’embrasser la foi catholique contre 
son gré, car, ainsique l’observe sagement saint Augustin, « l homme ne 
peut croire que de plein gré (1). » {Ibid.) 


X 

LE REMÈDE AUX MAUX CAUSÉS PAR LA GUERRE 
FAITE A L’ÉGLISE. 

45. — Quel est le résultat de la guerre faite à l’Église au nom 
du droit nouveau? 

(a). La guerre redoutable, depuis longtemps entreprise contre la 

(1) Credere non potest homo , nisi volens {Tract, xxvi in Joan). 

10 
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divine autorité de l’Église, a eu l’issue qu’elle devait avoir : elle a mis 
en péril la société en général, et tout spécialement le pouvoir civil, qui 
est le principal soutien du bien public. Notre époque, plus que toute 
autre, fournit cette déclaration par les faits. Elle nous montre les pas¬ 
sions populaires plus hardies que jamais à repousser toute autorité, et 
la licence si générale, les séditions, et les troubles si fréquents, que 
ceux qui gouvernent, après s’être vu refuser l’obéissance, ne trouvent 
même plus dans leur puissance la garantie de leur sécurité personnelle. 
On a travaillé de longue main à faire d’eux un objet de haine et de 
mépris pour le peuple; l’incendie ainsi fomenté a éclaté enfin, et l’on 
a vu en peu de temps la vie des plus grands souverains en butte à de 
ténébreux complots, ou à des attentats d’une criminelle audace. 

(E. Diuturnum.) 

C. 

(6). Ce qui s’offre à nos regards, c’est le triste spectacle des maux 
qui accablent de toutes parts le genre humain. Et cette subversion si 
générale des vérités supérieures qui sont comme les fondements sur 
lesquels s’appuie l’état de la société humaine, et cette audace des 
esprits qui ne peuvent supporter aucune autorité légitime, et cette 
cause perpétuelle de dissensions d’où naissent les querelles intestines 
et les guerres cruelles et sanglantes ; le mépris des lois qui règlent les 
mœurs et protègent la justice; l’insatiable cupidité des choses qui pas¬ 
sent, et l’oubli des choses éternelles, poussés l’uu et l’autre jusqu’à 
cette fureur insensée qui amène partout tant de malheureux à porter, 
sans trembler, sur eux-mêmes des mains violentes; l’administration 
inconsidérée de la fortune publique; la profusion, la malversation, 
comme aussi l’impudeur de ceux qui, commettant les plus grandes 
fourberies, s’efforcent de se donner l’apparence de défenseurs de la 
patrie, de la liberté et de tous les droits; enfin cette sorte de peste 
mortelle qui, s’insinuant dans les membres de la société humaine, ne 
lui laisse point de repos, et lui prépare de nouvelles révolutions et de 
funestes catastrophes. 

Or, Nous sommes convaincu que ces maux ont leur principale cause 
dans le mépris et le rejet de cette sainte et très auguste autorité de 
l’Église qui gouverne le genre humain au nom de Dieu, et qui est la 
sauvegarde et l’appui de toute autorité légitime. 

(E. Inscrutabili.) 

C . 


(c). Considérons la situation de l’Europe : Depuis nombre d’années 
déjà on vit dans une paix plus apparente que réelle. Obsédés de 
mutuelles suspicions, presque tous les peuples poussent à l’envi leurs 
préparatifs de guerre. L’adolescence, cet âge inconsidéré, est jeté loin 
des conseils et de la direction paternelle, au milieu des dangers de la 


L’ÉGLISE ET L’ÉTAT. 


133 


vie militaire. La robuste jeunesse est ravie aux travaux des champs, 
aux nobles études, au commerce, aux arts, et vouée pour de longues 
années au métier des armes. De là d’énormes dépenses et l’épuisement 
du trésor public; de là encore une atteinte fatale portée à la fortune 
privée, et on en est au point que l’on ne peut porter plus longtemps les 
charges de cette paix armée. Serait-ce donc là l’état naturel de la 
société? 

Tout le monde voit s’aggraver de jour en jour les périls qui mena¬ 
cent Ja vie des citoyens et la tranquillité des États, et à ceux qui pour¬ 
raient douter de l’existence des factions séditieuses, conspirant le ren¬ 
versement et la ruine des sociétés, une succession d’horribles attentats 
a dû certainement ouvrir les yeux. 

(E. Præclara gratulationis.) 

F . 

(d) . ... Le cours des temps et des choses est tel que la société civile 
semble retomber, par une pente ignominieuse, vers les institutions 
païennes. 

Cette tendance des hommes et des choses se manifeste surtout dans 
les appréciations et les jugements des hommes d’aujourd’hui, en ce qui 
regarde les lois, les coutumes et la conduite quotidienne de la vie. Car 
toutes ces choses qui, formées au modèle de la vertu chrétienne, 
■et allant pour ainsi dire, sur les traces mêmes et sur les pas du Christ, 
fleurissaient admirablement, nous les voyons maintenant reléguées et 
renfermées dans les étroites limites de la raison humaine, et confiées 
au seul arbitre de la nature humaine corrompue. Si nous n’en avions 
•devant les yeux les preuves vives jusqu’auprès de nous, il nous paraî¬ 
trait incroyable qu’après les lumières que la vérité évangélique a pro¬ 
pagées partout, après surtout les nombreux et grands avantages reçus, 
et les dangers de la superstition païenne reconnus, il se trouve encore 
tant d’hommes qui aspirent à un retour, non vers cet ordre, mais 
vers ce désordre des choses dans lequel la force prime le droit, lus 
sens la raison et le corps Famé. 

(L. aux Prédicateurs , 4 juillet 1880.) 

( e ) . Par une conséquence fatale delà guerre faite à l’Église, la société 
civile se trouve actuellement exposée aux dangers les plus sérieux, car, 
les bases de l’ordre public étant ébranlées, les peuples et leurs chefs 
ne voient plus devant eux que des menaces et des calamités. 

(Disc* aux Pèlerins français , 8 mai 1881.) 

(/'). De tous les attentats commis contre la religion catholique ont 
découlé et découleront sur les nations des maux graves et nombreux ; 
on a à déplorer que la perversité des opinions s’étende de plus en plus, 
que l’improbilé et l’esprit de révolte pénètrent avec elles les esprits, et 
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qu’il en résulte pour les affaires publiques et pour les gouvernements 
des périls chaque jour plus grands. 

Il n’y avait pas une autre conséquence à prévoir : car si l’on affaiblit, 
en pis encore, si l’on rejette ce très ferme appui deli société, la reli¬ 
gion, qui peut seule, par ses justes commandements et ses salulaires 
défenses retenir chacun dans son devoir, les fondements mêmes de la 
société sont continuellement ébranlés et entamés. 

(E. In ipso.) 

C. 

(g). En ces derniers temps surtout on a pris à cœur de dresser comme 
un mur entre l’Église et la société civile. Dans la constitution et l’ad¬ 
ministration des États, on ne compte pour rien l’autorité du droit 
sacré et divin : on a pour but d’enlever à la religion toute influence 
sur le cours de la vie civile : comme résultat de cette façon d’agir, on 
a la disparition presque complète delà foi du Christ dans la société : 
si c’était possible, on chasserait Dieu lui-même de la terre. Lorsque 
les esprits s’enflent d’un tel orgueil, est-il surprenant que la plus 
grande partie du genre humain soit livrée à des troubles politiques, 
et ballottée par des flots qui ne laissent personne à l’abri de la crainte 
et du danger! Il arrive nécessairement que les bases les plus solides 
du salut public s’ébranlent lorsqu’on méprise la religion (Voir leç. II, 
30; leç. VI, 36, 37). 

(. E. Annum sacrum.) 

F. 


46. — Quel est donc le remède à tant de maux qui menacent 
aujourd’hui la société? 

(a) . Dans ces temps mauvais, où la faiblesse et le trouble des 
esprits sont tels que les principes fondamentaux sur lesquels 
reposent l’ordre et la paix de la société sont, non seulement mis 
en doute, mais audacieusement combattus, il n’est personne qui ne 
comprenne combien il est nécessaire d’user des secours de la religion, 
de ses préceptes et de ses saints enseignements. C’est en effet l’avis 
unanime de tous les hommes de sens et de tous les honnêtes gens, qu’il 
n’y a pas de remède plus sûr et plus efficace contre les maux dont 
souffre notre époque, et contre les périls qui la menacent que l’entière 
et pure profession de la doctrine catholique, et la mise en pratique 
dans la vie des hommes des règles qu’elle donne. 

(E. Pastoralis vigilanliæ.) 

F. 

(b) . Le temps lui-même dans lequel nous vivons nous avertit de 
chercher les remèdes là où ils se trouvent, c’est-à-dire de rétablir dans 
la vie privée, et dans toutes les parties de l’organisme social les prin- 
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cipes et les pratiques du Christianisme. C’est Tunique moyen de nous 
délivrer des maux qui nous accablent, et de prévenir les dangers dont 
nous sommes menacés. 

(E. Sapientiæ christianæ.) 

C. 

(c) . En des temps aussi orageux que les temps actuels, où par la 
perversité des doctrines, la licence effrénée des passions, et l’audace 
de propos insensés, la tranquillité des rapports sociaux est grande¬ 
ment compromise, et les bases mêmes de la société ébranlées, on ne 
saurait trouver un refuge plus opportun que celui de l’Église, qui est 
la gardienne fidèle des éternels principes de la vérité et de la justice, 
et qui a, comme garantie de sou existence jusqu’à la fin des siècles, 
les promesses infaillibles du divin Fondateur. C’est pourquoi, dans les 
époques de grandes mutations, c’est toujours vers l’Église et l’autorité 
suprême qui la gouverne que les peuples se sont tournés, comme vers 
un phare lumineux, un port de sûreté et le rocher du salut. 

(. Disc . aux Pèlerins espagnols , 8 juin 1881.) 

(d) . La vertu surhumaine de l’Église est toujours vivante et univer¬ 
sellement bienfaisante en tous les temps. Il se rencontre toutefois des 
époques, comme la nôtre, ou l’œuvre réparatrice de l’Église est plus 
sensible, plus spécialement opportune et désirée, et, par conséquent, 
mieux accueillie de tous ceux qui professent un véritable amour pour 
le bien public. 

Les notions de l’honnêteté et de la justice, de l’autorité et de la 
liberté, de la civilisation et du progrès, du sentiment moral et religieux, 
des droits et des devoirs sociaux, ne sont que trop lamentablement 
défigurées, sinon perdues, au sein de la génération présente ; aussi dans 
l’ordre des faits, les conséquences en sont plus déplorables encore. 
Mais voilà que l’Église, prise de pitié envers les nations égarées, ies 
rappelle, pleine de sollicitude, à l’idée et à la vie chrétiennes, et que, 
des immuables principes de la foi, de la morale, de la justice, elle tire, 
dans sa prévoyance, les remèdes qui leur sont le plus salutaires. Voilà 
qu’elle signale les vraies causes de tant d’erreurs et de maux, qu’elle 
arrache le voile qui masque les perfides desseins des sectes maçon¬ 
niques, qu’elle travaille infatigablement au renouvellement des es¬ 
prits et des cœurs. Voilà qu’elle harmonise, par les principes de la 
vérité et de la justice, les institutions utiles; qu’elle fait pénétrer le 
souffle chrétien dans les familles ; l’équité et la charité mutuelle parmi 
les diverses classes, l’esprit de droiture et de sagesse chez les législa¬ 
teurs et les gouvernants ; la conscience du devoir et de la soumission 
chez les peuples; et en tous, le zèle de cette paix qui vient de Dieu 
(Voir leç. VI, S., 31 ; lec. VIII, 87). 

(Disc, au Sacré Collège , 2 mars 1804). 
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47. — N’est-ce pas l’Église seule qui peut entretenir entre les 
hommes et entre les peuples la paix et la concorde, et aujour¬ 
d’hui encore conjurer pour l’Europe le danger de la guerre? 

(a) . Oui, toujours amie de la paix, c’est elle qui entretient la con¬ 
corde, en embrassant tous les hommes dans la tendresse de sa charité 
maternelle. Uniquement attenlive à procurer le bien des morlels, elle 
ne sc lasse pas de rappeler qu’il faut toujours tempérer la justice par 
la clémence, le commandement par l’équité, les lois par la modéra¬ 
tion; que le droit de chacun est véritable; que c’est un devoir de tra¬ 
vailler au maintien de l’ordre et de la tranquillité générale, et de venir 
en aide, dans toute la mesure du possible, par la charité privée et 
publique, aux souffrances des malheureux. 

(E. Humanam Gémis.) 

F. 

(b) . Seul, Jésus-Christ peut donner une paix véritable et entière, 
c’est-à-dire fondée, comme il convient, sur l’ordre, sur la vérité, sur 
la justice : l’Église catholique dont le Rédempteur a fait son épouse, et 
qu’il a constituée la maîtresse de la vérité, la gardienne et la revendi¬ 
catrice du juste, en est par cela même la source la plus féconde et la 
plus assurée. 

(Disc, au Sacré Collège , 24 décembre 1879.) 

(c) Depuis nombre d’années, on vit en Europe dans une paix plus 
apparente que réelle ; or, impossible de sortir de cette crise, et d’entrer 
dans une ère de paix véritable, si ce n’est par l’intervention bienfai¬ 
sante de Jésus-Christ. Car à réprimer l’ambition, la convoitise, l’esprit de 
rivalité, ce triple foyer où s’allume d’ordinaire la guerre, rien ne sert 
mieux que les vertus chrétiennes et surtout la justice. Veut-on que le 
droit des gens soit respecté, et la religion des traités inviolablement 
gardée? Veut-on que les liens de la fraternité soient resserrés et 
affermis? Que tout le monde se persuade de cette vérité que la justice 
élève les nations ( \ ). 

(E. Præclara gratulationis.) 

F. 

(d) Assurément rien n’est plus important que de conjurer pour 
l’Europe le danger de la guerre, et ainsi tout ce qu’on fait dans ce but 
doit être considéré comme œuvre de salut public. Mais pour assurer 
la tranquillité publique, c’est peu de ladésirer et la seule volonté de la 
protéger ne suffit pas. De même, des troupes nombreuses et un déve¬ 
loppement infini de l’appareil militaire peuvent contenir quelque temps 
l’élan des efforts ennemis, mais ne peuvent procurer une tranquillité 


(1) Justitia elevai gentes ( Prov . XIV. 34). 
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sûre et stable. La multiplication menaçante des armées est môme plus 
propre à exciter qu’à supprimer les rivalités et les soupçons; elle 
trouble les esprits par l’attente inquiète des événements à venir, et offre 
ce réel inconvénient qu’elle fait peser sur les peuples des charges 
telles qu’on est en doute si elles sont plus tolérables que la guerre. 

C’est pourquoi il faut chercher h la paix des fondements plus fermes 
et plus en rapport avec la nature. En effet, il est admis par la nature 
qne Ton défende son droit par la force et par les armes; mais ce que 
la nature ne permet pas, c’est que la force soit la cause efficiente du 
droit. Et comme la paix provient de la tranquillité dans l’ordre, il s’en¬ 
suit que pour les États comme pour les particuliers, la concorde repose 
principalement sur la justice et la charité. Il est manifeste que dans 
le fait de ne violenter personne, de respecter la sainteté du droit 
d’autrui, de pratiquer la confiance et la bienveillance mutuelles, 
résident ces liens de concorde très forts et immuables dont la vertu a 
tant de puissance qu’elle étouffe jusqu’aux germes des inimitiés et de 
la jalousie. 

Or, Dieu a ordonné que son Église soit la mère et la gardienne de 
l’une et l’autre vertu. Aussi l’Église n’a-t-elle jamais eu et n’aura-t-elle 
jamais rien de plus à cœur que de conserver, de propager et de défendre 
les lois de la justice et de la charité. C’est dans ce but que l’Église a 
travaillé sur la terre entière, et il n’est douteux pour personne qu’elle 
a adouci les nations barbares en leur communiquant l’amour de la 
justice, et qu’ainsi elle les a détournées de la férocité des mœurs 
guerrières pour les amener aux arts de la paix et à la civilisation. 
Aux humbles comme aux puissants, à ceux qui obéissent comme à 
ceux qui commandent, elle leur fait à tous une obligation d’observer 
la justice, et de ne pas entrer en lutte pour une cause injuste. C’est elle 
qui a uni, par le lien d’une charité fraternelle, tous les peuples si 
éloignés qu’ils soient les uns des autres et si dissemblables par tempé¬ 
rament. Se souvenant des préceptes et des exemples de son divin auteur 
qui a voulu êlreappelé roi pacifique, et dont la naissance fut annoncée 
par de célestes messagers de paix, elle veut que les hommes se repo¬ 
sent dans la beauté de la paix, et par de nombreuses prières, elle a 
souci de demander à Dieu que, pour le salut et la prospérité des peu¬ 
ples, il en écarte les dangers de la guerre. Ainsi toutes les fois qu’il en 
a été besoin et que les temps l’ont permis, elle n’a pas eu de plus chère 
occupation que d’interposer son autorité pour ramener la concorde et 
pacifier les royaumes (Voir leç. II, 31; leç. VIII, 86). 

( Alloc . au Consistoire secret , 11 fév. 1899) 


48. — Quel est le bienveillant appel que le Souverain Pontife 
adresse paternellement aux Chefs d’État? 

(a) Considérant quels grands avantages procure à la société l’accord 
de l’autorité civile avec le pouvoir sacré de l’Église, Nous exhortons de 
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nouveau et avec ardeur les princes à la concorde, et à l’amitié avec 
l’Église, et Nous leur tendons pour ainsi dire le premier la main avec 
une paternelle bienveillance, en leur offrant le secours de Notre pou¬ 
voir suprême, dont l’appui leur est d’autant plus nécessaire en ce 
temps-ci que le droit de commander, comme s’il avait reçu quelque 
blessure, est plus affaibli dans l’opinion des hommes. Au moment où 
les esprits sont enflammés par une liberté indomptée, alors qu’ils 
secouent avec l’audace la plus funeste le frein de tous les pouvoirs, 
même des plus légitimes, le salut public exige que les deux pou¬ 
voirs réunissent leurs forces pour empêcher les malheurs qui ne me¬ 
nacent pas seulement l’Église, mais la société civile elle-même. (Voir 
leç. VI, 40). 

(E. Arcanum divinæ sapientiæ.) 

F. 

(b) Nous tournons Notre voix vers les princes et les chefs suprêmes 
des peuples, et Nous les supplions instamment, par l’auguste nom du 
Dieu très puissant, de ne pas repousser l’aide qne l’Église leur offre dans 
un moment aussi nécessaire, d’entourer amicalement comme desoins 
unanimes, cette source d’aulorité et de salut, et de s’attacher de plus 
en plus à elle par les liens d’un amour étroit et d’un profond respect. 
Fasse le Ciel qu’ils reconnaissent la vérité de tout ce que Nousavonsdit, 
et qu’ils se persuadent que la doctrine de Jésus-Christ, comme disait 
saint Augustin, est le grand salut du pays quand on y conforme ses actes : 
Magnarrij si obtemperetur , salutem esse reipublicæ . Puissent-ils com¬ 
prendre que leur sûreté et leur tranquillité, aussi bien que la sûreté et 
la tranquillité publiques dépendent de la conservation de l’Église, et 
de l’obéisssancequ’on lui prête, et appliquer alors toutes leurs pensées 
et tous leurs soins à faire disparaître les maux dont l’Église et son 
chef invisible sont affligés ! Puissent-ils enfin en résulter que les peuples 
qu’ils gouvernent entrent dans la voie de la justice et de la paix, et 
jouissent d’une ère heureuse de prospérité et de gloire. 

(E. încrustabili .) 

il L 

(c) Nous élevons de nouveau Notre voix apostolique vers les peuples 
et les princes, ballottés par une cruelle tempête, pour les conjurer, au 
nom de leur propre intérêt, et du salut des États, de prendre pour 
éducatrice l’Église, qui a eu une si grande part à la prospérité publique 
des nations, et de reconnaître que les rapports du gouvernement et de 
l’Église sont si connexes, que tout ce qu’on enlève à celle-ci diminue 
d’autant la soumission des sujets et la majesté du pouvoir. Et lorsqu’ils 
auront reconnu que l’Église de Jésus-Christ possède, pour détourner le 
fléau du socialisme, une vertu qui ne se trouve ni dans les lois hu¬ 
maines, ni dans les répressions des magistrats, ni dans les armes des 
soldats, qu’ils rétablissent enfin cette Église dans la condition et la 
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liberté qu’il lui faut, pour exercer, dans l’intérêt de toute la société, 
sa très salutaire influence. 

(E. Quod apostolici.) 

F. 


XI 

SÉPARATION DE L’ÉGLISE ET DE L’ÉTAT. 

49. — La séparation de l’Église et de l’État, souvent demandée 
par quelques-uns, ne serait-elle pas préférable à notre époque? 

( а ) . Non, et les catholiques ne sauraient trop se garder de soutenir 
une telle séparation. En effet, le principe de la séparation de l’Église 
et de l’État équivaut à séparer la législation humaine de la législation 
chrétienne et divine... Il serait facile de démontrer tout ce qu’a d’ab¬ 
surde la théorie de cette séparation : chacun le comprendra de lui- 
même. Dès que l’État refuse, de donner à Dieu ce qui est à Dieu, 
il refuse, par une conséquence nécessaire, de donner aux citoyens 
ce à quoi ils ont droit comme hommes; car, qu’on le veuille ou 
non, les vrais droits de l’homme naissent précisément de ses devoirs 
envers Dieu. D’où il suit que l’État, en manquant sous ce rapport le 
but principal de son institution, aboutit en réalité à se renier lui-même 
et à démentir ce qui est la raison de sa propre existence. Ces vérités 
supérieures sont si clairement proclamées, par la voix même de la 
raison naturelle, qu’elles s’imposent à tout homme que n’aveugle pas 
la violence de la passion. 

(L. au Clergé de France .) 

F. 

(б) . Au sujet de la séparation de l’Église et de l’État, Grégoire XVI 
s’exprime en ces termes : « Nous ne pouvions pas attendre pour 
l’Église et l’Étal des résultats meilleurs des tendances de ceux qui 
prétendent séparer l’Église de l’État et rompre la concorde mutuelle 
entre le sacerdoce et l’empire. C’est qu’en effet les fauteurs d’une 
liberté effrénée redoutent cette concorde, qui a toujours été si favo¬ 
rable et salutaire aux intérêts religieux et civils. » De même Pie IX 
a condamné cette proposition : « Il faut séparer l'Eglise et l'État. » 
Prop. LV (1) (Voir q. 6, 7). 

(E. Immortale Dei .) 

M. 


(1) Ecclesia a Statu , Stalusque de Ecclesia sejungendus est ( Prop . LV). 
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50. — L’Église cependant n’est-elle pas très florissante dans 
certains pays, où elle vit séparée de l’État sous le régime du 
droit commun ? 

(a) . Cette situation, il est vrai, se produit dans certains pays. C’est une 
manière d’être qui, si elle a ses nombreux et graves inconvénients,, 
offre aussi quelques avantages, surtout quand le législateur, par une 
heureuse inconséquence, ne laisse pas que de s’inspirer des principes 
chrétiens; et ces avantages, bien qu’ils ne puissent justifier le faux 
principe de la séparation ni autoriser à le défendre,rendentcependant 
digne de tolérance un état de choses qui, pratiquement, n’est pas le 
pire de tous. Mais dans une nation, catholique par ses traditions et par 
la foi présente de la majorité de ses fils, l’Église ne doit pas être mise 
dans la situation précaire qu’elle subit chez d’autres peuples. 

(L. au Clergé de Finance.) 

F . 

(b) . Cet heureux état de choses (en Amérique), il faut en rendre aussi 
grâce à l’équité des lois et aux mœurs d’une république bien cons¬ 
tituée. En Amérique, en effet, grâce à la bonne constitution de 
l’État, l’Église n’élant gênée par les liens d’aucune loi, étant défendue 
contre la violence par le droit commun et l’équité des jugements, a 
obtenu la liberté garantie de vivre et d’agir sans obstacle. Toutes ces 
remarques sont vraies, pourtant il faut se garder d’une erreur, qu’on 
n’aille pas conclure de là que la meilleure situation pour l’Église est 
celle qu’elle a en Amérique, ou bien qu’il est toujours permis et utile 
de séparer, de disjoindre les intérêts de l’Église et l’État, comme en 
Amérique. 

En effet si la religion catholique est honorée dans ce pays, si elle 
prospère, si même elle s’est accrue, il faut l’attribuer entièrement à 
la fécondité divine dont jouit l’Église qui, lorsque personne ne s’y 
oppose, lorsque rien ne lui fait obstacle, s’étend d’elle-même et se 
répand ; pourtant elle produirait encore bien plus de fruits, si elle 
jouissait non seulement de la liberté, mais encore de la faveur des 
lois et de la protection des pouvoirs publics. 

(£. Longinqua Oceani.) 

C. 


XII 

BIENFAITS DE L’ORGANISATION CHRÉTIENNE DE LA SOCIÉTÉ. 

51. — Rappelez les grands biens que produisit toujours 
l’heureuse concorde de l’Église et de l’État. 

Il fut un temps où la philosophie de l’Évangile gouvernait les États. 
A cette époque, l’influence de la sagesse chrétienne et sa divine vertu 
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pénétraient les lois, les institutions, les mœurs des peuples, tous les 
rangs et tous les rapports de la société civile.* Alors, la religion instituée 
par Jésus-Christ, solidement établie dans le degré de dignité qui lui 
est due, était partout florissante, grâce à la faveur des princes et à la 
protection légitime des magistrats. Alors, le Sacerdoce et l’Empire 
étaient liés entre eux par une heureuse concorde et l’amical échange 
de bons offices. Organisée de la sorte, la société civile donna des fruits 
supérieurs à toute attente, dont la mémoire subsiste et subsistera, 
consignée qu’elle est dans d’innombrables documents, que nul artifice 
des adversaires ne pourra corrompre ou obscurcir. Si l’Europe chré¬ 
tienne a dompté les nations barbares, et les a fait passer de la férocité 
à la mansuétude, de la superstition à la vérité ; si elle a repoussé victo¬ 
rieusement les invasions musulmanes ; si elle a gardé la suprématie 
de la civilisation et si, en tout ce qui fait honneur à l’humanité, elle 
s’est constamment et partout montrée guide et maîtresse; si elle a 
gratifié les peuples de la vraie liberté sous ses diverses formes; si elle 
a très sagement fondé une foule d’œuvres pour le soulagement des 
misères, il est hors de doute qu’elle en est grandement redevable à la 
religion, sous l’inspiration et avec l’aide de laquelle elle a entrepris et 
accompli de si grandes choses. 

Tous ces biens dureraient encore, si l’accord des deux puissances 
avait persévéré, et il y avait lieu d’en espérer de plus grands encore, 
si l’autorité, si l’enseignement, si les amis de l’Église avaient ren¬ 
contré une docilité plus fidèle et plus constante ; car il faudrait tenir 
comme loi imprescriptible ce qu’Yves de Chartres écrivit au pape 
Pascal III. « Quand l'Empire et le Sacerdoce vivent en bonne harmonie , le 
monde est bien gouverné, VÉglise est florissante et féconde. Mais quand 
la discorde se met entre eux, non seulement les petites choses ne grandissent 
pas, mais les grandes elles-mêmes dépérissent misérablement (1) » (Voir 
q. 9; leç. IX, 28). 

[E. lmmortale Dei. ) 

M . 


52. — Résumez les raisons qui montrent combien l’organisa¬ 
tion chrétienne de la société est avantageuse aux individus, 
aux familles et aux peuples. 

Dans la constitution de l’État organisé selon les principes chrétiens, 
le divin et l’humain sont délimités dans un ordre convenable, les droits 
des citoyens sont assurés et placés sous la protection des memes lois 
divines, naturelles et humaines, les devoirs de chacun sont aussi 


(1) Cum Regnum et Sacerdotium inter se conveniunt , bene regitur mundus , 
floret et fructificat Ecclesia . Cum vero inter se discordant non tantum parvæ res 
non crescunt, sed eliam magnae res miserabiliter dilabuntur [bp. xccxxxmii). 
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sagement tracés que leur observance est prudemment sauvegardée. 
Tous les hommes, dans cet acheminement incertain et pénible vers la 
cité éternelle, savent qu’ils ont à leur service des guides sûrs pour les 
conduire au but, et des auxiliaires pour Talteindre. 

Ils savent de même que d’autres chefs leur ont été donnés pour 
obtenir et conserver la sécurité, les biens et les autres avantages de 
cette vie. — La société domestique trouve sa solidité nécessaire dans 
la sainteté du lien conjugal un et indissoluble ; les droits et les devoirs 
des époux sont réglés en toute justice et équité; l’honneur dû à la 
femme est sauvegardé, l’autorité du mari se modèle sur l’autorité de 
Dieu, le pouvoir paternel est tempéré par les égards dus à l’épouse et 
aux enfants ; enfin, il est parfaitement pourvu à la protection, au bien- 
être et à l’éducation de ces derniers.— Dans l’ordre politique et civil, 
les lois ont pour but le bien commun, dictées, non par la volonté et les 
jugements trompeurs de la foule, mais par la vérité et la justice. 
L’autorité des princes revêt une sorte decaractère sacré plus qu’humain, 
et elle est contenue de manière à ne pas s’écarter de la justice, ni 
excéder son pouvoir. L’obéissance des sujets va de pair avec l’honneur 
et la dignité, parce qu’elle n’est pas un assujettissement d’homme à 
homme, mais une soumission à la volonté de Dieu régnant parle, 
hommes. Une fois cela reconnu et accepté, il en résulte clairement que 
c’est un devoir de justice de respecter la majesté des princes, d’être 
soumis, avec une constante fidélité, à la puissance politique, d’éviter 
les séditions, et d’observer religieusement la constitution de l’État. 

Pareillement, dans cette série d-es devoirs se placent la charité mu¬ 
tuelle, la bonté, la libéralité. L’homme, qui esta la fois citoyen et 
chrétien, n’est plus déchiré en deux par des obligations contradictoires. 
Enfin, les biens considérables dont la religion chrétienne envahit 
spontanément la vie terrestre des individus, sont acquis à la commu¬ 
nauté et à la société civile; d’où ressort l’évidence de ces paroles : 
« Le sort de l'État dépend du culte que l'on rend à Dieu , et il y a entre 
l'un et l'autre de nombreux liens de parenté et d'étroite amitié (1) » 
(Voir leç. IX, S. 28). 

( E. ImmortaleDei.) 

C. 


53. — Comment saint Augustin fait-il ressortir la valeur 
de tous ces avantages et de tous ces biens? 

En plusieurs passages de ses écrits, saint Augustin a admirablement 
relevé, selon sa coutume, la valeur de ces biens, surtout quand il 
interpelle l’Église catholique en ces termes: « Tu conduis et instruis 


(1) Pendet a religione , qua Deus colitur, reipublicæ status; multaque inter 
hune et illam cognatio et f'amiliaritas intercedit ( Sacr . Imp. ad Cyrill . Alex. 
Cf . Labbæum , Coll, conc .. t. 111). 
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les enfants avec tendresse, les jeunes gens avec force, les vieillards avec 
calme, comme le comporte l'âge, no?z seulement du corps , mais encore (Je 
famé. Ta soumets les femmes a leurs maris par une chaste et fidèle obéis¬ 
sance, non poar assouvir la passion, ?nais pour propager Vespèce et cons¬ 
tituer la société de la famille. Ta donnes autorité aux maris sur leurs 
femmes, non pour se jouer de la faiblesse du sexe , mais powr swiurc /es 
lois d!un sincère amour. Tu subordonnes les enfants aux parents par une 
sorte de libre servitude, et tu préposes les parents aux enfants par une sorte 

de tendre autorité . Tu unis non seulement en société , mais dans une sorte 

de fraternité, les citoyens aux citoyens, les nations aux nations et les 
hommes entre eux par le souvenir des premiers parents. Tu apprends aux 
rois à veiller sur les peuples, et tu prescris aux peuples de se soumettre aux 
rois. Tu enseignes avec soin à qui est dû l'honneur, à qui l'affection , à 
qui le respect, à qui la crainte, à qui la correction, à qui la réprimande, 
à qui le châtiment; et tu fais savoir comment , si toutes choses ne sont 
pas dues à tous, à tous est due la charité , et à personne l'injustice (I). » 

(Ibid.) 


54. — Quelle conclusion ressort de cette leçon et quelle 
obligation s’impose aux nations catholiques? 

(a) . De cette leçon, il ressort manifestement que les nations gratifiées 
de la religion catholique, de même qu’elles possèdent en elles le plus 
grand de tous les biens, sont tenues, par le plus grand de tous les 
devoirs, à la pratiquer et à l’aimer. 

(L. aux Évêques Polonais.) 

C . 

(b) . Il ne saurait y avoir de plus grand bienfait de Dieu pour les indi¬ 
vidus en particulier ou pour les États que de recevoir, par sa grâce, 
la vérité catholique et, une fois reçue, de la garderavec persévérance. 
Dans ce bienfait suprême, se trouve la somme complète des autres 


(1) Tu pueriliter pueros, fortiter juvenes, quiete senes, prout eu jusque non 
corporis tantum sed et animi ætas est, exerces ac doces. Tu feminas viris suis 
non ad explendam libidinem, sed ad propagandam prolem , et ad rei familiaris 
societatem, casta et fideli obedientia subjicis. Tu viros conjugibus,non ad iltu- 
dendum imbecilliorem sexum, sed sinceri amoris legibus præ/îcis . Tu paren- 
tibus filios libéra quadam servitute subjungis , parentes ftliis pia dominatione 
prœponis.... Tu cives civibus, tugentes gentibus, et prorsus hommes primorum 
parentum recordatione, non socielate tantum,sed quadam etiam fraternilate 
conjungis. Doces reges prospicere populis, mones poputos se subdere regibus. 
Quibus honor debeatur, quibus affectus, quibus reverentia, quibus timor , quibus 
consolatio, quibus admonitio, quibus cohortatio , quibus disciplina, quibus 
objurgatio , quibus supplicium sedulo doces , ostendens quemadmodum et non 
omnibus omnia, et omnibus caritas,et nulti debeatur injuria {de mor. Eccl. c. 
xxx, n. 63). 
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biens, avec l’aide desquels, non seulement chaque homme en particu¬ 
lier peut obtenir la félicilé éternelle du ciel, mais les nations aussi 
arrivent à la grandeur et à la prospérité vraiment dignes de ce nom. 
(Voir leç. IV, 53). 


(E. Quod multum.) 
C. 
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QUATRIÈME LEÇON 

LES CATHOLIQUES 

Reddite ergo quæ sunt Cæsaris, Cæsnri ; 
et quæ sunt I)ei, Deo. 

( Matth wii, ‘21). 


i 

SENTIMENTS DU CHRÉTIEN POUR L ÉGLISE ET POUR 
SA PATRIE. 

1. — Celui qui a embrassé la foi chrétienne est-il nécessaire¬ 
ment soumis à l’Église? 

Oui, l’homme qui a, comme il le doit, embrassé la foi chrétienne 
est, par ce fait même, soumis à l’Église sa mère et devient membre de 
la société la plus haute et la plus sainte que, sous Jésus-Christ, son chef 
invisible, le Pontife de Rome, avec une pleine autorité, a la mission de 
gouverner. 

(E. Sapienliæ christianæ.) 

G. 

2. —De quels sentiments doivent être animés les catholiques à 
l’égard de l’Église et de l’État? 

Si la loi naturelle nous ordonne d’aimer d’un amour de prédilection 
et de dévouement le pays où nous sommes nés et où nous avons été 
élevés, jusque là que le bon citoyen ne craint pas d’affronter la mort 
pour sa patrie, à plus forte raison les chrétiens doivent-ils être animés 
de pareils sentiments à l’égard de l’Église. Car elle est la cité sainte 
du Dieu vivant et la fille de Dieu lui-même de qui elle a reçu sa consti¬ 
tution. C’est sur cette terre, il est vrai, qu’elle accomplit son pèlerinage, 
mais établie institutrice et guide des hommes, elle les appelle à la 
félicité éternelle. Il faut donc aimer la patrie terrestre, qui nous a 
donné de jouir de cette vie mortelle, mais il est nécessaire d’aimer 
d’un amour plus ardent l’Église, à qui nous sommes redevables de la 
vie immortelle de l’âme, parce qu’il est raisonnable de préférer les 
biens de J’àme aux biens du corps, et que les devoirs envers Dieu ont 
un caractère plus sacré que les devoirs envers les hommes. 


(Ibid.) 
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3. — Peut-il y avoir contradiction entre l’amour de la patrie et 
l’amour de l’Église? 

(a) . Si nous voulons juger de ces choses sainement, nous compren¬ 
drons que l’amour surnaturel de l’Église et l’amour naturel de la 
patrie procèdent du même éternel principe. Tous les deux ont Dieu 
pour auteur et pour cause première; d’où il suit qu’il ne saurait y 
avoir entre les devoirs qu’ils imposent de répugnance ou de contradic¬ 
tion. Oui, en vérité, nous pouvons et nous devons, d’une part, nous 
aimer nous-mêmes, être bons pour notre prochain, aimer la chose 
publique et le pouvoir qui la gouverne; d’autre part et, en même 
temps, nous pouvons et nous devons avoir pour l’Église un culte de 
piété filiale, et aimer Dieu du plus grand amour dont nous puissions 
être capables (Voir leç. III, 5). 

(Ibid.) 

(b) . Vous n’avez pas à craindre que vos devoirs envers la patrie 
puissent être troublés par votre dévouement à l’Église. Le fondateur 
et le maître de l’une et de l’autre société, Dieu, a, en effet, disposé 
toutes choses de telle sorte que du bien, qui se fait pour la sauvegarde 
et l’honneur de l’Église, découlent sur le pays, auquel on appartient 
comme citoyen, les fruits les plus abondants de salut. 

(L. à M. Chesnelong , 14 juin 1880.) 


Il 

IL VAUT MIEUX OBÉIR A DIEU QU’AUX HOMMES. 

4. — Cependant les devoirs du chrétien et du citoyen ne sont-ils 
pas quelquefois en contradiction? 

Oui, la hiérarchie de ces devoirs se trouve quelquefois injustement 
bouleversée, soit par le malheur du temps, soit plus encore par la 
volonté perverse des hommes. Il arrive, en effet, que parfois les 
exigences de l’État envers le citoyen contredisent celles de la religion 
à l’égard du chrétien, et ces conflits viennent de ce que les chefs politi¬ 
ques tiennent pour nulle la puissance sacrée de l’Église, ou bien 
affectent la prétention de l’assujettir. De là, des luttes et, pour la 
vertu, des occasions de faire preuve de valeur. Deux pouvoirs sont en 
présence, donnant des ordres contraires. Impossible de leur obéir à 
tous les deux simultanément : nul ne peut servir deux maîtres (1). 


(1) Nemo polest duobus dominis servire (Malth ., ni, 24,. 
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Hit 

Plaire à l’un, cest mépriser l'autre. Auquel accordera-t-on la préfé¬ 
rence ? (Voir leç. IX, 23). 

Su pi ni tir Christian r. 

5. —Comment doit agir un catholique dans ces circonstances? 

Pour un catholique, l’hésitation n’est pas permise. Ce serait un 
crime en effet, de vouloir se soustraire à l’obéissance due a Dieu, pour 
plaire aux hommes, d’enfreindre les lois de J.-C. pour obéir aux 
magistrats, de méconnaître les droits de l’Kglise, sous prétexte de 
respecter les droits de l’ordre civil. Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux 
hommes (1). Cette réponse que faisaient autrefois Pierre et les Apôtres 
aux ihagistrats qui leur commandaient des choses illicites, il faul, en 
pareille circonstance, la redire toujours et sans hésiter. 

11 n’est pas de meilleur citoyen, soit en paix, soit en guerre, que le 
chrétien, fidèle à son devoir; mais ce chrétien doit être prêt A tout 
souffrir, même la mort, plutôt que de déserter la cause de Dieu et de 
l’Église. # uîx-j , . 

: _ ll,i(L 

6. ’^— La nature même des lois n'explique-t-elle pas cette 

attitude du chrétien ? 

Oui, et ce n’est pas bien connaître la force et la nature des lois que 
de blâmer cette fermeté d’attitude du chrétien dans le choix entre des 
devoirs contradictoires. 

La loi, en effet, n’est pas autre chose qu’un commandement de la 
droite raison portée par la puissance légitime, eu vue du bien général. 
Mais il n’y a de vraie et légitime puissance que celle qui émane de 
Dieu, souverain Seigneur et Maître de toutes choses, lequel seul peut 
investir l’homme d’une autorité de commandement sur les autres 
hommes. On ne saurait donner le nom de droite raison à celle qui est 
en désaccord avec la vérité et avec la raison divine, ni non plus 
appeler bien véritable celui qui est en contradiction avec le bien 
suprême et immuable, et qui détourne et éloigne de Dieu les volontés 
humaines (Voir leç. IX, 22 

Ibid. 


7. — Est-il permis quelquefois d'approuver des lois qui sont 
hostiles à, la religion et en contradiction avec la loi de Dieu ? 

a . Non, jamais on ne peut approuver des points de législation qui 
soient hostiles à la religion et à Dieu; c’est au contraire un devoir d«* 


1 Obedire oportet Deo maqis quarn homimbus Art. v, . 
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les réprouver. C’est ce que le grand évêque d’Hippone, saint Augustin, 
mettait en parfaite lumière dans ce raisonnement plein d’éloquence : 
« Quelquefois les puissances de la terre sont bonnes et craignent Dieu ; 
d’autres fois elles ne le craignent pas. Julien était un empereur infidèle à 
Dieu, un apostat, un pervers, un idolâtre . Les soldats chrétiens servirent 
cet empereur infidèle. Mais, dès qu'il s agissait de la cause de Jésus-Christ, 
ils ne reconnaissaient que Celui qui est dans le ciel. Julien leur prescrivait-il 
d’honorer les idoles, et de les encenser? Ils mettaient Dieu au-dessus du 
prince. Mais leur disait-il : Formez vos rangs pour marcher contre telle 
nation ennemie, à l'instant ils obéissaient. Ils distinguaient le Maître 
éternel du maître temporel et cependant en vue du Maître éternel ils se 
soumettaient à un tel maître temporel (1). » 

( E. Au milieu des sollicitudes .) 

F. 

(b). Si les lois de l’État sont en contradiction ouverte avec la loi 
divine, si elles renferment des dispositions préjudiciables à l’Église, 
ou des prescriptions contraires aux devoirs imposés par la religion ; 
si elles violent dans le Pontife suprême l’autorité de J.-C. ; dans tous 
ces cas, il y a obligation de résister, et obéir serait un crime, dont les 
conséquences retomberaient sur l’État lui-même, car l’État subit le 
contre-coup de toute offense faite à la religion (Voir leç*. II, 19). 

{E. Sapientiæ christianæ.) 

M. 


III 

LES LOIS IMPIES ET LE RESPECT DE L’AUTORITÉ. 

8. — N’est-il pas injuste d’accuser de sédition les chrétiens qui 
refusent d’obéir aux lois impies? 

Oui, il est injuste Je reproche de sédition formulé contre les chrétiens 
qui refusent d’obéir aux lois impies. En effet, ils ne refusent ni au 
prince, ni aux législateurs l’obéissance qui leur est due ; ou, s’ils dénient 
cette obéissance, c’est uniquement au sujet de préceptes destitués 
d’autorité, parce qu’ils sont portés contre rhonneur dû à Dieu, par 


(1) Aliquando ... potestates bonæ sunt et liment Deiun; aliquando non li¬ 
ment Deum. Julianus exlilil infidelis imperator , extitit apostata , iniquus , 
idolâtra; milites christiani servierunt Imperalori infideli; ubi veniebatur ad 
causam Christi , non agnoscebant nisi Ilium qui in cœlis erat. Si quando vole- 
bat ut idota colerent , ut thurificarenl , præponebant illi Deum; quando autem 
dicebat : producite aciem , ite contra illam genlem , statim obtemperabant. Dis- 
tinguebant Dominum æternum a domino temporali ; et tamen subditi erant 
propter Dominum æternum etiam domino temporali [In Psalm. CXXIV, n° 7). 
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conséquent, en dehors de la justice, et n’ont rien de commun avec de 
véritables lois. 

(E. Sapicntix christianx. 

U. 

9. — En repoussant les lois impies le chrétien manque-t-il au 
respect dû aux pouvoirs constitués? 

Non, le respect que l’on doit aux pouvoirs constitués ne saurait 
interdire de combattre ces abus de la législation : la soumission aux 
lois ne peut importer ni le respect, ni beaucoup moins l’obéissance 
sans limites, à toute mesure législative édictée par ces mêmes pouvoirs. 
Qu’on ne l’oublie pas, la loi est une prescription ordonnée selon la 
raison, et promulguée pour le bien de la communauté, par ceux qui 
ont reçu à cette fin le dépôt du pouvoir. 

(E. Au milieu des sollicitudes.) 

1 <\ 


10. — Les chrétiens, au contraire, ne respectent-ils pas le 
pouvoir, alors même qu’il réside dans un mandataire 
indigne ? 

Oui, les chrétiens entourent d’unrespect religieux la notion du pou¬ 
voir, dans lequel, même quand il réside dans un mandataire indigne, 
ils voient un reflet et comme une image de la divine majesté. 

(E. Sapientiæ christianx.) 

M. 


IV 

LES CHRÉTIENS, SUJETS LES PLUS FIDÈLES DE L’ÉTAT. 

11. — Comment les chrétiens sont-ils tenus de respecter les 
lois ? 

Les chrétiens se croient tenus de respecter les lois, non pas à cause 
de la sanction pénale dont elles menacent les coupables, mais parce 
que c’est pour eux un devoir de conscience, car Dieu ne nous a pas 
donné l'esprit de crainte. 

Ibid.) 

12. — Les chrétiens n’ont-ils pas toujours été, et dès 1 origine 
du christianisme, les sujets les’plus fidèles de 1 État? 

Oui, les premiers chrétiens nous ont donné, par rapport à la soumis¬ 
sion aux puissances établies, d’admirables leçons : tourmentés avec 


156 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


autant de cruauté que d'injustice par les empereurs païens, ils n’ont 
jamais failli au devoir de l’obéissance et du respect, à ce-point qu’une 
lutte semblait engagée entre la barbarie des uns et la soumission des 
autres. Une si grande modestie, une résolution si arrêtée de demeurer 
fidèles à leurs devoirs de sujets, défiaient la calomnie et se faisaient 
partout reconnaîlre en dépit de la malice de leurs ennemis. Aussi ceux 
qui entreprenaient auprès des empereurs l’apologie publique du 
christianisme, n’avaient pas de meilleur argument, pour établir l’ini¬ 
quité des mesures législatives prises contre les chréliens, que de mettre 
sous les yeux de tous leur vie exemplaire et leur respect des lois. 

Marc-Aurèle et son fils Commode entendaient Athénagore leur 
adresser hardiment cette apostrophe : « Nous qui ne faisons rien de mal , 
nous qui , de tous vos sujets , sommes les premiers hommes à remplir et 
envers Dieu et envers votre autorité suprême les devoirs de la piété et de 
la soumission , c'est nous que vous laissez poursuivre, dépouiller , dis¬ 
perser (1). » Tertullien, à son tour, faisait ouvertement aux chrétiens 
un mérite d’être pour l’empire les meilleurs et les plus sûrs des amis. 
« Le chrétien n'est Vennemi de personne : comment le serait-il de Vempereur 
quil sait établi par Dieu , qu'il a pour cela le devoir d'aimer, de révérer , 
d'honorer , dont enfin il doit souhaiter la prospérité avec celle de tout 
l'empire (2). » Le même auteur ne craignait pas d’affirmer que dans 
toute l’étendue de l’empire romain, on voyait diminuer le nombre des 
ennemis de l’État dans la mesure où s’accroissait le nombre des 
chréliens. « Si maintenant , disait-il, vous avez moins d'ennemis, c'est à 
cause de la multiplication des chrétiens , car vous comptez aujourd'hui dans 
la plupart des cités presque autant de chrétiens que de citoyens (3). » On 
trouve enfin une remarquable confirmation de ce témoignage dans 
Yépitre à Diognète , qui atteste qu’à cette époque les chrétiens, non 
seulement se montraient toujours observateurs des lois, mais dépas¬ 
saient spontanément et en perfection et en étendue, les obligations 
légales dans tous les ordres de devoirs. « Les chrétiens obéissent aux 
lois établies et, par le mérite de leur vie, ils vont plus loin que les lois 
mêmes (Voir leç. III, 13, 14, 15) (4) 

(E. Diuturnum.) 

M. 


(1) Sinitisnos , qui nihil mali patramus , immo omnium piissime justissimeque 
cum erga Deum, tum erga imperium vestrum nos gerimus , exagitari, rapi , 
fugari {Légat, pro Christianis). 

(2) Chvistianus nullius est hoslis , nedum Imperatoris. quem sciens a Deo suo 
constitui, necesse est ut ipsum diligal et reverealur et honoret , et salvum 
vêtit cum loto romano imperio (Apolog ., n° 35). 

(3) N une pauciores hostes hnbetis præ mullitudine C/irislianorum, pene 
omnium civilalum, pene omnes cives christianos habendo [Apolog., n° 37). 

(4) Chrisliani obsequuntur legibus , quæ sancitæ sunt , et suæ vihr gencre 
leges superant. 
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13. Quelle était l'attitude des premiers chrétiens quand les 
empereurs voulaient leur imposer des lois contraires & leur 
croyance et k leurs devoirs? 

Quand les empereurs, par leurs édits, ou les préteurs par leurs 
menaces, voulaient contraindre les premiers chrétiens d'ahjurer la foi 
chrétienne ou de trahir quelque autre devoir, alors, sans hésitation, 
ils aimaient mieux déplaire aux hommes qu’à Dieu. Kt cependant, 
même en ces conjonctures, bien loin de faire aucun acte séditieux ou 
injurieux pour la majesté impériale, ils ne revendiquaient qu'un seul 
droit : celui de se déclarer chrétien et de repousser toute apostasie; 
du reste, aucune pensée de résistance; tranquillement, joyeusement, 
ils allaient au-devant des supplices, et la grandeur de leur courage 
l’emportait sur la grandeur des tourments. 

Le même esprit, dans le même temps, lit admirer jusque sous les 
drapeaux la force des institutions chrétiennes. Le propre du soldat 
chrétien était d’allier la plus grande vaillance au respect le plus absolu 
de la discipline, de joindre à l’élévation des sentiments une inviolable 
fidélité envers le prince. Que s’il recevait un ordre immoral, comme 
de fouler aux pieds la loi de Dieu, ou de tourner son épée contre 
d’innocents adorateurs de Jésus-Christ, alors seulement il refusait 
d’obéir, mais alors aussi il préférait déposer les armes et subir la 
mort pour sa religion, plutôt que de donner à sa résistance le 
caractère d’une sédition ou d’une attaque à l’autorité publique. 

(JE. Diuturnum.) 

F. 

14. — Comment un chrétien doit-il aimer la patrie du ciel et 
de la terre ? 

Aimer les deux patries, celle de la terre et celle du ciel, mais de 
telle façon que l'amour de la patrie céleste l’emporle sur l'amour de 
la première, et que jamais les lois humaines ne passent avant la loi «le 
Dieu, tel est le devoir essentiel des chrétiens, d’où sortent comme de 
leur source tous les autres devoirs (Voir leç. I, 62, 63). 

(JE. Sopirnti.r christian.r.) 

C. 
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V 

ON PEUT DESIRER L’AMÉLIORATION DES INSTITUTIONS 
DE L’ÉTAT. 

15. — Comment les catholiques peuvent-ils demander et dé¬ 
sirer l'amélioration du régime de l’État? 

Les catholiques ont, par les lois, un moyen facile de demander 
l'amélioration de la condition et du régime de l’État, et de désirer et 
de vouloir une constitution qui, si elle n’est pas favorable et bienveil¬ 
lante pour l’Église et pour eux, comme ce serait de toute justice, ne 
leur soit pas du moins durement hostile. 

(E. Officio sanctissimo .) 

F. 

16. — Peut-on blâmer les catholiques de recourir à ces 
moyens ? 

Non, il ne sera pas juste d’accuser personne et de blâmer des 
catholiques, qui ont recours à de semblables moyens ; car de ces 
mômes moyens, dont les ennemis du nom catholique ont coutume de 
se servir pour la licence, c’est-à-dire pour obtenir et presque arracher 
aux gouvernants des lois contraires à la liberté civile et religieuse, 
n’est-il pas permis aux catholiques de se servir de la manière la plus 
honnête, dans l’intérêt de la religion et pour la défense des biens, pri¬ 
vilèges et droits, qui ont été divinement octroyés à l’Église catholique, 
et qui doivent être respectés en tout honneur par tous, gouvernants et 
sujets? 

(E. Officio sanctissimo.) 

F. 

17. — Les catholiques ne font-ils pas preuve de dévouement à 
la patrie en travaillant à changer en bien les lois iniques? 

Oui, et que tous le remarquent bien, déployer son activité et 
user de son influence pour amener les gouvernements à changer en 
bien des lois iniques ou dépourvues de sagesse, c’est faire preuve 
d’un dévouement à la patrie aussi intelligent que courageux, sans 
accuser l’ombre d’une hostilité aux pouvoirs chargés de régir la chose 
publique. Qui s’aviserait de dénoncer les chrétiens des premiers 
siècles comme adversaires de l’empire romain, parce qu’ils ne se 
courbaient point devant ses prescriptions idolâlriques, mais s'effor¬ 
caient d’en obtenir l’abolition? (Voir. leç. II, 33) 

(L. aux Cardinaux français.) 

F. 
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VI 

LES CATHOLIQUES ET LES AFFAIRES PUBLIQUES. 

18 — Est-ce un devoir pour les catholiques de prendre part 
aux affaires publiques? 

(а) . Oui, et refuser de prendre part aux affaires publiques serait 
aussi répréhensible que de n’apporter à Futilité commune ni soins ni 
concours ; d’autant plus que les catholiques, en vertu même de la 
doctrine qu'ils professent, sont obligés de remplir ce devoir on toute 
intégrité et conscience. D’ailleurs, eux s’abstenant, les rênes du gou¬ 
vernement passeront sans conteste aux mains de ceux dont les opi¬ 
nions n’offrent certes pas grand espoir de salut pour l’État. Ce serait, 
de plus, pernicieux aux intérêts chrétiens, parce que les ennemis de 
l’Eglise auraient tout pouvoir et ses défenseurs aucun. 11 est donc 
évident que les catholiques ont de justes motifs d’aborder la vie 
publique. 

( E . Immortelle 1)ci.) 

F. 

(б) . Il est louable de prendre part à la gestion des affaires publiques, 
à moins qu’en certains lieux, pour des circonstances particulières de 
choses et de temps, ne soit imposée une conduite différente. L Eglise 
même approuve que tous unissent leurs efforts pour le bien com¬ 
mun, et que chacun, selon son pouvoir, travaille à la défense, à la 
conservation et à l’accroissement de la chose publique (Voir q. 37 ; 
leç.V, 10; leç. VI, 50-8). 

(E. Libertas præstantissimum.) 

F. 


19. — Quel but doivent se proposer les catholiques quand 
ils abordent la vie publique? 

Si les catholiques abordent la vie publique, ils le font et doivent 
le faire, non pour approuver ce qu’il peut y avoir de blArnable pré¬ 
sentement dans les institutions politiques, mais pour tirer de ces 
institutions mêmes, autant que faire se peut, le bien public sincère et. 
vrai, en se proposant d’infuser dans toutes les veines de 1 Etal, comme 
une sève et un sang réparateur, la vertu et l’influence de la religion 
catholique. 

(F. hnmortalc Dci.) 

F. 
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20. — N’est-ce pas l'exemple qui nous est donné par les chré¬ 
tiens des premiers âges de l’Église ? 

— Oui, ainsi faisaient les chrétiens des premiers âges de l'Église. 
Rien n’était plus éloigné des maximes et des mœurs de l’Évangile que 
les maximes et les mœurs des païens; on voyait toutefois les chré¬ 
tiens incorruptibles en pleine superstition et toujours semblables à 
eux-mêmes, entrer courageusement partout où s’ouvrait un accès. 
D’une fidélité exemplaire envers les princes et d’une obéissance aux 
lois de l’État aussi parfaite qu’il leur était permis, ils jetaient de 
toutes parts un merveilleux éclat de sainteté, s’efforcaient d’être utiles 
à leurs frères et d’attirer les autres à suivre lNotre-Seigneur, disposés 
cependant à céder la place et à mourir courageusement s’ils n’avaient 
pu, sans blesser leur conscience, garder les honneurs, les magistratures 
et les charges militaires. De la sorte, ils introduisirent rapidement les 
institutions chrétiennes non seulement dans les foyers domestiques, 
mais dans les camps, la curie et jusqu’au palais impérial. « Nous ne 
sommes que d'hier et nous remplissons tout ce qui est à vous, vos villes, vos 
forteresses, vos municipes , vos conciliabules, vos camps eux-mêmes , les 
tribus, les décuries , le palais, le sénat , le forum (i). » 

Aussi lorsqu’il fut permis de professer publiquement l’Évangile, la 
foi chrétienne apparut dans un grand nombre de villes, non vagissante 
encore, mais forte et déjà pleine de vigueur. 

(Ibid). 


21. — Que doivent donc chercher avant tout les catholiques 
dans les questions politiques? 

(а) . Dans la politique inséparable des lois de la morale et des de¬ 
voirs religieux, on doit toujours, et en premier chef, se préoccuper de 
servir le plus efficacement possible les intérêts du catholicisme. 

(E. Sapientiæ chrislianæ.) 

M. 

(б) . Avant tout, il est nécessaire que tous les catholiques dignes de • 
ce nom se déterminent à être et à se montrer les fils dévoués de 
l’Église, qu’ils repoussent sans hésiter tout ce qui serait incompatible 
avec cette profession; qu’ils se servent des institutions publiques, 
autant qu’ils le peuvent faire en conscience, au proût de la vérité et de 

la justice ; qu’ils travaillent à ce que la liberté ne dépasse pas la 


(1) Jlesterni sutnus , et vestra omnia implevimus , urbes, insulos, castella, 
municipia, conciliabula, castra ipsa , tribus, decuvias, palatium, senatum, fo¬ 
rum ( Tert . Apol., n° 37). 



LES CàTIIOLIOI’ES. 


ICI 


limite posée par la loi naturelle et divine ; qu’ils prennent à tAclie de 
ramener toute constitution publique à celle forme chrétienne que 
Nous avons proposée pour modèle. 

(E. Immortalc Dri. 

F. 

(c). Le premier et suprême devoir des catholiques, c'est de ne jamais 
professer, de ne jamais entreprendre quoi que ce soit qui s'écarte ch¬ 
ia foi ou du respecL envers l’Église, ou qui soit incompatible avec la 
conservation de ses droits. 

(E. Peryrata iwbis.) 

M. 

22. — Les catholiques peuvent-ils engager l'Église dans des 

querelles de partis? 

(a) . Il n’est pas douteux que dans la sphère de la politique, il ne 
puisse y avoir matière à de légitimes dissentiments, et que, toute réserve 
faite des droits de la justice et de la vérité, on ne puisse chercher a 
introduire dans les faits, les idées que l’on estime devoir contribuer 
plus efficacement que les autres au bien général. Mais, vouloir enga¬ 
ger l’Église dans ces querelles des partis, et prétendre se servir de son 
appui pour triompher plus aisément de ses adversaires, c’est abuser 
indiscrètement de la religion. Aa contraire, tous les partis doivent 
s'entendre pour entourer la religion du même respecL et la garantir 
contre toute atteinte. 

(E. Sapicntiæ christiau.r.) 

M. 

(b) . Quoi qu’il soit libre à chacun d’avoir sa propre opinion sur les 
affaires purement politiques, pourvu qu’elle ne répugne pas à la reli¬ 
gion et à la justice, et bien qu’il soit permis à chacun de soutenir son 
opinion, vous savez cependant combien pernicieuse est l’erreur de 
ceux qui ne distinguent pas assez les affaires sacrées des affaires 
civiles, et qui font servir le nom de la religion à patronner les partis 
politiques. 

E. Ib rrjrata nabis. 

M. 

« 

(c) . Jamais vous ne devez consentir à ce que les intérêts delà reliai >n 
se mêlent aux discussions politiques, car ces intérêts sont supérieur* 
à tout, comme le ciel l’est à la terre. C’est pourquoi, en vérité, ceux- 
là sont dignes de censure qui, au profit de groupes particuliers et 
pour atteindre un but politique quel qu'il soit, se servent comme ai 
i-ument du nom de catholique et abusent des sentiments catholiques 
du peuple (Voir. leç. III, 17, 18 . 

(E. aux Evêques d'Etpaync, 10 déc. iW-i , 

1 2 , 
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23. — Quels écueils doivent surtout éviter ceux qui prennent 
part aux affaires publiques ? 

Ceux qui prendront part aux affaires publiques doivent éviter 
avec le plus grand soin deux écueils : la fausse prudence et la témérité. 

Il en est, en effet, qui pensent qu’il n’est pas opportun de résister de 
front à l’iniquité puissante et dominante, de peur, disent-ils, que la 
lutte n’exaspère davantage les méchants. De tels hommes sont-ils 
pour ou contre l’Eglise ? On ne pourrait le dire. Car, d’une part, ils se 
donnent pour professer la doctrine catholique, mais, en même 
temps, ils voudraient que l’Église laissât libre cours à certaines théo¬ 
ries qui lui sont contraires. Ils gémissent de la perte de la foi et de la 
perversion des mœurs ; mais, à de tels maux, ils n'ont soin d’appor¬ 
ter aucun remède, et même il n’est pas rare qu’ils en augmentent 
l’intensité, soit par une indulgence excessive, soit par une pernicieuse 
dissimulation. Ils ne permettent à personne d’élever des doutes sur 
leur dévouement au Siège Apostolique; mais ils ont toujours quelques 
reproches à formuler contre le Pontife Romain. 

(E. Sapientiæ chrislianæ.) 

F . 

6). Il arrive souvent, et Nous ne cacherons pas ce qui existe, que 
parmi les catholiques, alors qu’ils devraient protéger et revendiquer 
les droits de l’Église avec le plus de zèle, quelques-uns, obéissant à 
une sorte de prudence humaine, prennent un parti contraire, ou se 
montrent timides ou trop soumis dans leur façon d’agir. 

(E. Constanli Hungarorum .) 

C. 

24. —La fausse prudence de ces hommes peut-elle diminuer le. 
mal? 

La prudence de ces hommes est bien celle que l’apôtre saint Paul 
Appelle « Sagesse de la chair et mort de Vâme,parce qu'elle n'est pas et ne 
peut pas être soumise à la loi de Dieu (1). » 

Rien n’est moins propre à diminuer les maux qu’une semblable 
prudence. En effet, le dessein arrêté des ennemis, et beaucoup d’entre 
eux ne craignent pas de s’en expliquer et de s’en glorifier ouvertement, 
c’est d’opprimer la religion catholique, la seule véritable. Pour réaliser 
un tel dessein, il n’est rien qu’ils n’osent tenter. Car ils savent très 
bien que, plus ils feront trembler leurs adversaires, et plus ils auront 
de facilités pour exécuter leurs perverses entreprises. Par conséquent, 


(1) Sapientia carnis inimica est Deo : legi enim Dei non est subjecta , nec 
enim potest (Rom., vin, 0, 7). 
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ceux qui aiment la prudence de la chair, et qui fout semblant d’igno¬ 
rer que tout chrétien doit être un vaillant soldat du Christ, ceux qui 
prétendent obtenir les récompenses promises, en vivant comme des 
lâches, et en s’abstenant de prendre part aux combats, ceux-là, non 
seulement ne sont pas capables d’arrêter l’invasion de l’année dos 
méchants, mais ils secondent ses progrès. 

( E . Sapientix chrislianx.) 

F. 

(6). On comprend facilement que cette conduite expose à de très 
grands dangers, surtout lorsqu’il s’agit de ceux qui jouissent du pou¬ 
voir, ou qui ont le plus d’influence sur l’opinion publique. Outre qu’ils 
se dérobent ainsi à une obligation et à une dette, c’est là une source 
de difficultés gravés, et elle ferme la voie à la réalisation et à la conser¬ 
vation de cet accord qui réunit toutes les volontés. Hien ne peut arri¬ 
ver de plus heureux à nos ennemis que cette mollesse ou ces discus¬ 
sions des catholiques qui suivent la pente, et laissent un libre accès à 
l’audace de ceux qui les attaquent. 

Il faut, certes, en toutes choses, réunir la prudence et la modération 
l'Église veut qu’on suive cette conduite, même dans la défense de la 
vérité ; mais rien n’est si opposé aux lois de la prudence que de laisser 
persécuter impunément la religion et compromettre le salut du 
peuple. 

(£. Constanti llungarorunx.) 

C. 


25. — Ceux qui agissent par témérité ou par un faux zèle ne 
sont-ils pas également répréhensibles ? 

D’autres, et en assez grand nombre, mus par un faux zèle, ou ce 
qui serait encore plus répréhensible, affectant des sentiments que 
dément leur conduite, s’arrogent] un rôle qui ne leur appartient pas. 
Ils prétendent subordonner la conduite de l'Église a leurs idées et à 
leur volonté, jusque-là qu’ils supportent avec peine, et n'acceptent 
qu’avec répugnance tout ce qui s’en écarte. Ceux-là s’épuisent en vains 
efforts, et ne sont pas moins répréhensibles que les premiers. Agir 
ainsi, ce n’est pas suivre l’autorité légitime, c’est la préveuir, el trans¬ 
férer à des particuliers, par une véritable usurpation, les pouvoirs de 
la magistrature spirituelle, au grand détriment de l'ordre que Dieu 
lui-même a constitué pour toujours dans son Église, et qu’il ne permet 
à personne de violer impunément. 

( E . Sapientix christianx.) 

F. 
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DÉFENDRE L’ÉGLISE AVEC DOCILITÉ, AVEC ZÈLE ET DISCRÉTION. 

26. — Quels sont les hommes vraiment dignes d’éloge dans la 
lutte entreprise pour la défense de la religion? 

Ceux-là sont vraiment dignes d’éloge qui, provoqués au combat y 
descendent dans l’arène avec la ferme persuasion que la force de l’in¬ 
justice aura un terme, et qu’elle sera un jour vaincue par la sainteté 
du droit et de la religion. 

Ils déploient un dévouement digne de l’antique vertu, en luttant 
pour défendre la religion, surtout contre la faction dont l’extrême 
audace attaque sans relâche le christianisme, et poursuit de ses inces¬ 
santes hostilités le Souverain Pontife. Mais de tels hommes ont grand 
soin d’observer les règles de l’obéissance, et ils n’entreprennent rien 
de leur propre mouvement. 

(Ibid.) 

27. — Cette disposition à, la docilité est-elle nécessaire à, tous 
les catholiques? 

Oui, cette disposition à la docilité, unie à la constance et à un ferme 
courage, est nécessaire à tous les catholiques, afin que, quelles que 
soient les épreuves apportées par les événements, ils ne défaillent en 
rien (1) ; aussi souhaitons-Nous ardemment de voir s’enraciner profon¬ 
dément dans les âmes de tous la prudence que saint Paul appelle la 
prudence de l'esprit (2). 

Dans le gouvernement des actions humaines, cette prudence nous 
apprend à garder un admirable tempérament entre la lâcheté qui porte 
à la crainte et au désespoir, et une présomptueuse témérité. 

(Ibid.) 


28. — Expliquez la différence qui existe entre la prudence po¬ 
litique relative au bien général, et celle qui concerne le bien 
individuel de chacun. 

La prudence qui concerne le bien individuel de chacun, se montre 
dans les particuliers qui, sous leur propre conduite, obéissent aux 
conseils de la droite raison. La prudence relative au bien général est 
le propre des hommes chargés de diriger les affaires publiques, et parti- 


(1) In nullo suit déficientes (Jac., i, 4). 

(2) Prudentiam spiritus (Rom., via, 6). 
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culièrement des princes, qui ont pour mission d'exercer la puissance 
du commandement. 

Ainsi la prudence civile des particuliers semble consister tout entière 
à exécuter fidèlement les principes de l’autorité légitime. « La pru¬ 
dence , dit saint Thomas, procède do la raison à laquelle il appar¬ 
tient spécialement de conduire et de gouverner. D'où il suit que , dans la 
mesure où quelqu'un a part au maniement et au gouvernement des affai¬ 
res, il doit être un homme de raison et de prudence ; mais il est manifeste 
que le sujet, en tant que sujet , et le serviteur, en tant qu'il est serviteur, 
ne doit ni régir ni gouverner, mais cire régi et gouverné. La prudence 
n'est donc pas la vertu spéciale du serviteur, en tant qu'il csl serviteur, ni 
du sujet, en tant qu'il est sujet, mais parce que l'homme, en sa qualité 
d'étre raisonnable, participe au gouvernement dans la mesure où la rai¬ 
son le détermine, il convient que dans la même proportion, il possède la 
vertu de prudence, d'où il résulte manifestement que la prudence est dans 
le prince, comme elle est dans l'architecte, au regard du bâtiment à cons¬ 
truire, ainsi qu'il est dit au livre des Morales , et quelle est dans les sujets, 
comme elle est dans l'ouvrier employé à la construction (1). » 

(Ibid.) 

29. — Cet ordre doit-il être observé dans la société chrétienne, 
c’est-à-dire l’Église? 

Oui, ces mêmes dispositions et ce même ordre doivent se retrouver 
au sein de la société chrétienne, et cela d’autant plus que la prudence 
politique du Pontife suprême s’étend à un plus grand nombre d’objets. 
En effet, il n’a pas seulement à gouverner l’Église dans son ensemble, 
mais encore à ordonner et à diriger les actions des citoyens chrétiens, 
en vue de la réalisation de leur salut éternel. 

( Ibid . 

30. — Quelle est donc la règle de conduite que doivent suivre 
religieusement tous les catholiques ? 

(a). Parce qui précède, on voit combien il est indispensable qu’outre 
la parfaite concorde, qui doit régner dans leurs pensées et dans leurs 


(1) Prudentia in ratione est ; regere autem et gubevnare prapric raLonis 
est ; et ideo unusquisgue in quantum participai de regimine et gubernatione, 
in tantum convenit sibi habere rationem et prudentiam... Manifestum est an- 
tem quod subditi , in quantum est subditus, et servi, m quantum est servus, 
non est regere et gubernare, sed magis régi et gubernari. Et ideo prudentia 
non est virtus servi, in quantum est servus, nec subditi, in quantum est sub¬ 
ditus. Sed quia quilibet homo, in quantum est rationalis, participai a li qui d de 
regimine secundum arbitrium rationis , in tantum convenit ei prudentiam ha- 
bere. Unde manifestum est quod prudentia quidem in principe est ad modam 
arlis architectonicœ , ut dicitur in VI Ethicorura, in subditis autem ad tno- 
dum arlis manu operantis (S. Th. 2 a , 2 :p , q. 48, a. 1*2 . 
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actes, les fidèles prennent toujours religieusement pour règle de con¬ 
duite la sagesse politique de l’autorité ecclésiastique. Or, immédiate¬ 
ment après le Pontife Romain, et sous sa direction, le gouvernement 
des intérêts religieux du christianisme appartient aux évêques. 
S'ils ne sont pas placés au faîte de la puissance pontificale, ils sont 
cependant véritablement princes dans la hiérarchie ecclésiastique, et 
comme chacun d’eux est préposé au gouvernement d’une église parti¬ 
culière. « ils sont , dit saint Thomas, comme les ouvriers dans la construc¬ 
tion de Védifice spirituel (1). » 

Chacun doit régler sa vie d’après cette constitution de l’Église qu’il 
n’est au pouvoir d'aucun homme de changer. Aussi, de même que dans 
l'exercice de leur pouvoir épiscopal, les évêques doivent être unis au 
Siège Apostolique, de même les membres du clergé et les laïques doi¬ 
vent vivre dans une très grande union avec les évêques. 

{Ibid.) 

• b';. Nous souhaitons vivement que les catholiques se pénètrent tous 
les jours plus profondément de cette vérité, qu’ils ne peuvent pas veil¬ 
ler plus sagement à leurs intérêts privés, ni mieux mériter du salut 
commun, qu’en continuant à se soumettre à l’Eglise et à lui obéir de 
tout cœur. 

(E. Longinqua Oceani.) 

M. 


31. — Quelle attitude doivent prendre les catholiques à 

l’égard des évêques dont la conduite prêterait à la critique? 

[à). Si un évêque prêtait à la critique, ou dans sa conduite, ou par 
les idées qu’il soutient, il n’appartient à aucun particulier de s’arroger 
à son égard l’office de juge, confié par Notre Seigneur Jésus-Christ à un 
seul pasteur qu’il a préposé aux agneaux et aux brebis. Que chacun grave 
en sa mémoire le très sage enseignement du pape saint Grégoire le 
Grand. « Les sujets doivent être avertis de ne pas juger témérairement la 
vie de leurs supérieurs , alors même qu'il leur arriverait de les voir agir 
d'une façon répréhensible , de peur que la perspicacité , avec laquelle ils 
reprennent le mal , ne devienne en eux le principe d'un orgueil qui les fera 
tomber dans des actions plus coupables. Ils doivent être prémunis contre le 
péril de se constituer dans une opposition audacieuse vis-à-vis des supé¬ 
rieurs dont ils ont constaté les fautes. Ceux-ci ont-ils vraiment commis des 
actions blâmables , leurs inférieurs , pénétrés de la crainte de Dieu , ne doi¬ 
vent les juger au dedans d'eux-mêmes qu'avec la disposition d'avoir tou¬ 
jours pour eux une respectueuse soumission. Les actions des supérieurs ne 


(1 Quasi principales artifices in icdificio spirituali. (S. Th. Quodlib., i. a. 14). 
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doivent pat être frappées par le glaire de la jarole, no nu mnd cll<s 
paraissent mériter une juste censure ^1 . » 

S'il se trouvait par hasard dans les Kings de l'episcopat un 
évêque ne se souvenant pas assez de sa dignité et paraissant inlidde 
à quelqu’une de ses saintes obligations, il ne perdrait, maigre eela, 
rien de ses pouvoirs, et tant qu’il demeurerait en communion avec le 
Pontife Romain, il ne serait certainement, permis à personne d'alfai 
blir en quoi que ce soit le respect et l'obéissance qu'on doit à son auto 
rite. Par contre, scruter les actes épiscopaux, les critiquer, n'appar¬ 
tient nullement aux particuliers; mais cela regarde seulement ceux 
qui, dans la hiérarchie sacrée, ont un pouvoir supérieur, et surtout le 
Pontife suprême, car c’est à lui que Jésus-Christ a confié le soin de 
paitre partout, non seulement les agneaux, mais encore les brebis. 

Tout au plus, quand les fidèles ont de grands sujets de plaintes, leur 
est-il permis de déférer la cause entière au Pontife Romain, pourvu 
toutefois que, gardant la prudence et la modération conseillées par 
l'amour du bien, ils ne se répandent point en cris et en objurgations. 

(L. à Mgr Mcignan t 17 déc. 1SSS.) 


32. — Que faut-il penser des journalistes catholiques qui atta¬ 
quent et censurent les actes des évêques? 

Les écrivains font, au lieu d’œuvre utile et fructueuse, œuvre défec¬ 
tueuse et nuisible, chaque fois qu'ils osent déférer à leur propre juge¬ 
ment les résolutions ou les actes des évêques et, dépouillant le respect 
qu'ils leur doivent, les critiquer, les censurer, ne voyant pas quelle 
perturbation de l'ordre et quels maux engendre leur conduite. 

Qu'ils se souviennent donc de leurs devoirs, cl qu'ils ne franchissent 
point les justes bornes de la modestie. Il faut obéir aux évêques, qui 
sont à un très haut degré de l’autorité, et leur rendre l'honneur, qui 
convient à la grandeur et à la sainteté de leurs fondions, ce respet t 
auquel personne n'a le droit de manquer, et qui, principalement chez 
les journalistes catholiques, doit briller et, pour ainsi dire, être affiché 
pour servir d’exemple. 

Les journaux, en elfet, destinés à se répandre au loin, tombent tous 


f \) Admonendi sont subdili , ne Prippositorum suoruni vitam tetnerc judu eut , 
si quid eos forlastc agere reprehensibUilar vidant , ne unde mala verte rrdur- 
guunt , inde per elationis impulsum in profundiori merganlue Admonend 
sunl , ne cum cul pas Præpositorum considérant . contra eos audacmres fiant 
sed sic , si qua valde sunt eorum prava, apud semetipsos dijndtrrnl , ut ta nen 
divino timoré eonslricli , ferre sub et s jugutn reverentkr non te-nient h ta 
quippe Præposilorum oris gladio ferienda nm uni , et mm cum ter le icprr 
hendenda judicanlur (Iteg. paît ., p. III, c. i\ . 
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les jours entre les mains du premier venu, et ils ont une grande 
influence sur l’opinion et la conduite de la multitude. 

(Æ. Longinqua Oceani.) 

F. 

(b ;. Il ne faut en aucune façon supporter que des laïques, qui profes¬ 
sent le catholicisme, en viennent jusqu’à s’arroger ouvertement, dans 
les colonnes d’un journal, le droit de dénoncer, de critiquer, avec la 
plus grande licence, et suivant leur bon plaisir, toutes sortes de per¬ 
sonnes, sans en excepter les évêques, et croient qu’il leur est permis 
d’avoir en tout, sauf en ce qui regarde la foi, les sentiments qu’il leur 
plaît, et déjuger tout le monde à leur fantaisie. 

Aux rédacteurs des journaux catholiques, Nous enjoignons de res¬ 
pecter, comme des lois sacrées, Nos enseignements sur le respect et 
l’obéissance envers ceux qui sont revêtus dans l’Église d’un caractère 
sacré. Qu’ils soient bien persuadés, et qu’ils se mettent bien dans 
l’esprit que s’ils osent enfreindre ces prescriptions, et se livrer à leur 
appréciation personnelle, soit en jugeant les questions que le Saint 
Siège n’a pas encore décidées, soit en blessant l’autorité des évêques, 
et en s’arrogeant une autorité qu’ils ne sauraient avoir, qu’ils soient 
convaincus que c’est en vain qu’ils prétendent conserver l’honneur du 
nom de catholiques, et servir les intérêts de la très sainte et très noble 
cause qu’ils ont entrepris de défendre et de glorifier. 

(L. à Mgr Meignan , 17 déc. 1888.) 

33. — Dans la lutte pour la religion est-il permis à chacun 

d’agir et de combattre à son gré ? 

Non, il n’est permis à aucun membre de la société d’agir à son gré, 
ou de choisir la manière qui lui plaît le mieux de combattre. En effet, 
quiconque ne recueille pas avec VÉglise et avec Jésus-Christ dissipe 1, et 
ceux-là sont très certainement les adversaires de Dieu qui ne com¬ 
battent pas en union avec lui et avec son Église. 

{Ibid.) 

b). Si vous désirez que dans la lutte formidable engagée contre 
l'Église par les sectes antichrétiennes et par la cité du démon, la vic¬ 
toire reste à Dieu et à son Église, il est d’une absolue nécessité que 
vous combattiez tous ensemble, en grand ordre et en exacte disci¬ 
pline, sous le commandement de vos chefs hiérarchiques. N’écoutez 
pas ces hommes néfastes qui, tout en se disant chrétiens et catholi¬ 
ques, jettent la zizanie dans le champ du Seigneur et sèment la divi- 


(1) Qui non est meum contra me est, et qui non collir/it mecwn dispergit 
(Luc., xi, 22). 
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sion dans son Égli>e en attaquant, et souvent même en (al n m nul b • 
évêques établis par l'Esprit-Saint pour régir l’Église de Du v 

(L. au Clergé de France, s s, pi. \A\v\. 

V. 

(c\ Si l’Église laisse à ses enfants toute liberté d'action dans b 
affaires de l'ordre temporel et purement politique, pourvu que cet 
action soit réglée par les principes de la justice el de la morale clu 
tienne, elle veut qu'ils écoutent avec docilité la voix des évêques, dans 
tout ce qui se rapporte aux intérêts de la foi et de la religion et au 
salut des âmes. 

(Disc, aux Pèlerins belges, 23 oct. INNO. 

(d). C’est avec le plus grand amour que Nous invitons les catholique*, 
à s’unir plus étroitement au Pontife de Home, qui exerce sur la leu 
l'autorité du Christ Notre-Seigneur. Ce n'est pas sans une profonde 
douleur que Nous voyons (en Espagne) certains résister, sous le 
couvert de la religion, aux conseils et aux enseignements du Sicui 
Apostolique, et que, certains journaux, quoique se comptant au 
nombre des catholiques, répugnent à se soumettre à l'autorité de 
l'Église, sans aller cependant jusqu’à manquer au respect qui lui <^t 
dù. Nous tenons pour certain, V. F., que le peuple fidèle suivra Nos 
avis avec bonne volonté, et que les évêques auront soin, d'un commun 
accord, de les faire graver profondément dans les cœurs et de les fane 
mettre en pratique. 

L’amour de la religion et de la patrie exige cela, car c'est la seule et 
vraie ligne de conduite à suivre pour le bien de la religion comme 
pour celui de la patrie. 

(L. aux Eve g uc s d'EsjHigne. 


34 — Cette soumission de tous à l'autorité ecclésiastique ne 
ressort-elle pas de la constitution intime de l'Église? 

(a). Oui, car si nous pénétrons dans la constitution intime de 
l'Église, nous voyons qu’elle n’est pas une association fortuitement 
établie entre chrétiens, mais une société divinement constituer M 
organisée d’une manière admirable, ayant pour but diiect et prochain 
de mettre les âmes en possession de la paix et d la suntet I 
comme seule elle a reçu de la grâce de Dieu les moyen* nécft«NU.rf s 
pour réaliser une telle fin, elle a ses lois fixes, ses attributions prepr* s , 
et une méthode déterminée et conforme à sa nature de gouverner 1 
peuples chrétiens. 

E. > i fient ir rfn i*h iti - 
M. 
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(6). Souvenez-vous que l’Église est avec raison comparée à une 
armée rangée en bataille (1) parce qu’elle a pour mission de combattre 
les ennemis visibles et invisibles de Dieu et des âmes. Voilà pourquoi 
saint Paul recommandait à Timothée de se comporter comme un bon 
soldat du Christ Jésus (2). 

Or, ce qui fait la force d'une armée et contribue la plus à la victoire, 
c’est la discipline, c'est l’obéissance exacte et rigoureuse de tous à 
ceux qui ont la charge de commander. 

(L. au Clergé de France , 1890.) 

(c). Il est constant et manifeste qu’il y a dans l’Église deux ordres 
bien distincts parleur nature : les pasteurs et le troupeau, c’est-à-dire 
les chefs et le peuple. Le premier ordre a pour fonction d’enseigner, 
de gouverner, de diriger les hommes dans la vie, d’imposer des règles; 
l’autre a pour devoir d’être soumis au premier, de lui obéir, d’exécuter 
ses ordres, et de lui rendre honneur. Que si les subordonnés usurpent 
le rôle du supérieur, c’est de leur part, non seulement faire un acte 
dümpérieuse témérité, mais encore c’est bouleverser, autant qu’il est 
en eux, l’ordre si sagement établi par la Providence du divin Fonda¬ 
teur de l’Église. 

(L. à Mgr Meignan , 17 déc. 1888.) 

35. — Jusqu’où doit aller l’obéissance qui est due par les 

catholiques aux pasteurs des âmes? 

(a). Lorsqu’on trace les limites de l’obéissance due aux pasteurs des 
âmes, et surtout au Pontife Romain, il ne faut pas penser qu’elles 
renferment seulement les dogmes auxquels l’intelligence doit adhérer, 
et dont le rejet opiniâtre constitue le crime d’hérésie. Il ne suffit 
même pas de donner un ferme et sincère assentiment aux doctrines, 
qui, sans avoir été jamais définies par aucun jugement solennel de 
l’Église, sont cependant proposées à notre foi par son magistère ordi¬ 
naire et universel, comme étant divinement révélées et qui, d’après 
le Concile du Vatican doivent être crues de foi catholique et divine. Il 
faut en outre que les chrétiens considèrent comme un devoir de se 
laisser régir, gouverner et guider par l’autorité des évêques, et 
surtout par celle du Siège Apostolique. Combien cela est raisonnable, il 
est facile de le démontrer. En effet, parmi les choses contenues dans 
les divers oracles, les unes se rapportent à Dieu, principe de la béati¬ 
tude que nous espérons, et les autres à l’homme lui-même et aux 
moyens d’arriver à cette béatitude. 11 appartient de droit divin à 
l’Église et, dans l’Eglise, au Pontife Romain, de déterminer dans ces 
deux ordres ce qu’il faut croire et ce qu’il faut faire. Voilà pourquoi le 


(1) Sic ut castrornm actes ordinata (Cant. vi, 3 . 

2 Labora sicut bonus miles Chrisli ( Timoth., n, 3). 
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Pontife doit pouvoir juger avec autorité ce que renlerme a puinle le 
Dieu, décider quelles doctrines concordent avec elle, cl qu les doc¬ 
trines y contredisent. De mémo dans la sphère de la murale r'< >t a 
lui de déterminer ce qui est bien, ce qui est mal, ce qu'il rsl m cessan 
d'accomplir et d'éviter si l’on vent parvenir au salut éternel ; auli ennu.l. 
il ne pourrait être ni l’interprète infaillible de la parole de Dieu, ni b* 
guide sur de la vie humaine. 

(K. Sapienti;r christ ian;r. 

M. 

(b). L’obéissance ne doit point se renfermer dans les matières qui 
touchent la foi; son domaine est beaucoup plus vaste, il s’étend a 
toutes les choses qu'embrasse le pouvoir épiscopal. Pour le peuple 
chrétien, les évêques ne sont pas seulement des maîtres dans la foi, 
ils sont encore placés à la tète pour régir et gouverner, responsables 
du salut des hommes que Dieu leur a conliés, et dont un jour ils 
devront lui rendre compte. C'est pour cela que l'apètre saint Paul 
adresse aux chrétiens cette exhortation : « Obéissez à ceux gui sont à 
votre tête et soyez-leur soumis , car ils veillent sur vous cl doivent rendre 
compte de vos âmes (1). » 

(L. à Mgr Mcignan , 17 dcc. 1888.) 

36. — Ceux qui veulent défendre l'Église en suivant leurs 
propres inspirations, ne peuvent-ils pas, malgré leur dévoue¬ 
ment, devenir la cause de nouveaux malheurs? 

Oui, le zèle intempestif et sans discrétion peut aisément devenir 
la cause de véritables désastres. Rappelez-vous un des laits les plus 
mémorables de l'histoire sainte. Assurément, ils ne manquaient ni de 
courage, ni de bon vouloir, ni de dévouement à la cause sacrée de la 
religion, ces prêtres qui s’étaient groupés autour de Judas Machabée 
pour combattre avec lui les ennemis du vrai Dieu, les profanateurs du 
Temple, les oppresseurs de leur nation. Toutefois, ayant voulu s’alïi an- 
chir des règles de la discipline, ils s’engagèrent témérairement dans un 
combat où ils furent vaincus. L’Espi il-Saint nous dit d’eux « qu*i/< 
notaient pas de la race de ceux qui pouvaient sauver Israël ». Pourquoi? 
Parce qu'ils avaient voulu n’obéir qu’à leurs propres inspirations, et 
s’étaient jetés en avant sans attendre les ordres de leurs clmts ? . 

L. au Cierge de France , 1SW. 

M. 


(t Obedite præpositis veslvis et subjacele ci<. ipsi enwi prrrigilant gua» i 
rationem pro animabus vestris redditwi llch., xm, 1 “ . 

2) Jn die ilia ceciderunt sacerdolcs in brllo , dum volant fortitcr fa>c/r 
dum sine consilio exeunt in prælium . Jpsi autrui non erant de sruttne t troruni 
illorum per quos salus facta est in Israël Mach., v, r.T. fi2 . 
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37. — En présence des attaques dirigées contre l’Église, quel 

est le devoir de tous les catholiques? 

(a) . Après avoir secoué la négligence et la torpeur qui auraient pu 
s’établir, que tous les bons embrassent la cause de la religion et de 
l'Église comme la leur, et qu’ils combattent fidèlement et avec persé¬ 
vérance pour elle. Il arrive trop souvent que les méchants se confirment 
dans leur malice, et dans la faculté de nuire, et même qu’ils s’en pré¬ 
valent par l'inertie et la timidité des bons. « Concevez , disons-nous 
donc avec Léon le Grand, une ardeur pieuse et remplie de sollicitude 
pour la religion , et que le zèle de tous les fidèles s'élève contre les plus 
cruels ennemis des âmes (1). » 

( E. Officio sanctissimo.) 

F. 

(b) . Il faut que les laïques d’élite qui aiment l’Église notre mère 
commune et qui, par leurs paroles et leurs écrits, peuvent utilement 
soutenir les droits de la religion catholique, multiplient leurs travaux 
pour sa défense. 

( E . Nobilissima Gallorum gens.) 

F. 

(c) . En ces temps de guerre âpre et sans trêve contre l’Eglise et ses 
bienfaisantes institutions, Notre cœur éprouve une grande consolation 
en voyant que ses fils, comprenant le besoin et sentant le péril, 
cherchent à opposer une digne à l’impiété envahissante, et que, unis 
entre eux... avec le courage que donne la foi, et les ressources d’une 
charité féconde, veillent à sauvegarder l’honneur de Dieu, et à main¬ 
tenir son culte, s’elforcent d’empêcher ou de réparer les maux si 
graves causés à la société, aux familles et aux individus, par une 
guerre aussi fâcheuse. Il est donc de votre devoir, très chers fils, de 
continuer l’œuvre commencée avec un zèle et une ardeur toujours 
plus vive. 

Les temps, vous le savez, deviennent chaque jour plus menaçants; 
la. guerre à Dieu et à l’Église et à la société civile elle-même, est 
toujours plus acerbe et, en conséquence, les besoins se font toujours 
plus pressants. Il est donc essentiel que vous vous montriez dignes 
de la noble et sainte cause à laquelle vous vous êtes voués; que, ban¬ 
nissant l’inertie, vous mettiez en œuvre toute votre activité, en vous 
maintenant cependant pleinement soumis à l’autorité de l’Eglise et de 
ses pasteurs, comme il convient à des sujets et à des fils dévoués. 

(Disc, à la Soc. Rom. pour les intérêts calh 5 déc. 1878.) 


(1) Assumile religiosæ sollicitudinis pium zelum et contra sævissimos ani- 
marum hostes omnium fidelium cura consurgnt{Serm ., XV, c. G). 
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(d) . Nous voulons que vous excitiez, tous en général, mais, suilmit 
ceux qui, par leur science, leur fortune, leur dignité, leur pouvoir 
l'emportent sur les autres, afin que dans toute leur vi«>, aussi lut* 1 
privée que publique, ils aient de plus en plus à cœur l'honneur do la 
religion, la cause de l'Eglise et que, sous votre conduite et sous vos 
auspices, ils agissent avec plus d’élan, et ne se refusent pas de, soutenir 
et d’étendre tout ce qui est déjà institué ou doit l'Être, pour favoriser 
les intérêts catholiques. 

{E. Quod inultum.) 

F. 

(e) . Il est du devoir des catholiques d'une façon générale, mais 
surtout au moment d’attaques si vives et si insidieuses contre 1rs 
institutions chrétiennes, que tous s’appliquent à comprendre combien 
il importe, au milieu de la variété des temps et des circonstances, de 
conserver dans l'État la religion intacte et parfaite, et aussi d’assurer 
sur ce point l'accord absolu des esprits. Il s'agit en effet du plus haut 
et du plus grand de tous les biens, qui est le salut éternel des hommes, 
et aussi de la conservation des institutions qui assurent à la société 
civile le calme, et une prospérité digne de ce nom. 

(E. Constanti llungarorum.) 

C. 

38. — Les catholiques docilement dévoués à la défense do 
l'Église ne donnent-ils pas au monde un salutaire exemple? 

Oui, ce zèle et cette activité sont dignes d'éloge, car ils se manifestent 
avec une soumission absolue à l’autorité de l'Eglise dans un siècle ou 
le souffle de l’insubordination à toute autorité produit tant de victimes 
et tant de ruines dans le monde, en multipliant les malheurs de la 
société. Ce zèle et cette activité sont aussi vraiment salutaires, car ils 
constituent une véritable victoire sur l'esprit d'indifférentisme et 
d'égoïsme à cette époque, qui n’en est que trop atteinte. Ils sont encore 
véritablement exemplaires, car ils réveillent les esprits, et font revivre 
au sein de la catholicité des actions lumineuses de courage chrétien et 
d’invincible fermeté, qui ont dans tous les siècles rempli d honneur < t 
de gloire l’histoire de l’Église. 

(Disc, aux Pèlerins français, 2 mai 
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VIII 

UNION DE TOUS LES CATHOLIQUES POUR LA DEFENSE 
DE L’ÉGLISE. 

39. — A quelle condition les catholiques pourront-ils défendre 
utilement les droits de l'Église? 

(a) . Pour défendre utilement les droits de la religion catholique, il 
faut de toute nécessité l'accord des volontés et la conformité d’action. 
Nos ennemis en effet ne désirent rien tant que les dissensions entre 
les catholiques; à ceux-ci de bien comprendre combien il leur 
importe souverainement d’éviter les dissentiments, et de se souvenir 
de la divine parole : « Tout royaume divisé contre lui-même sera désolé. » 
Si, pour conserver l’union, il est parfois nécessaire de renoncer à ses 
sentiments et à son jugement particulier, qu’on le fasse volontiers, en 
vue du bien commun; que les écrivains n’épargnent aucun effort pour 
conserver en toutes choses celte concorde des esprits; que chacun 
préfère l’intérêt de tous à son propre avantage; qu’ils soutiennent les 
œuvres commencées pour le bien commun ; que leur règle soit de se 
soumettre avec piété filiale aux évêques que l’Esprit-Saint a posés pour 
régir l’Église de Dieu; qu’ils respectent leur autorité, et qu’ils n’entre¬ 
prennent rien sans leur volonté : car dans les combats pour la religion, 
ils sont les chefs qu’il faut suivre. 

(E. Nobilissima Gallorum gens.) 

F. 

(b) . Il faut avant tout que les catholiques, fils dévoués de l’Église, 
conservent la concorde des volontés et tendent à l’uniformité de 
l’action. On obtiendra sûrement ce double résultat, si chacun prend 
pour règle de conduite les prescriptions du Siège Apostolique et l’obéis¬ 
sance aux évêques... Dans une lutte, où les plus grands intérêts sont 
en jeu, il ne faut laisser aucune place aux dissensions intestines ou à 
l’esprit de parti ; mais dans un accord unanime des esprits et des 
cœurs, tous doivent poursuivre le but commun, qui est de sauver les 
grands intérêts de la religion et de la société. Si donc par le passé, 
quelques dissentiments ont eu lieu, il faut les ensevelir dans un sin¬ 
cère oubli; si quelque témérité, si quelque injustice a été commise, 
quel que soit le coupable, il faut tout réparer par une charité réci¬ 
proque, et tout racheter par un commun assaut de déférence envers 
le Saint-Siège. 

(E. Immortalc I)ei.) 

F. 


(c). Dès que les intérêts du catholicisme sont menacés, tout dissen- 
iment doit cesser entre les catholiques, afin que, unis dans les mêmes 
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1 


pensées et les mêmes conseils, ils se portent au secours île la n luion, 
bien général et suprême, auquel tout le reste doit être rapporte. 

[E. Snpientix chiistvwr. 

M. 

(d) . Maintenant surtout que tout conspire pour le dommage de la 
religion et de l’Église, on tenterait en vain d’opposer une digue au 
mal qui déborde, si ceux qui ont à cœur les intérêts catholiques, ne 
serrent pas les rangs, et ne se donnent pas fraternellement la main. 

(Disc, à la Fédération Pianc , 2i avril 1 SS i 

(e) . Si tous les catholiques mettent en commun leurs efforts, aussi 
énergiquement et aussi activement qu'ils le doivent, il y aura lieu cer¬ 
tainement, avec la grâce de Dieu, de se réjouir des heureux résultats 
de leur zèle. Nous recommandons à tous cette union, car de même 
qu’il n’v a rien de plus pernicieux que la discorde, de même il n’v a 
rien de plus puissant et de plus efficace que l’entente et l'harmonie 
des esprits, lorsqu’ils tendent, dans la conjonction des forces, à un seul 
et même but. 

(Ë. Officia sanctissimo.) 

F. 


(/■). Plus que jamais, l'ennemi de Dieu et de son Église s’appelle 
légion; plus que jamais l’union dans la charité, dans le support 
mutuel, dans le respect de l’autorité, est devenue la condition indis¬ 
pensable de la victoire. Que cette union et cette charité régnent toujours 
parmi vous, et vos innombrables œuvres; qu’elles régnent saintement 
surtout entre ceux qui ont voué à une même œuvre leur vie et leur 
travail, et que cet esprit de charité, de patience et de concorde, préside 
à toutes vos relations et à vos communs efforls pour le bien et le salut 
de la société. 

(Disc, aux représentants des Œuvres catholiques de France, 
18 avril 1893.) 

(g). En employant la prudence et la modération voulues, non seule¬ 
ment il n’y aura plus lieu à suspicion, mais on verra aussi s’affermir 
cette concorde des catholiques que Nous désirons si ardemment. Que 
si par le passé il a été difficile de l'obtenir, ça été parce que beaucoup, 
se montrant plus tenaces peut-être dans leurs opinions qu’il ne le 
faudrait, ont cru ne devoir se désister en rien m pour aucun motif 
de l’attachement à leur parti. Or, bien qu’on ne puisse réprouver cet 
attachement, lorsqu’il reste dans de certaines limites, il n'est pas moins 
vrai qu’il s’oppose grandement à la réalisation de celto concorde 
suprême si désirable (Voir leç. V, 11, 12.) 

(K. Pergrata nabis. 

C. 
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40. — Cette parfaite concorde n’est-elle pas spécialement 

nécessaire aux écrivains catholiques? 

(a) . Oui, que ceux qui dans un très noble et très saint propos, unis¬ 
sent Tari d’écrire à l’amour et au zèle des intérêts catholiques, se 
souviennent constamment, s’ils veulent que leurs travaux soient 
féconds et louables, sous tous les rapports, de ce que l’on requiert de 
ceux qui combattent pour la meilleure des causes. Il faut qu’en écri¬ 
vant, ils emploient avec le plus grand soin la modération, la prudence, 
et surtout cette charité qui est la mère ou la compagne de toutes les 
vertus. Or, vous voyez combien est contraire à la charité la tendance à 
soupçonner à la légère, ou la témérité à lancer des accusations; d’où 
l’on voit combien ils en agissent mal et injustement ceux qui, afin de 
soutenir un parti politique, n’hésitent pas à accuser les autres de foi 
catholique suspecte pour cela seul qu'ils appartiennent à un parti 
politique différent, comme si l’honneur de la profession du Catholi¬ 
cisme était uni à tel ou tel parti politique. 

(E. P erg rat a nobis.) 

F. 

(b) . Que les écrivains considèrent sérieusement que l'œuvre de la 
presse sera, sinon nuisible, du moins fort peu utile à la religion, si 
l’accord ne règne pas entre ceux qui tendent au même but. Ceux qui 
veulent servir l’Église utilement, ceux qui désirent sincèrement par 
leurs écrits défendre la religion catholique, doivent combattre avec un 
parfait accord et pour ainsi dire en rangs serrés. Aussi, ceux-là paraî¬ 
tront plutôt déclarer la guerre que la repousser, qui dissiperaient 
leurs forces par la discorde. 

(. E . Longinqua Oceani.) 

F. 

(c.) Vous devez surtout prendre à cœur, comme le dit l’Apôtre, de 
dire tous la môme chose, « et faire en sorte qu'il n'existe pas de dissen¬ 
timents entre vous , mais que vous soyez unis par l'accord parfait de la 
pensée et de la parole » (I. Cor., i, 10), dans l’assentiment entier et 
ferme que vous prêtez aux doctrines et aux décrets de l’Eglise 
catholique. 

(Disc, aux représentants des journaux catholiques , 21 févr. 1885.) 

(d). Ceux qui écrivent et répandent des journaux et publications, 
qu’anime l’esprit catholique, méritent bien de la religion et de l’Église 
de Dieu. Il est difficile de trouver une mission plus importante que 
celle de défendre les droits sacrés de la vérité, au milieu de cette inva¬ 
sion d’erreurs et de ce désordre immense de mœurs et de doctrines, 
tout en respectant le devoir de la charité. Nous avons la ferme 
confiance que vous remplirez cette mission avec plein succès en 
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suivant les voies, en observant les règles que vous tracent les instruc¬ 
tions du Siège Apostolique : ce Siège est, en effet, le fondement inébran¬ 
lable où reposent la justice et la vérité, le rempart inexpugnable du 
principe d’autorité qu'une licence effrénée attaque violemment ; il t >L 
en même temps l’élément le plus efficace et le lien le plus solide de 
la concorde et de la paix. 

(Disc, aux représentants de la presse cath . allemande , 17 avril isq;t. 


41. — Les ennemis de l’Église ne doivent-ils pas servir 

d’exemple sur ce point aux catholiques? 

(a) . Oui ; sur ce point nos ennemis peuvent nous servir d’exemple ; 
ils savent très bien que l’union fait la force, vis unita fortior ; aussi ne 
manquent-ils pas de s’unir étroitement, dès qu'il s’agit de combattre la 
sainte Eglise de Jésus-Christ. 

(L. au Clergé de France , 18‘JO.) 

M. 

(b) . Combien grande est l’obligation de maintenir l’accord entre les 
catholiques, surtout dans un temps où le Christianisme est combattu 
par ses ennemis avec tant d’ensemble et d’habileté. 

(E. Sapicnliæ Christian #.) 

M. 

(c) . Quand l’esprit de mensonge et de révolte a pu asseoir son trône, 
et recruter dans toutes les classes de la société des ouvriers et des 
fauteurs, il est bien nécessaire que les enfants de la lumière, les 
pasteurs des âmes surtout, sachent mettre une entente et une cons¬ 
tance majeure pour affermir le règne de la justice sur les larges bases 
de la vérité et de la ^charité. 

(L. à Mgr Mathieu , 28 mars 1S97 j 


L\ 

NÉCESSITÉ DE LA PRIÈRE POUR L’ÉGLISE. 

42. — Les seules ressources humaines suffiront-elles A pre 
venir les dangers dont l’impiété menace l'Église et la 
société? 

(a . Non, les seules ressources humaines seront impuissante*» \ pro¬ 
venir les formidables dangers dont nous menacent les factions d< 
méchants... surtout à notre époque, où un grand nombre d homme*, 
ont rejeté la foi chrétienne, et subissent la juste peine de leur orgueil. 
Aveuglés par leurs passions, ils cherchent vainement la 'énU*, ils 

n 
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embrassent le faux pour le vrai, et ils se croient sages lorsqu'ils 
appellent mal le bien et bien le mal , lorsqu'ils mettent les ténèbres à la 
place de la lumière , et la lumière à la place des ténèbres (i). Il est donc de 
toute nécessité que Dieu intervienne et que, se souvenant de sa misé¬ 
ricorde, il jette un regard compatissant sur la société humaine. 

(B. Sapientiæ christianæ.) 

F. 

(b). Vous connaissez les temps où nous vivons... ils ne sont pas 
beaucoup moins calamiteux pour la religion chrétienne que ceux qui 
dans le passé furent le plus remplis de calamités. Nous voyons 
s’éteindre dans un grand nombre d’âmes le principe de toutes les 
vertus chrétiennes, la foi; la charité se refroidir; la jeunesse grandir 
dans la dépravation des mœurs et des opinions; l’Église de Jésus- 
Christ attaquée de toutes parts par la violence et par l’astuce; une 
guerre acharnée dirigée contre le Souverain Pontificat; les fondements 
mêmes de la religion ébranlés avec une audace chaque jour croissante. 
A quel degré on en est descendu en ces derniers temps, et quels 
desseins on agite encore, c’est trop connu pour qu’il soit besoin de le 
dire. Dans une situation si difficile et si malheureuse, les remèdes 
humains sont insuffisants, et le seul recours est de solliciter de la 
puissance divine la guérison. 

[E. Quanquam pluries.) 

C. 


43. — Que doivent faire les catholiques pour attirer sur la 

société les miséricordes divines? 

(a). Selon la coutume toujours suivie par l’Église dans les circons¬ 
tances difficiles, que tout le peuple fidèle ne cesse d’adresser à Dieu 
des prières, de le conjurer d’abaisser ses regards sur la société, et de 
laisser sa miséricorde l’emporter sur son courroux. La licence de la 
parole el de la presse a outragé bien des fois la majesté divine; il est 
des hommes qui non seulement se montrent ingrats envers le Sauveur 
du monde, Jésus-Christ, et répudient ses bienfaits, mais aussi qui vont 
jusqu’à se faire gloire de ne plus croire môme à l’existence de Dieu. 
C’est aux catholiques surtout qu’il convient de réparer par un grand 
esprit de foi et de piété ces égarements de l’esprit et de la volonté, 
et d’attester publiquement qu’ils n’ont rien de plus à cœur que la gloire 
de Dieu, rien de plus cher que la religion de leurs ancêtres. Que ceux- 
là surtout qui sont plus étroitement liés à Dieu, dont la vie s’écoule 
dans les cloîtres, s’excitent à une charité toujours grandissante, et 


(1) Vœ qui dicitis inalum bonum , et bonum malum ; ponentes tenebras 
lucem , el lucem tenebras (/s., v. *20). 
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s’efforcent par leurs humbles prières, leurs sacrifices volontaires rl 
l’offrande d’eux-mèmes, de nous rendre le Seigneur favorable. Il arri¬ 
vera ainsi, Nous en avons la confiance, que par le secours de la divine 
miséricorde, les égarés reviendront de leurs erreurs. 

( E . JXobiUssima Gallorum çjens.) 

F. 


(b) . Nous demandons aux catholiques, avant toute chose, doue pas 
cesser d’adresser de ferventes prières au Dieu qui seul peut répandre 
dans les esprits une lumière efficace, et incliner les volontés où 
il veut. 

{E. Caritatis S Indium.) 

F. 

(c) . Les événements nous le crient plus fort chaque jour; il e-t 
absolument nécessaire que les catholiques prient et implorent Dieu 
avec zèle et persévérance (1) ; qu’ils le fassent non seulement chez eux, 
mais encore en public, réunis dans les édifices sacrés, et qu’ils supplient 
avec instance le Dieu très prévoyant de délivrer l’Église des hommes 
importuns et méchants (2), et de ramener au bon sens et à la raison, 
par la lumière et l’amour du Christ, les nations profondément 
troublées. 

(E. Octobri mcnsc.) 

C. 

(d) . Pour que l’Église puisse repousser les efforts des ennemis, et 
accomplir sa mission pour le bien de tous, il est nécessaire qu’elle 
travaille et qu’elle lutte beaucoup. Mais dans cette lutte ardente et 
variée, où la gloire de Dieu est en cause, et où l’on combat pour le 
salut éternel des âmes, toute la force et l’habileté de fhumine seraient 
vaines, si des secours appropriés aux temps ne leur venaient du ciel. 
C’est pourquoi, dans les circonstances critiques et douloureuses pour 
la chrétienté, le refuge habituel, au milieu des épreuves et dos soucis, 
fut toujours de demander à Dieu, par de suprêmes instances, qu'il 
vint en aide à son Église éprouvée, et qu’il lui donnât la force de 
combattre, la puissance de triompher. 

(E. Militans.) 

M. 

44. — Exposez comment dans le cours des siècles la prière a 
toujours été l’espérance et la force de l’Église? 

Oui, c’est un fait admirable au delà de toute croyance.’ Le siècle \n 
son chemin laborieux, fier de ses richesses, d<* * %a force, do 


fl) Sine intermissione fl. Th ess. , v, 17). 

*2; Ah imporlunis et malis homintOus (IL Thés • ni, 12 . 
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armes et de son génie; l’Église descend le long des âges d’un pas 
tranquille et sûr, se confiant en Dieu seul, vers qui, jour et nuit, elle 
lève ses yeux et ses mains suppliantes. 

Bien qu’en effet elle ne néglige pas, dans sa prudence, les secours 
humains que la Providence et les temps lui procurent, ce n’est pas 
en eux qu’elle place sa principale espérance, mais dans les prières, 
dans les supplications, dans l’invocation de Dieu. Voilà comment elle 
entretient et fortifie son souffle vital, parce que l’assiduité de sa 
prière lui a permis heureusement, en restant étrangère aux vicissi¬ 
tudes des choses humaines, et en s’unissant continuellement à la vo¬ 
lonté divine, de vivre de la vie de Notre Seigneur Jésus-Christ, tran¬ 
quillement et paisiblement, comme à l’image du Christ lui-même au¬ 
quel l’horreur des tourments qu’il a endurés pour notre bien commun 
n’a rien enlevé ni ôté de l’heureux éclat et de la joie qui lui sont 
propres. 

Cette importante doctrine de la sagesse chrétienne a été de tout 
temps crue et religieusement pratiquée par les chrétiens dignes de ce 
nom. Leurs prières montaient vers Dieu plus vives et plus pressantes 
quand les ruses et les violences des pervers avaient attiré un malheur 
sur la sainte Église ou sur son Pasteur suprême. 

Les fidèles de l’Église d’Orient en fournissent un exemple remar^ 
quable, et qui est digne d’être proposé à l’imitation de la postérité. 

Pierre, Vicaire de Jésus-Christ, premier Pontife de l’Église, avait 
été jplé en prison, chargé de chaînes par l’ordre du criminel Hérode, 
et il était réservé à une mort certaine ; personne ne pouvait l’arracher 
au danger, lui porter secours. Mais il y avait là ce secours que la 
prière fervente obtient de Dieu : l'Église , à ce que rapporte l’histoire 
sacrée, élevait 'pour lui des prières sans nombre , et plus était vive la 
crainte d’un grand malheur, plus était grande l’ardeur de lous à 
implorer Dieu. Après la réalisation de leurs vœux, le miracle se dé¬ 
couvrit ; le peuple chrétien continue à célébrer, avec une recrudes¬ 
cence joyeuse, la merveille de la libération de Pierre (Voy.leç. VI, 50). 

(K. Octobri mense). 

C. 


(I) Oratio autem fiebal sine intermissione ab Ecclesia ad Deum pro eo 
(Ad. xu, 5). 
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X 

DONNER L EXEMPLE DES VERTUS CHRÉTIENNES 
DANS LA VIE PRIVÉE ET PUBLIQUE. 

45. — N'est-ce pas aussi un devoir pour les Catholiques do 
donner l’exemple d’une vie réglée par la pratique de toutes 
les vertus? 

(a). Comme pour lléchir les esprits, les exemples sont ( 1*110 grand 
secours, que les catholiques se montrent dignes de la vérité, dont ils 
sont les possesseurs par un bienfait divin, et que leur vie bien réglée 
serve à recommander la foi qu’ils professent : « Que voire lumière luise 
devant les hommes afin qu'ils voient vos bonnes œuvres (1). e 

Qu’ils fassent en sorte en même temps, par la pratique dos vertus 
civiles, que l’on voie chaque jour qu’il est impossible, sans calomnier, 
de dénoncer la religion catholique comme ennemie de Thial ; qu'ils 
prouvent au contraire que nulle autre religion ne contribue plus 
sûrement à la dignité et à la prospérité publique. 

(E. Car il ails Sludium.) 

F. 

(6 . Que tous les Catholiques redoublent de zèle et de persévérance, 
en adressant au Dieu clément d’humbles supplications, et en revenant 
à la pratique des vertus qui constituent la vie chrétienne. 

[F, Sapientiæ christiaiuu.) 

F. 


(c). Les temps sont tels qu’ils exigent une vertu singulièrement 
ferme, non seulement chez ceux qui sonl engagés dans les ordies sa¬ 
crés, bien qu’ils y soient particulièrement tenus, mais aussi chez tous 
les autres auxquels incombe le sacré devoir d’observer et de défend) 
la religion, le premier et le plus précieux de tous les biens, pour les 
particuliers comme pour l’État (Voy. leç. VI, 50-VII . 

(Disc, au P èlcrinaye hongrois , 8 avril LVC..) 


46. — Quelle est la vertu qu il importe surtout de pratiquer, 
spécialement à notre époque ? 

(a II importe par-dessus tout d’exciter et d entretenir la chant , 
«jui est le fondement principal de la vie chrétienne, et sans laquelle 


(1 Luceat lux vestra coram hominihws ut id /.ru traira l 

(Math., v. 10,. 





182 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


les autres vertus n’existent plus ou demeurent stériles. C’est pour cela 
que l’apôtre saint Paul, après avoir exhorté les Colossiens à fuir tous 
les vices, et à s’approprier les mérites des diverses vertus, ajoute : 
« Mais surtout ayez la charité qui est le lien de la 'perfection (1). » 

Oui, en vérité, la charilé est le lien de la perfection ; car ceux 
qu’elle tient embrassés, elle les unit à Dieu lui-même ; par elle, leur 
àme reçoit la vie de Dieu, vit avec Dieu et pour Dieu. Mais l’amour de 
Dieu ne doit pas être séparé de l’amour du prochain, parce que les 
hommes ont été rendus participants de l’infinie bonté de Dieu, et 
qu’ils portent en eux-mêmes l’empreinte de son image, et la ressem¬ 
blance de son Être : « Nous tenons de Dieu ce commandement : que celu> 
qui aime Dieu aime son frère. Si quelqu’un dit : J’aime Dieu , et qu’en même 
temps il haïsse son frère , il ment (2). » 

Ce précepte de la charité a été qualifié de nouveau par son divin 
auteur, non pas en ce sens qu’une loi antérieure à la nature elle- 
même n’eût pas déjà commandé aux hommes de s’entr’aimer, mais 
parce que le précepte chrétien de s’aimer de la sorte était véritable¬ 
ment nouveau, et sans exemple dans le monde. 

En effet, le même amour dont Jésus-Christ est aimé par son Père, 
et par lequel il aime lui-même les hommes, il en a imposé l’obligation 
à ses disciples et à ses sectateurs, afin qu’ils puissent être un cœur 
et une àme en lui, de même que par nature, lui et son Père sont un. 

Personne n’ignore quelle a été la force de ce commandement, et 
avec quelle profondeur, dès le commencement, il s’implanta dans le 
cœur des chrétiens, et avec quelle abondance il a produit des fruits de 
concorde, de bienveillance mutuelle, de piété, de patience, de cou¬ 
rage. Pourquoi ne nous appliquerions-nous pas à imiter ces exemples 
de nos pères? Le temps même où nous vivons ne doit pas nous exciter 
médiocrement à pratiquer la charité. Puisque les impies se remettent 
à haïr Jésus-Christ, que les chrétiens redoublent de piété à son 
égard, et se renouvellent dans la charité, qui est le principe des 
grandes choses. Si donc quelques dissensions ont éclaté parmi eux, 
qu’elles disparaissent ! Qu’elles cessent aussi ces luttes qui dissipent 
les forces des combattants sans profit aucun pour la religion. Que les 
intelligences s’unissent dans la foi, les cœurs dans la charité, afin que, 
comme cela est juste, la vie tout entière s’écoule dans l’amour de 
Dieu et l’amour des hommes. 

(E. Sapientiæ christianx.) 

F. 


(1) Super omnia autem hæc caritatem habete , quod est vinculum perfectionis 
( Coloss ., m, 14). 

(2) Hoc rnandatutn habemus a Deo , ut qui diligit Deum diligat et fratrem 
suum ( Joann ., iv, 21). Si quis dixerit quoniam diligo Deum et fratrem suum 
oderit, mendax est (Ibid. 20). 
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(b) Nous vous recommandons par-dessus tout la charité sous ses 
formes variées : la charité qui donne, la charité qui assiste, la cha¬ 
rité qui ramène, la charité qui éclaire, la charité qui fait le bien pai 
les paroles, par les écrits, par les réunions, par les sociétés, par les 
secours mutuels. Si cette souveraine vertu se pratiquait selon les 
règles évangéliques, la société civiie s’en porterait beaucoup mieux; 
alors on verrait tomber les colères fiévreuses, se calmer les foules, et 
la solution de la question sociale si ardue, qui fatigue les peuples et 
les États, deviendrait plus facile. 

{Disc, au Patricial Domain, 23 mai 1803.) 

(c) . Qu’on voie chaque jour davantage resplendir en nous, fleurir et 
fructifier la vraie charité, qui naît et se perfectionne dans le cœur 
même de Jésus Notre Sauveur, charité qui ne connaît ni limites do 
pays, ni distinction de mœurs, qui opère la fraternelle réunion de tous 
en un seul cœur et une seule pensée, cette charité qui est patiente, 
bienveillante, infatigable, et qui ne sait jamais dire, assez; qui soigne 
les corps pour sauver les âmes, pourvoit aux besoins et aux nécessités 
de là vie de ce monde, afin d’assurer celle de l’éternité. 

{Disc, aux Filles de la Charité , 23 janvier 1803.) 

( d ) . Retenez et défendez avec constance la doctrine de vérité que 
vous avez apprise de l’Église, votre Mère, et puisque dans cette doc¬ 
trine, après le premier commandement, celui-là Remporte qui ordonm* 
la charité mutuelle, chérissez notamment et praliquez cette vertu. 
C’est en elle que gît la véritable paix et la concorde des esprits ; c’est 
d’elle que dérive tout avantage, toute prospérité, aussi bien pour les 
intérêts publics que pour ceux des particuliers. 

{Disc, au Pèlerinage hongrois, 23 mai 1803. ' 


47. — Si la vie des catholiques n’est pas réglée conformément 
aux mœurs chrétiennes, n’est-il pas à craindre que tous leurs 
efforts ne demeurent stériles? 

Oui, les efforts des catholiques demeurent stériles, si leur vie n’est 
pas réglée conformément à la discipline des mœurs chrétiennes. 

Rappelons-nous ce que nos Saintes Lettres nous disentde la nation dps 
Juifs : « Tant qu'ils n’ont pas péché contre leur Dieu , leur sort a cté pros¬ 
père, car Dieu hait Viniquité . Mais quand ils se sont écartés de la voie 
que Dieu leur avait tracée, ils ont cté vaincus dans les combats par un gran i 
nombre de peuples 1). » 


(1) Usque dura non peccarent in couspectu Dei sui crant cum illis bon" 
Deus enim illorüm odit iniquitatem... Cum recessissent a via , quam dede il 
illis Deus, ut ambularent in ea , exterminait sunt pr;plus a multis nahonibu • 
[Judith, v, 21, 22). 
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Or, la nation des Juifs était comme une ébauche du peuple chrétien, 
et les vicissitudes de leur ancienne histoire ont été souvent l’image 
prophétique de ce qui devait se réaliser plus tard, avec cette différence 
que la bonté divine nous a enrichis et comblés de bienfaits plus consi¬ 
dérables, et que les péchés des chrétiens sont marqués au cachet d’une 
plus coupable ingratitude. 

Dieu n’abandonne jamais ni d’aucune manière sou Église. Celle-ci 
n’a donc rien à redouter des attentats des hommes ; mais les peuples, 
qui ont dégénéré de la vertu chrétienne, ne sauraient avoir la même 
garantie : « Le péché rend les peuples misérables (1). » 

Si les âges passés ont éprouvé la force expérimentale de cette vérité, 
de quel droit le nôtre serait-il l’objet d’une exception? 

(E. Sapientiæ christianæ.) 

F. 


48. — Ne peut-on pas dire que nous commençons à subir les 

châtiments mérités par nos fautes? 

(a) . Oui, on peut reconnaître à bien des signes que nous commençons 
à subir les châtiments mérités par nos fautes. Que l’on examine l’état 
des sociétés modernes : un mal domestique en consume plusieurs; 
nous n’en voyons aucune qui soit parfaitement en sûreté. Si les factions 
des méchants devaient poursuivre leur marche audacieuse, s’il leur 
réussissait de grandir en influence et en puissance, comme ils grandis¬ 
sent en méchancetés et en inventions artificieuses, il serait à craindre 
qu’ils ne vinssent à démolir les fondements mêmes que la nature adon¬ 
nés à l’édifice social. 

(JE. Sapientiæ christianæ.) 

F . 

(b) . On peut l’affirmer, les méchants seraient moins audacieux, et 
ils n’auraient pas accumulé tant de ruines, si la foi qui opère par la cha¬ 
rité (2) avait été en général dans les âmesplus énergique et plus vivante, 
et s’il n’y avait pas un relâchement aussi universel dans la discipline 
des mœurs établies par le christianisme. 

(Ibid.) 

(c) . C’est une cause de grande tristesse qu’il y en ait tant que les 
œuvres perverses et les outrages à Dieu détournent et entraînent; tant 
qui soient indifférents à toute forme de religion, et paraissent finale¬ 
ment étrangers à la foi divine ; qu’il y ait aussi tant de catholiques qui 
tiennent à la religion de nom seulement, et ne lui rendent ni les hon¬ 
neurs ni le culte qui lui sont dus. 


(1) Miscros facit populospeccatum (. Prov ., xiv,5i). 

(2) Fuies fjuæ per cantatem operatur ( Galat v, C). 
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L’càme s’attriste et se tourmente encore plus à sonner quelle raille 
de maux déplorables réside aussi dans l’organisation des Kluls. «pii n« 
laissent aucune place a 1 hglise ou qui combattent son zélé pour la tr« s 
sainte vertu : c est là une manifestation terrible et juste de la von 
geance de Dieu, laquelle laisse l'aveuglement funeste des àniQs s'ap¬ 
pesantir sur les nations qui s'éloignent de lui. 

[il. Ortobri menst.) 

C. 


49. — Que penser d’un chrétien qui garde le silence devant les 

clameurs de l’impiété contre la religion ? 

Reculer devant l'ennemi et garder le silence devant les clameurs de 
l’impiété contre la vérité, c'est le fait d’un homme sans caractère ou 
qui doute de la vérité de sa croyance. Dans les deux cas, une telle 
conduite est honteuse et elle fait injure à Dieu ; elle est incompatible 
avec le salut de chacun et avec le salut de tous ; elle n’est avantageuse 
qu’aux seuls ennemis de la foi, car rien n’enhardit autant l’audace 
des méchants que la faiblesse des bons. 

Quand les circonstances en font une nécessité, ce ne sont pas seule¬ 
ment les prélats qui doivent veiller à l'intégrité de la foi, mais comme 
le dit saint Thomas : « Chacun est tenu de manifester publiquement sa 
foi, soit pour instruire et encourager les autres fidèles, soit pour repousser 
les attaques des adversaires (1). » 

D’ailleurs, la lâcheté des chrétiens mérite d’autant plus d’élre blâ¬ 
mée que, souvent il faudrait bien peu de chose pour réduire à néant 
les accusations injustes et réfuter les opinions erronées, et si l'on vou¬ 
lait s’imposer un plus sérieux labeur, on serait toujours assuré d'en 
avoir raison. 

Après tout, il n’est personne qui ne puisse déployer cette force dïirm* 
où réside la propre vertu des chrétiens ; elle suffit souvent a décon¬ 
certer les adversaires et à rompre leurs desseins. 

(E. Sapicntuc chnstianx.) 

M. 


50. — Est-il permis, tout en respectant l'autorité de 1 Église 
dans la vie privée, de la rejeter dans la vie publique? 

(a). Non, il n’est pas permis d’avoir deux manières de se conduire : 
l’une en particulier, l'autre en public, de façon a respecter l’autorité 


(1) QuilibeL tenetur fidem suam aliis propat are. v*l art imlructwne n aho- 
rurn fidelium sive confirmalionern , vel ad reprimmdum \n fidelium imult - 
tionem (S. Th. 2 a 2% q. 3, Art . n, ad. 2 y . 








186 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


de l’Église dans sa vie privée et à Ja rejeter dans sa vie publique; ce 
serait là allier ensemble le bien et le mal, et mettre l’homme en lutte 
avec lui-même, quand au contraire, il doit toujours être conséquent 
et ne s’écarter en aucun genre de vie ou d’affaires de la vertu chré¬ 
tienne. 

(F. Immortale Dei.) 

F. 

(b). Refuser de combattre pour Jésus-Christ, c’est combattre contre 
lui. Il Ta nettement proclamé : il reniera aux cieux devant son Père 
ceux qui auront refusé de le confesser sur la terre (1) (Voir leç. VI, 
50-7). 

(E. Sapientiæ christianæ.) 

F . 


XI 

PERSÉVÉRER DANS LA LUTTE ET COMPTER 
SUR LA VICTOIRE DÉFINITIVE. 

51. — Montrez comment les catholiques doivent, malgré tou¬ 
tes ces difficultés, combattre avec courage et persévérance, 
et compter sur la victoire définitive ? 

(a). Les efforts et le zèle des catholiques n’auront pas toujours sans 
doute l’effet qu’ils s’en proposeraient et qu’ils en attendraient, ils ser¬ 
viront du moins à la fois à retenir leurs adversaires et à encourager 
les faibles et les timides, sans compter le grand avantage qu’il y a 
dans la satisfaction du devoir accompli. Et, d’ailleurs, nous ne vou¬ 
drions pas admettre que le zèle et l’action des catholiques avec une 
bonne direction et de la persévérance ne puissent pas atteindre leur 
but. Car il est toujours arrivé, et il arrivera toujours, que les entreprises 
les plus hérissées de difficultés finissent par aboutir heureusement, 
pourvu qu’elles soient menées courageusement et énergiquement, en 
prenant pour guide et pour auxiliaire la prudence chrétienne. En 
effet, il faut bien que la vérité, que tout homme par nature désire avi¬ 
dement, finisse tôt ou tard par vaincre les esprits : elle peut être oppri¬ 
mée et étouffée dans les troubles et les maladies de l’esprit, mais 
jamais détruite. 

( E . Officio Sanctissimo.) 

F. 


(1) Qui me erubuerit et meos sermones , hune Filius hominis erubescet, 
quum venerit in majestate sua et Palris et sanctorum Angelorum [Luc. ix, 
20 ). 
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(6). Les évêques, par leur autorité et leur exemple, décideront l.*x 
fidèles à faire de plus énergiques ellorts et à ne pas se laisser vainc 
par les difficultés : ils leur rappelleront cet avertissement que Nous 
avons souvent donné au peuple chrétien : que les Liens do l'ordre* le 
plus élevé et les plus dignes d'estime sont en péril ; pour les conserver 
il n’y a pas de fatigues qu’il ne faille endurer ; ces labeurs auront 
droit à la plus grande récompense dont puisse être couronnée la vie 
chrétienne. 

(E. Sapicntiæ christ taux. 

F. 

(c) . Les chrétiens sont liés pour le combat; or, plus la lutte est 
ardente, plus, avec l’aide de Dieu, il faut compter sur la victoire. 
Ayez confiance, foi vaincu le monde (1) (Voir leç. VI, 51, 52). 

(K. Sapicntiæ rhristianæ.) 

M. 

(d) . L’Église est assaillie par la tempête; les fureurs de l’Enfer sont 
déchaînées contre Elle. Mais ne craignez pas, soyez unis à l’Eglise, 
soyez unis au Pape; suivez docilement sa doctrine. Cette union avec 
l’Église, avec le Pape, c’est ici-bas la communion des Saints. Agissez î 
oui, l’action est nécessaire ; l’action c’est la lutte. Combattez donc avec 
courage, chacun à la place que Dieu lui a assignée. Priez et ayez con¬ 
fiance dans la Providence. 

(Disc, aux Maristes et aux Filles de la Sagesse , 13 février 1803.) 

(e . Que si, pour rester fidèles au devoir, les Catholiques ont quelque 
chose à souffrir, quelque sacrifice à faire, ils se rappelleront que le 
royaume des cieux souffre violence, et qu’on ne le peut conquérir qu’en 
se faisant violence; ils se rappelleront que celui qui s’aime lui-même, 
ou qui aime ses biens plus que Jésus-Christ n’est pas digne de lui. 

L’exemple de tant d’invincibles héros qui, dans tous les temps, ont 
tout sacrifié généreusement pour la foi, l’assistance singulière de la 
grâce qui rend doux le joug de Jésus-Christ et léger son fardeau, leur 
seront d’un puissant secours pour retremper leur courage et les soute¬ 
nir dans ce glorieux combat. 

(h. aux Italiens. 

J/. 


52.-Jésus-Christ a-t-il donc besoin de 1 assistance des hom 
mes pour protéger son Église ? 

Il n’y a point à objecter que Jésus-Christ protecteur et vendeur 
de l’Église n’a pas besoin de l’assistance des hommes. Ce n e*t point 


(1) Confidite : ego vici mundum {Joan. xvi, 33 








188 


CATECHISME DE LÉON XIII. 


parce que le pouvoir lui fait défaut, c’est à cause de sa grande bonté, 
qu’il veut nous assigner une certaine part d’efforts et de mérites per¬ 
sonnels, lorsqu’il s’agit de nous approprier et de nous appliquer les 
fruits du salut procuré par sa grâce. 

(E. Sapicntiæ christianæ .) 

M. 


53. — Résumez les devoirs qui s’imposent aujourd’hui à, tous 

les Catholiques ? 

(а) . Les Catholiques doivent s’affirmer comme des fils de lumière, 
d’autant plus intrépides et plus prudents qu’ils voient une puissance 
ténébreuse mettre plus de persistance à ruiner autour d’eux tout ce 
qu’il y a de bienfaisant et de sacré; s’imposer au respect de tous par 
la force invincible de l’unité; prendre avec clairvoyance et courage, 
conformément à la doctrine exposée dans Nos Encycliques, l’initiative 
de tous les vrais progrès sociaux; se montrer les défenseurs patients 
et les conseillers éclairés des faibles et des déshérités; se tenir enfin 
au premier rang parmi ceux qui ont l’intention loyale, à quelque degré 
que ce soit, de concourir à faire régner partout, contre les ennemis 
de tout ordre, les éternels principes de la justice et de la civilisation 
chrétienne. 

(L. au Card. de Reims, 6 janvier 1896.) 

(б) . Tous doivent aimer l’Église comme leur mère commune, obéir 
à ses lois, pourvoir à son honneur, sauvegarder ses droits et prendre 
soin que ceux sur lesquels ils exercent quelque autorité, la respectent 
et l’aiment avec la même piété filiale. 

( E . Immortale Dei.) 

F. 

(c). Nous adressons les exhortations les plus vives aux peuples chré¬ 
tiens, afin qu’ils conservent inviolablement la religion de leurs pères, 
le plus précieux des héritages, qu’ils la défendent vaillamment, qu’ils 
ne cessent d’accroître par la piété de leur conduite, sa prospérité. 

(E. Jucunda scmper .) 

F. 

(ci). Nous faisons tous nos efforts pour ramener sur le droit chemin 
la société humaine ; mais ces efforts doivent être de plus en plus 
secondés par les catholiques de toutes les nations. Unis entre eux, do¬ 
ciles à Notre direction, disposés à tous les sacrifices, il faut, comme 
Nous l’avons dît souvent, que les catholiques imitent l’exemple des 
premiers chrétiens, par la profession ouverte de leur foi, la pratique 
des plus hautes vertus, la défense courageuse et constante des grands 


intérêts religieux, d'on dépendent, en grande partie, le salut même cl lo 
vrai bien-être de la Société civile. 

(Disc, au Pdlcrhuuje de Malte, 22 mai lSO.t.) 

(e) . Il n’est nullement dans Notre volonté que les Catholiques sécu¬ 
liers demeurent dans l’oisiveté; bien au contraire, Nous donnons Noir» 
entière approbation à ceux qui, accordant tout le respect dû aux loi>, 
se soumettant à la direction de leurs évêques, travaillent avec éner-b 
à la prospérité de la religion; c’est pourquoi Nous louons et Nous 
encourageons de toutes les manières les Catholiques, à réunir fréquem 
ment des Congrès, à publier des journaux qui se conforment en tout 
à toutes les indications données par le Siège Apostolique, à accorder 
le respect qui est dû à ceux qui exercent Tant orité, à organiser des asso¬ 
ciations d’ouvriers et à étendre ainsi les antres amvrcs. 

(L. aux Evêr/ucs d' FsparjJic.) 

F. 

(f) . Que les Catholiques, laissant de côté leurs opinions et leurs goûts 
particuliers, comme Nous cherchons de toutes nos forces à pénétrer les 
esprits de cette nécessité, s’en tiennent avec soin à ce qui parait le 
plus propre à procurer le bien commun. Or, procurer le bien commun, 
c’est faire que l’estime de la religion soit supérieure à toute autre, et 
qu’elle étende son influence naturelle et merveilleusement salutaire 
aux intérêts politiques, domestiques et économiques ; c'esl faire que, 
l’autorité publique et la liberté s’unissant selon la loi chrétienne, ITbat 
reste à l’abri de toute sédition et dans la tranquillité ; que les bonnes 
institutions publiques et surtout les écoles de la jeunesse aillent on 
s’améliorant; que des conditions plus favorables soient faites aux diver¬ 
ses professions, surtout par le moyen des associations, si nombreuses 
déjà à diverses fins, et dont la multiplication est désirable, pourvu que 
la religion en soit le guide et le soutien. 

C’est faire aussi (et ceci n’est pas à mettre en dernier lieu' que l’on 
obéisse aux souveraines dispositions de Dieu, avec tout le respect 
qu’elles méritent. Dieu a voulu qu'il y eut, dans la communauté 
humaine, avec l’inégalité des classes, une certaine égalité entre elles, 
résultant d’un accord amical. Aussi, les ouvriers ne doivent-ils, vu 
aucune manière, manquer de fidélité ou de respect envers leurs 
maîtres, ni ceux-ci envers eux de justice, de bonté, et de soins pr - 
voyants. 

Tels sont les points principaux et essentiels du bien commun qu’il 
faut travailler à réaliser. C’est là qu'il faut chercher aux nmeres d< 
la vie mortelle un véritable allégement; c’est là qu’on acquiert des 
mérites pour la vie éternelle. Que les Catholiques s’appliquent a aim<*r 
avec plus de goût ces enseignements de la philosophie chrétienne, et 
à les fortifier parleur exemple, et l’on verra se produire plus farib - 
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ment ce résultat tant espéré, que des hommes trompés par de fausses 
opinions ou par de vaines apparences, qui s’étaient écartés du droit 
chemin, reviendront à de meilleurs sentiments et demanderont le 
secours et la conduite de l’Église. 


(L. aux Évêques de Belgique.) 
F. 
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CINQUIÈME I.IÎÇON 

LES CATHOLIQUES FRANÇAIS 

\on frcit (aliter muni natnmi. 
1*7). 


I 

LA FRANCE CHRÉTIENNE FILLE AÎNÉE DE L ÉGLISE 

1. — Pourquoi la France est-elle appelée Fille aînée de 

l'Église? 

^a). La très noble nation française, par les grandes choses qu’elle a 
accomplies dans la paix et dans la guerre, s’est acquis envers l’Église 
catholique des mérites et des titres à une reconnaissance immortelle 
et à une gloire qui ne s’éteindra jamais. 

Embrassant de bonne heure le christianisme à la suite de son ro 
Clovis, elle eut l’honneur d’être appelée la Fille aînée de l’Église, témoi¬ 
gnage et récompense tout ensemble de sa foi et de sa piété. 

(K. Nobilissima Gallorum '/cris.) 

C. 

(6). Le baptême du royaume des Francs et, assurément, les consé¬ 
quences historiques de cet événement mémorable, ont été de la plus 
haute importance, non seulement pour le peuple nouveau qui naissait 
à la foi du Christ, mais pour la chrétienté elle-même, puisque cette 
noble nation devait mériter par sa fidélité cl ses éminents bienfaits 
d’être appelée la Fille aînée de l’Église. 

(L. auCard. de Heims , 6 janvier 1H90.) 


2. —Ne doit-on pas attribuer la grandeur de la France À sa 
foi et à son attachement à l’Église catholique? 

(a). Si les croyances religieuses furent, toujours et partout, données 
comme base à la moralité des actions humaines et h. l'existence df 
toute société bien ordonnée, il est évident que la religion catholique, 
par le fait même qu’elle est la vraie Eglise de Jévis-Chmt, possèj 
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plus que toute autre l’efficacité voulue pour bien régler la vie dans la 
société comme dans l’individu. 

En faut-il un exemple éclatant? La France elle-même le fournit. 
A mesure qu’elle progressait dans la foi chrétienne, on la voyait mon¬ 
ter graduellement à cette grandeur morale qu’elle atteignit, comme 
puissance politique et militaire : c’est qu’à la générosité naturelle de 
son cœur, la charité chrétienne était venue ajouter une abondante 
source de nouvelles énergies; c’est que son activité merveilleuse avait 
rencontré tout à la fois comme aiguillon, lumière directive et garantie 
de constance, cette foi chrétienne qui, par la main de la France, traça 
dans les annales du genre humain des pages si glorieuses. Et, aujour¬ 
d’hui encore, sa foi ne continue-t-elle pas d’ajouter aux gloires passées 
de nouvelles gloires? On la voit inépuisable de génie et de ressources, 
multiplier sur son propre sol les œuvres de charité; on l’admire partant 
pour les pays lointains, où, par son or, par les labeurs de ses mis¬ 
sionnaires, au prix même de leur sang, elle propage d’un même coup 
le renom de la France et les bienfaits de la religion catholique. 

( E . au milieu des sollicitudes.) 

C. 

(b). Souvent, dès les temps les plus reculés, vos ancêtres ont paru 
comme les aides de la divine Providence elle-même. Mais ils ont sur¬ 
tout signalé leur vertu, en défendant par toute la terre le nom catho¬ 
lique, en propageant la foi chrétienne parmi les nations barbares, en 
délivrant et protégeant les Saints Lieux de la Palestine, au point de 
rendre à bon droit proverbial ce mot des vieux temps : Gesta Deiper 
Francos. 

Aussi leur est-il arrivé, grâce à leur fidèle dévouement à l’Église ca¬ 
tholique, d’entrer comme en partage de ses gloires et de fonder des 
œuvres publiques et privées, où se manifeste son admirable génie de 
religion, de bienfaisance, de magnanimité. 

Les Pontifes Romains, Nos Prédécesseurs, se sont plu à louer ces 
vertus de vos pères et, en récompense de leurs mérites, à relever le 
nom français par de fréquents éloges. Très honorables sont pour votre 
nation les témoignages que lui ont rendus Innocent III et Grégoire IX,. 
ces lumières éclatantes de l’Église. Le premier dans une lettre adressée 
à l’archevêque de Reims, disait : « Nous avons pour le royaume de 
France une amitié particulière , parce que plus que tous les royaumes de 
la terre , il a été de tout temps attentif et dévoue au Siège Apostolique et 
à Nous (1). Le second, dans son épître à saint Louis, affirmait que, 
dans le royaume de France, « dont aucun malheur n'a pu ébranler le 
dévouement à Dieu et à l'Église, jamais n'a péri la liberté ecclésiastique, 


(1) hegnum Francise prærogativa quadam diligimus caritatis , utpote quod 
præ cœteris mundi regnis Aposlolicæ Sedi ac Nohis obsequiosum semper extitit 
et devotum. 
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jamais la foi chrétienne n'a perdu sa vigueur . Pour conserver ces biens, les 
rois et les peuples de ce pays n'ont mémo pas hésité à verser leur sang et 
à s'exposa aux derniers périls (1). » 

Et comme Dieu, Père des peuples, rend dès ce monde aux nations 
la récompense de leurs vertus et de leurs belles actions, aussi a-t-il 
largement départi aux Français la prospérité, l'honneur des armes les 
arts de la paix, un nom glorieux, un empire puissant. 

(K. Xobilissima Gallorum gens.) 

C. 


. (c). Quant à vous, mes chers enfants, ouvrez les annales séculaires 
de la France, et vousy verrez que les époques dans lesquelles elle fai¬ 
sait jaillir sur le monde les plus brillants et les plus lumineux éclats 
de sa gloire, et donnait à ses fils les plus abondantes jouissances do 
la paix intérieure, sont celles précisément où les influences salutaires 
de l'Église s’exercaient plus amplement et plus largement sur les Aines. 
(Voir leç. II, 30). 

(Disc, aux Pèlerins français , 20 avril 1880). 

(d). De tout temps, la Providence s’est plu à confier au bras vaillant 
de la France la défense de l’Église, et quand elle la voyait s’acquitter 
fidèlement de sa mission, elle ne manquait pas de la récompenser par 
une augmentation de gloire et de prospérité. Ah ! nous le demandons 
au ciel avec instance, puisse la France d’aujourd'hui, par sa foi reli¬ 
gieuse, se montrer digne de la France du passé 1 Puisse-t-elle rester 
fidèle aux grandes traditions de son histoire! Ce sera pour clh le 
moyen de travailler à sa véritable grandeur. 

(Dise, aux Pèlerins français , 8 mai 188H. 


3. — La France a-t-elle jamais entièrement oublié ses glo¬ 
rieuses traditions et sa mission providentielle? 

(a) . Non, et si la France, parfois oublieuse de ses traditions et de sa 
mission, a conçu envers l’Église des sentiments hostiles, cependant 
par un grand bienfait de Dieu, elle ne s'est égarée ni longtemps, ni 
tout entière. 

(E. Nobilissima Gallorum gens.) 

C. 

(b) . Quels résultats précieux de grandeur morale, de prospérité 
civile, d’entreprises glorieuses résultèrent pour la France du bienfait 


(1) In regno Gailiæ quod a devotione Dei et Ëcclesvr nul/o rasu aoellt 
potuit , nunquam libertas ecclesiastica périt l, nullo unquam trmjore vtgorem 
proprium christiana fides amisil : gain itno pro carum rontrrvattone rrges rl 
homines dicti regni sanguinem proprium fundere et se periculit multis expo- 
nere minime dubitaverunl. 
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de la foi, on en retrouve le témoignage dans les temps mômes, où la 
nation vit surgir pour la religion des jours d’adversité et de deuil. Car 
si elle céda parfois à de déplorables entraînements, toujours après 
avoir souffert, elle sut réagir contre le mai et puiser dans sa foi de 
nouvelles énergies pour se relever de ses épreuves et reprendre la 
mission apostolique qui lui a été confiée par la Providence. 

(L. au Card. de Reims.) 

(c) . Dans les temps de bouleversement, on vit en France des hommes 
éminents, nombreux, d’une foi invincible, affronter tous les dangers 
pour la défense de la foi chrétienne et qui, par leurs vertus et au prix 
de leur sang, soutinrent l’honneur de la nalion. 

Et de nos jours aussi, nous voyons en France la vertu demeurer 
ferme, avec l’aide de Dieu, au milieu de mille embûches et de mille 
périls. Le clergé s’applique à tous ses devoirs et, avec cette charité qui 
est l’apanage du sacerdoce, il se montre toujours empressé et toujours 
ingénieux au service du prochain. Les fidèles en grand nombre pro¬ 
fessent la foi catholique ouvertement et avec courage; ils témoignent 
souvent de toutes manières en rivalisant de zèle, leur attachement au 
Saint-Siège ; au prix de grands sacrifices et de grands efforts, ils pour¬ 
voient à l'éducation de la jeunesse, et c’est avec une admirable géné¬ 
rosité qu’ils viennent au secours de toutes les nécessités publiques. 

Tous ces biens sont d’un heureux présage pour la France, et il im¬ 
porte non seulement de les conserver, mais de les accroître encore, à 
l’aide d’une commune émulation et d’une persévérante activité. 

( E. Nobilissima Gallorum gens.) 

F. 

(d) . C’est avec une indicible consolation que Nous voyons la vigueur 
avec laquelle la vie réellement catholique se maintient et se déve¬ 
loppe en France, malgré les nombreux obstacles et les fréquentes con¬ 
tradictions qu’elle doit vaincre, car elle les sait affronter avec fermeté 
au nom de son Dieu, le Dieu des causes bienfaisantes et des saintes 
victoires. En effet, c’est la pureté de sa foi qui multiplie la fécondité 
de ses bonnes œuvres. 

Nous en trouvons constamment le témoignage solennel et vivant dans 
la générosité avec laquelle la charité française court au-devant de cha¬ 
que besoin, de toute misère, comme aussi dans l’intrépide prompti¬ 
tude qui vous donne la force de combattre pour les droits du Christ 
et de son Église, sans aucune crainte ni respect humain. Et Nous 
éprouvons une grande joie à vous le dire sans rélicence, car Nous fon¬ 
dons sur ces mérites et sur ces vertus Nos plus belles espérances pour 
l’avenir de votre nation. 

Souvent, Nous Nous disons en Nous-mème : Non, le bon Dieu 
n’abandonnera pas un peuple qui ne se lasse pas de donner au monde 
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de si éclatants témoignages de sa fidélité à son Église, de son am mr 
filial au Vicaire du céleste Rédempteur! 

(Disc, aux Pèlerins franc., 2 mai 1879. 

(e). La France est unie au Saint-Siège par des liens que de longs 
siècles ont tressés et que Nous sommes, Nous aussi, jaloux de voir 
durer perpétuellement dans toute leur traditionnelle vigueur, et Nous 
adressons journellement au Très-Haut la prière de couvrir la Fiance 
de sa toute-puissante protection. Puisse-t-elle toujours demeurer fidele 
à ses destinées et multiplier de plus eu plus ses œuvres de foi, de zelc 
et de charité ! 

[Disc, à V Ambassadeur de Franco, 22 février 1893. 

(/’). Oui, Nous aimons la France et Nous avons la contlfinc.e qu’avec 
Laide de Dieu elle continuera à justifier son beau titre île Fille aînée 
de l’Église, car elle en conserve, vous le prouvez vous-mêmes en ce 
moment, toute la fécondité. De son sol généreux, h cédé* et à l’ombre 
de ses grandes institutions séculaires, il ne cesse de germer des œuvres 
nouvelles pleines de sève et d’espérances. Rien longue en serait l'énu¬ 
mération, mais non moins admirable en est la merveilleuse unité. 

ORuvres de prières et de pénitence, œuvres d’action et d’apostolat, 
œuvres de zèle et de charité, œuvres de luttes et de combats, œuvres 
de la presse et de la publicité, toutes dans la diversité des moyens m* 
visent qu’un seul et même but, s’inspirent de la même foi, obéissent à 
un même chef, s’efforcent également de suivre, dans l'exercice de leur 
activité, la direction qu’elles reçoivent et les enseignements qu’il leur 
donne au nom de Dieu dont il est le Vicaire. Oui, et nous le consta¬ 
tons avec bonheur, les hommes éminents et zélés, qui ont fondé* ou di¬ 
rigent en France les œuvres catholiques, témoignent hautement de leur 
piété filiale et de leur inébranlable attachement au Siège Apostolique, 
et à ce centre de l’unité dans l’Église. Ce sont là particulièrement vos 
dispositions, très chers fils, et Nous vous en félicitons vivement. Cet 
esprit d’abnégation et de généreuse obéissance est et sera toujours, 
pour vous, à la fois une lumière et une force, une sauvegarde et un 
gage de prospérité. 

{Disc, aux représentants des œuvres catholiques de France , 

18 avril 1803.) 

4 — Un vrai Français peut-il renoncer aux gloires de la 

France chrétienne? 

Non, renoncer à de telles gloires, aucun Français, quelles que soient 
par ailleurs ses convictions, ne l’oserait : ce serait rcniei la patrie. 

{E. au milieu des sollicitudes. 

r. 


200 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


11 

COMPLOT DES IMPIES CONTRE LA FRANCE CHRÉTIENNE. 

5. — Quelle a été sur la France la fatale influence des philo- 
sophes et des politiques du dernier siècle? 

(a) . Dès que l'esprit humain, empoisonné par les opinions nouvelles, 
se prit à rejeter peu à peu l’autorité de l'Église, enivré d’une liberté 
sans frein, on le vit choir là ou l’entraînait sa pente naturelle. A me¬ 
sure, en effet, que le venin mortel des mauvaises doctrines pénétra 
dans les mœurs, la société en vint à un tel point d'hostilité, qu’elle 
sembla vouloir rompre entièrement avec les institutions chrétiennes. 
Les philosophes du dernier siècle contribuèrent grandement à dé¬ 
chaîner ce fléau sur la France, quand, infatués d’une fausse sagesse, 
ils entreprirent de renverser les fondements de la vérité chrétienne, et 
intentèrent un système bien propre à développer encore l’amour déjà 
si ardent pour une liberté sans règle. Ce travail fut poursuivi par ces 
hommes, qu’une violente haine des choses divines retient enrôlés dans 
des sociétés criminelles, et rend chaque jour plus ardemment dési¬ 
reux d’écraser le nom chrétien. Ce dessein, ne le poursuivent-ils pas 
en France avec plus d’acharnement qu’en d’autres contrées? 

(JE. Nobilissima Gallorum gens.) 

G. 

(b) Combien Nous aimons à Nous souvenir que tant que l’Église et la 
société civile se donnèrent mutuellement la main et marchèrent de 
concert, chacune dans la sphère d’action qui lui est propre, la nation 
française, assurée de la paix à l’intérieur par le concours de toutes les 
forces vers le bien commun, put réaliser au dehors de magnifiques 
entreprises, et transmettre à la postérité un renom glorieux de valeur 
et de vertu. Mais, hélas ! avec quelle évidence aussi l’histoire ne té- 
moigne-t-elle pas que, quand les funestes conseils d’une fausse poli¬ 
tique mirent en danger cette précieuse harmonie, la France, déchirée 
par les partis et les rivalités stériles, devint misérablement la proie de 
sectaires à vue courte et égoïstes qui, ayant perdu jusqu’à la notion du 
devoir et de l’honneur, placèrent, au grand détriment de la nation, 
leurs avantages privés au-dessus du bien commun. 

(Let . à M. de Mun , 7 janvier 1893.) 

6. —Le complot formé par les impies d’anéantir la religion 
chrétienne en France n’est-il pas pour le Souverain Pontife 
un sujet d’amère douleur? 

En pénétrant à fond, à l’heure présente, le projet du vaste com¬ 
plot que certains hommes ont formé d’anéantir en France le christia- 
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nisme, et l'animosité qu'ils mettent à poursuivre la réalisation d< leur 
dessein, foulant aux pieds les plus élémentaires notions cio lit rté <»( de 
justice pour le sentiment de la majorité de la nation et de r< sport 
pour les droits inaliénables de l'Église catholique, comment no serions- 
Nous pas saisi d’une vive douleur? Et quand Nous voyons se révéler, 
l’une après l’autre, les conséquences funestes de ces coupables attaques 
qui conspirent à la ruine des mœurs, de la religion et mémo des inté¬ 
rêts politiques sagement compris, comment exprimer les amertumes 
qui Nous inondent et les appréhensions qui Nous assiègent? (Voir q. 
30). 

(Au milieu dea sollicitudes A 

C. 

7. — Quel prétexte en France,comme ailleurs, les impies met¬ 
tent-ils en avant pour persécuter l’Église? 

En France comme ailleurs , les impies mettent toujours on avant, de¬ 
vant le public, le prétexte des prétendus envahissements de l’Église 
sur l’Étal, pour fournir à l’Etal des apparences de droit dans scs em¬ 
piètements et ses violences envers la religion catholique. Que les ca¬ 
tholiques ne se déconcertent pas du présent et qu'ils se rappellent le 
passé. La lutte en substance est toujours la même; toujours Jésus- 
Christ mis en butte aux contradictions du monde; toujours mêmes 
moyens mis en œuvre par les ennemis modernes du christianisme, 
moyens très vieux au fond, modifiés à peine dans la forme (Voir leç. 
III, 22). 

( E . au milieu des sollicitudes .) 

M. 

8. — Dans quelle intention les ennemis de l'Église demandent 
ils les uns l’abolition, les autres le maintien du Concordat, et 
quelle doit être sur ce point la conduite des catholiques ? 

Sur le maintien du Concordat, ce pacte solennncl et bilatéral, tou¬ 
jours fidèlement observé de la part du Saint-Siège et qui, pendant tant 
d’années, a facilité en France l’harmonie entre le gouvernement do 
l’Église et celui de l’État, les adversaires de la religion catholique ne 
s’accordent pas. 

Les plus violents voudraient son abolition, pour laisser a 1 Liai toute 
liberté de molester l’Église de Jésus-Christ. D’autres, au contraire, avec 
plus d’astuce, veulent, ou du moins assurent vouloir, la couver vallon du 
Concordat; non pas, qu’ils reconnaissent à 1 Liât le devoir de rem¬ 
plir avec l’Église les engagements souscrits, mais uniquement pour 
le faire bénéficier des concessions faites par 1 Lglise ; comme si I ou 
pouvait à son gré séparer les engagements pris des concessions obte 
nues, alors que ces deux choses font partie substantielle <i un seul 
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tout. Pour eux, le Concordat ne resterait donc que comme une chaîne 
propre à entraver la liberté de l’Église, cette liberté sainte à laquelle 
elle a un droit divin et inaliénable. De ces deux opinions, laquelle 
prévaudra? Nous l’ignorons. Nous avons voulu seulement le rappeler, 
pour recommander aux catholiques de ne pas provoquer de scission 
sur un sujet, dont il appartient au Saint-Siège de s’occuper (Voir 
leç. III, 7, 9). 

(E. au milieu des sollicitudes .) 

F. 


9. — Les catholiques de France peuvent-ils demander la sépa¬ 
ration de l’Église et de l’État? 

Non, en France, nation catholique par ses traditions et par la foi 
présente de la grande majorité de ses fils, l’Église ne doit pas être 
mise dans la situation précaire qu’elle subit chez d’autres peuples. 
Les catholiques de France peuvent d’autant moins préconiser la sépa¬ 
ration de l’Église et de l’État qu’ils connaissent mieux les intentions 
des ennemis qui la désirent. 

Pour ces derniers, et ils le disent assez clairement, cette séparation, 
c’est l’indépendance entière de la législation politique envers la légis¬ 
lation religieuse : il y a plus, c’est l’indifférence absolue du pouvoir à 
l’égard des intérêts de la société chrétienne, c’est-à-dire de l’Église, et 
la négation même de son existence. Ils font cependant une réserve 
qui se formule ainsi : dès que l’Église, utilisant les ressources que le 
droit commun laisse aux moindres des Français, saura, par un redou¬ 
blement de son activité native, faire prospérer son oeuvre, aussitôt 
l’État intervenant pourra et devra mettre les catholiques français hors 
du droit commun lui-même. 

Pour tout dire en un mot, l’idéal de ces hommes serait le relour au 
paganisme : l’État ne reconnaît l’Église qu’au jour où il lui plaît de 
la persécuter (Voir leç. III, 48, 49, 50, 51). 

(E. au milieu des sollicitudes.) 

F. 


III 

UNION DE TOUS LES FRANÇAIS POUR COMBATTRE 
LA PERSÉCUTION SECTAIRE. 

10. — Quel doit être Fobjet de toute la sollicitude des catho¬ 
liques français en présence des projets de l’impiété contre 
la religion? 

(o). L’histoire d’un peuple révèle d’une manière indiscutable quel 
est l’élément générateur et conservateur de sa grandeur morale. Ainsi, 
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que cet élément vienne à lui manquer, ni la surabondance de l'or, ni 
la force des armes ne sauraient le sauver de la décadence morale, 
peut-être de la mort. Qui ne comprend dès lors que pour tous les 
Français, qui professent la religion catholique, la grande sollicitude 
doit être d'en assurer la conservation ; et cela avec d'autant plus de 
dévouement qu’au milieu d'eux le christianisme devient de la part des 
sectes l’objet d’hostilités plus implacables. 

(K. au milieu tics sollit ittuhs.) 

F. 

(b). On frémit à la vue des efforts que les sectes impies font a pu 
sent pour corrompre la France et pour la dépouiller de son glorieux 
caractère de nation catholique; on est épouvanté à la vue do la guerre 
qu'elles y ont déclarée à la religion et à. Dieu même. Dans ces mo¬ 
ments d'une gravité incontestable et en présence de tels dangers, un 
impérieux devoir vous incombe, très chers tils, le devoir de veiller au 
salut de votre patrie et de redoubler de zèle et d’activité pour la dé¬ 
fense des intérêts religieux si menacés (Voir leç. IV, 18, 36, 37 , 
VI, 50-8). 

(Disc, aux Pèlerins franc ., ta oct. thH2.) 


11. — Sur ce terrain de la défense religieuse, 1 union de tous 
les catholiques n’est-elle pas nécessaire? 

(a) . Oui, sur ce terrain, les catholiques ne peuvent se permettre ni 
indolence dans l’action, ni division de partis : l’une accuserait une 
lâcheté indigne du chrétien, l’autre serait la cause d'une faibles?' 1 dé¬ 
sastreuse... Pour triompher dans cette lutte, une grande union est 
nécessaire, et si l’on veut y parvenir, il est indispensable de mettre de 
côté toute préoccupation capable d’en amoindrir la force et I efficacité. 

F. au milieu tics sollicitudes.) 

M. 

(b) . Pour que la défense des intérêts religieux soit efficace, il faut 
l’union avant tout et l’accord fraternel de tous les bons catholiques. 
Il faut que les enfants fidèles de l’Kglise sachent imposer silence aux 
dissentiments des opinions humaines qui souvent les divisent. Il faut 
qu’ils apprennent à résister avec fermeté et avec ensemble au mal qui 
envahit la société tout entière. Il faut qu’ils n oublient jamais que les 
discordes entre frères affaiblissent les résistances les plus légitimes, 
fortifient les ennemis de la vérité et de la justice, ht comme il s agit 
d’un combat essentiellement religieux, il est de m'exilé absolue qu’il 
se livre sous la conduite et sous la direction des évêques établis par 
l’Esprit Saint pasteurs des fidèles et qui, unis avec Nous, sont leurs 
guides spirituels. Nous vous exhortons donc h vous montrer toujour 





204 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


dociles à leur voix et à les seconder en tout ce qu’ils entreprennent 
pour la défense de la religion et pour le salut de vos âmes. 

Cette concorde et cette union,resserrant mieux vos rangs, vous don¬ 
neront la victoire et, Dieu aidant, sauveront la France, et nous verrons 
avec joie et bonheur se renouveler les grandes œuvres qui ont illustré 
votre nation à travers les siècles (Voir leç. IV, 39 ; VI, 50-9). 

(Disc, aux Pèlerins français y 15 octobre 1882.) 

(c). C’est pour tous, mais spécialement pour les catholiques, un 
devoir d’oublier leurs discordes passées, de s’unir et de s’organiser en 
vue du bien commun. N’apporter à cette œuvre de salut que tiédeur, 
indifférence, et surtout y opposer une résistance, serait assurément une 
grande faute. 

(I. à M. de Mîin } 7 janvier 1893.) 


12. — Tous les Français honnêtes et sensés ne doivent-ils pas 
unir leurs efforts et les consacrer à la pacification et au re¬ 
lèvement de la grandeur morale de leur patrie? 

(a) . Oui, Nous croyons opportun, nécessaire même, d’élever la voix 
pour exhorLer instamment, Nous ne dirons pas seulement les catho¬ 
liques, mais tous les Français honnêtes et sensés à repousser loin 
d’eux tout germe de dissentiments politiques, afin de consacrer uni¬ 
quement leurs forces à la pacification de leur patrie. Cette pacification, 
tous en comprennent le prix ; tous, de plus en plus l’appellent de 
tous leurs vœux, et Nous qui la désirons plus que personne, puisque 
Nous représentons sur la terre le Dieu de la paix (l),Nous convions 
toutes les âmes droites, tous les cœurs généreux à Nous seconder pour 
la rendre stable et féconde. Les efforts de tous doivent se combiner 
pour conserver ou relever la grandeur morale de leur patrie. 

(L. -au milieu des sollicitudes,) 

F, 

(b) . 11 est vrai que le progrès de la vie religieuse dans les peuples est 
une œuvre éminemment sociale, vu l’étroite connexion entre les vé¬ 
rités qui sont l’âme de la vie religieuse et celles qui régissent la vie 
civile ; il résulte de là une règle pratique qu’il ne faut pas perdre de 
vue, et qui donne aux catholiques une largeur d’esprit toute caracté¬ 
ristique. Nous voulons dire que tout en se tenant ferme dans l’affirma¬ 
tion des dogmes, et pur de tout compromis avec l’erreur, il est de la 
prudence chrétienne de ne pas repousser, disons mieux, de savoir se 
concilier, dans la poursuite du bien soit individuel, soit surtout social, 
le concours de -tous les hommes honnêtes. La grande majorité des 


(1) Noji enim est dissensionis Deus sed pacis (Cor. 33). 
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Français est catholique. Mais parmi ceux-là mômes, qui n’ont pas et 
bonheur, beaucoup conservent maigre» tout un fonds de bon sons, une 
certaine rectitude que l’on peut appeler le sentiment d’une Tune nain 
Tellement chrétienne. 

Or, ce sentiment élevé leur donne, avec l’attrait du bien, l'aptitude 
à le réaliser et, plus d’une fois, ces dispositions intimes, ce concours 
généreux leur sert de préparation pour apprécier et professer la venir 
chrétienne. Aussi, n’avons-N’ous pas négligé dans Nos derniers actes 
de demander à ces hommes leur coopération pour triompher de la 
persécution sectaire, désormais démasquée et sans frein, qui a conjuré 
la ruine religieuse et morale de la France. 

(L.à V Évêque de. Grenoble, 22 juin ISU2.) 


IV 

REGRETTABLES DIVERGENCES QUI EXISTENT 
ENTRE LES FRANÇAIS. 

13. — D’où viennent les regrettables divergences qui existent 
entre les Français? 

Les divergences politiques des Français viennent surtout de la con¬ 
duite à tenir envers la République actuelle... Celle République, fait-on 
remarquer, est animée de sentiments si anlichrétiens, que les hommes 
honnêtes et beaucoup plus les catholiques ne pourraient consciencieu¬ 
sement l’accepter. Voilà surtout ce qui a donné naissance aux dissen¬ 
timents et les a aggravés. 

( E . au milieu des sollicitudes. 

F. 


14. — Comment aurait-on pu éviter ces regrettables diver¬ 
gences ? 

On eût évité ces regrettables divergences, si l’on avait su tenir 
soigneusement compte de la distinction considérable qu il y a entre 
les pouvoirs constitués et la législation. 

La législation diffère à tel point des pouvoirs politiques et de leur 
forme que, sous le régime dont la forme est la plus excellente, la 
législation peut être détestable; tandis qu’a 1 opposé, sous le régime 
dont la forme est la plus imparfaite, peut se rencontrer une excellent** 
législation. Prouver, l’histoire à la main, celle vérité, serait chose 
facile, mais à quoi bon? Tous en sont convaincus, ht qui mieux que 
l’Église est en mesure de le savoir, elle qui s’est efforcée d entretenir 
des rapports habituels avec tous les régimes politiques? Certes, plus 
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que toute autre puissance, elles saurait dire ce que lui ont souvent 
apporté de consolation ou de douleurs les lois des divers gouverne¬ 
ments, qui ont successivement régi les peuples de l’empire romain 
jusqu’à nos jours (Voir. leç. II, 6, 7). 

(E. au milieu des sollicitudes.) 

F. 


15. — Quelle est la raison de cette distinction entre les pouvoirs 
et la législation? 

Si la distinction entre les pouvoirs et la législation a son importance 
majeure, elle a aussi sa raison manifeste : la législation est l’œuvre 
des hommes investis du pouvoir et qui, de fait, gouvernent la nation. 
D’où il résulte qu’en pratique la qualité des lois dépend plus de la 
qualité de ces hommes que de la forme du pouvoir. Ces lois seront 
donc bonnes ou mauvaises, selon que les législateurs auront l’esprit 
imbu de bons ou de mauvais principes et se laisseront diriger ou par 
la prudence politique, ou par la passion. 

(Ibid.) 


16. — N’est-il pas évident que la législation actuelle est en 
divers points hostile à, la religion? 

Qu’en France, depuis plusieurs années, divers actes importants de 
la législation aient procédé de tendances hostiles à la religion, et par 
conséquent aux intérêts de la nation, c’est l’aveu de lous, malheureu¬ 
sement confirmé par l’évidence des faits. 

(Ibid.) 


17. — Qu’arriverait-il si une telle législation était maintenue? 

(a) . Pauvre France! Dieu seul peut mesurer l’abîme de maux où 
elle s’enfoncerait, si cette législation, loin de s’améliorer, s’obstinait 
dans une telle déviation, qui aboutirait à arracher de l’esprit et du 
cœur des Français la religion qui les a faits si grands. 

(Ibid.) 

(b) . L’amour de la religion et de la patrie unis ensemble ont rendu 
jadis la France grande et glorieuse, tandis que les séparer, comme 
certains le voudraient, ce serait préparer sa décadence, en faisant 
disparaître le plus puissant élément de la force et de la grandeur d’un 
peuple : ce serait ruiner le sens moral et ébranler les fondements 
mêmes de la société civile. 


(L. à M. de Mun , 7 janvier 1893.) 
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N' 

C ÉTAIT LE DROIT ET LE DEVOIR DU PAPE DE DONNER 
UNE DIRECTION AUX CATHOLIQUES. 

18. — Le Pape pouvait-il garder le silence A la vue des maux 
dont la religion est menacée en France? 

Pari ont où l’agitation des partis politiques remue profondément les 
esprits, comme il arrive maintenant en France, il est dillicile que tous 
rendent de suite à la vérité cette pleine justice qui est pourtant son 
droit. Mais fallait-il pour cela Nous taire? Mais la France soulTre et 
Nous n’aurions pas ressenti jusqu’au fond de lame les douleurs de 
cette fille aînée de l’Église! La France, qui s’est acquis le tilre do 
nation très chrétienne, et n’entend pour rien l’abdiquer, se débat, au 
milieu des angoisses, contre la violence de ceux qui voudraient la 
déchristianiser et la rabaisser en face de tous les peuples, et Nous 
aurions omis de faire appel aux catholiques, à tous les Français 
honnêtes, pour conserver à leur patrie cette foi sainte qui en fit la 
grandeur dans l’histoire! A Dieu ne plaise!... 

En face des tendances de l’impiété, en face des maux qui en 
découlent au grand préjudice de l’Église de France, et qui vont 
s'aggravant de jour en jour, Notre silence Nous eût rendu coupable 
devant Dieu et devant les hommes. Il eût semblé que Nous contem¬ 
plions d’un œil impassible les souffrances de Nos fils, les catholiques 
français. On eût insinué que Nous jugions dignes d’approbation, ou 
pour le moins de tolérance, les ruines religieuses, morales, civiles, 
amoncelées par la tyrannie des sectes antichrétiennes. On Nous eût 
reproché de laisser dépourvus de direction et d’appui tous ces Français 
courageux qui, dans les présentes tribulations, ont plus que jamais 
besoin d’être fortifiés. 

(L. aux Cardinaux français.) 

C. 

19 — Pourquoi l’action des Français honnêtes était-elle 

depuis longtemps paralysée? 

Nous le constations mieux de jour en jour, dans la lutte contre 
l’impiété, l’action des hommes de bien était nécessairement paralysée 
par la division de leurs forces. De là ce que Nous avons dit et rod sons 
à tous : plus de partis entre vous; au contraire, union complote pour 
soutenir de concert ce qui prime tout avantage terrestre : la religion, 
la cause de Jésus-Christ. En ce point comme en tout, cliei cln z d ah jnl 
le royaume de Dieu et la justice, et le reste vous sera donn par 
surcroît. 

IM. 

15 
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20. — N’est-ce pas au Pape qu’il appartient de choisir et de 
déterminer les moyens les mieux appropriés aux circon¬ 
stances, pour procurer au milieu des peuples le bien de la 
religion? 

(а) . Puisque la miséricordieuse Providence de Dieu Nous a constitué 
la sentinelle de son Église, c’est ajuste titre que, dans sa lumière, Nous 
revendiquons le pouvoir et le devoir de choisir les moyens les mieux appro¬ 
priés aux circonstances des temps et des lieux , pour procurer le bien de la 
religion au milieu des peuples, soit en la défendant là où elle est 
opprimée, soit en la faisant grandir là où elle s’exerce paisiblement. 

(L. à Mgr d'Autun , 20 décembre 1893.) 

(б) . N’est-ce pas toujours pour Nous une obligation pressante de 
parler, quoi qu’il en advienne, dès qu’il s’agit d’alfirmer Notre droit 
divin d’enseigner, d’exhorter, d’avertir, en face de ceux qui, sous 
prétexte de distinction entre la religion et la politique, prétendraient 
en circonscrire l’universalité. 

(L. aux Cardinaux français.) 

F. 

(c) . Le Saint-Siège, fidèle à la mission qu’il a reçue d’enseigner tous 
les peuples et de préserver les fidèles de l’erreur, suit d’un œil attentif 
et vigilant tout ce qui se produit au sein de la catholicité, et quand il 
le jugera nécessaire et opportun, il ne manquera pas dans l’avenir, 
comme il n’y a jamais manqué dans le passé, de donner à propos, par 
ses enseignements, la lumière et la direction. C’est au Saint-Siège, 
avant tout, et aussi sous sa dépendance,.aux autres pasteurs établis 
par l’Esprit-Saint pour gouverner l’Église de Dieu qu’appartient de 
droit le ministère doctrinal. La part des simples fidèles se réduit ici à 
un seul devoir : accepter les enseignements qui leur sont donnés, y 
conformer leur conduite, et seconder les intentions de l’Église. 

(L. à Mgr di Rende , Nonce à Paris, 4 novembre 1884.) 

(d) . Il en est, Nous regrettons de le constater, qui, tout en protestant 
de leur catholicisme, se croient en droit de se montrer réfractaires à la 
direction imprimée par le Chef de l’Église, sous prétexte qu’il s’agit 
d’une direction politique. Eh bien! devant ces prétentions erronées. 
Nous maintenons dans toute leur intégrité chacun des actes précé¬ 
demment émanés de Nous, et Nous disons encore : Non, sans doute, 
Nous ne cherchons pas à faire de la politique, mais quand la poli¬ 
tique se trouve étroitement liée aux intérêts religieux, comme 
il arrive actuellement en France, si quelqu’un a mission pour 
déterminer la conduite qui peut efficacement sauvegarder les 
intérêts religieux dans lesquels consiste la fin suprême des 
choses, c’est le Pontife Romain. 
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A ce principe tutélaire du bien des âmes sc rattachent tous les 
enseignements que Nous avons cru devoir donner récemment â 
plusieurs reprises, en vertu de Notre ministère apostolique; et, loin 
d’introduire un principe nouveau, ils n’ont fait que continuer, en les 
appliquant aux conjonctures présentes, les enseignements traditionnels 
de tous Nos prédécesseurs qui, à diverses époques critiques, ont tout 
fait, dans leur dévouement aux âmes, pour éclairer les esprits perplexes, 
ou préserver d’une déviation funeste ceux que leur zèle même exposait 
à faire fausse route, à se consumer en vains efforts et à devenir une 
entrave au bien (Voir leç. IV, 29, RO, 33, 34, 35 . 

(L. à VÉvêque de Grenoble , 22 juin 1892.) 


VI 

ACCEPTER AVEC LOYAUTE LA FORME DE GOUVERNEMENT 
ACTUELLEMENT CONSTITUÉE. 

21. — Quel est donc le moyen indiqué par le Pape à tous les 
Français pour combattre efficacement les efforts des sectes 
qui veulent déchristianiser la France? 

(a). Comme le mal que Nous signalions, loin de se limiter aux catho¬ 
liques, atteint tous les hommes de sens et de droiture, c’est à eux 
aussi que Nous avions adressé notre Encyclique, pour que lous se 
hâtent d’arrêter la France sur la pente qui la mène aux abîmes. Or, 
ces efforts deviendraient radicalement stériles, s’il manquait aux forces 
conservatrices l’unité et la concorde dans la poursuite, c’est-à-dire la 
conservation de la religion, puisque là doit tendre lout homme honnôle, 
tout ami sincère de la société. Notre Encyclique l’a amplement 
démontré. 

Mais le but, une fois précisé, le besoin d’union pour l’atteindre une 
fois admis, quels seront les moyens d’assurer cetle union? 

Nous l’avons également expliqué et Nous tenons à le redire, pour que 
personne ne se méprenne sur Notre enseignement; un de ces moyens 
est d’accepter sans arrière-pensée, avec cetle loyauté parfaite qui 
convient au chrétien, le pouvoir civil, dans la forme où de fait il existe. 
Ainsi fut accepté en France le premier Empire, au lendemain d’une 
sanglante et effroyable anarchie ; ainsi furent acceptés les autres 
pouvoirs, soit monarchiques, soit républicains, qui sc, succédèrent 
jusqu’à nos jours. 

( L . aux Cardinaux français.) 

M. 


(6). Les groupes catholiques, tout en conservant Fautonoime dans 
la sphère d’action qui leur est propre, doivent sc donnei la main pour 
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travailler d’un commun accord à ce qui intéresse tous les bons citoyens, 
le bien suprême de la patrie française. 

Ce bonheur de la nation, comme Nous l’avons répété plusieurs fois, 
les catholiques ont le devoir de le procurer à leur pays, et il n’est 
personne qui soit mieux à même de le lui donner. 

Qu'ils se placent donc résolument sur le terrain des institutions exis¬ 
tantes que la France s'est données, pour y travailler à l'intérêt commun de 
la religion et de la patrie avec cet esprit d'unanimité et de concorde dont 
tout bon catholique doit être animé. 

(L. au Cardinal Richard , 3 juin 1898.) 

(c). En présence d’un tel état de choses (la France déchirée par les 
partis et des rivalités stériles), ne recherchant que le bien des âmes, 
but suprême de Notre ministère, mû par un sentiment de paternelle 
affection envers la fille aînée de l’Église qui, en tant de circonstances, 
a bien mérité de la civilisation et du Siège Apostolique, Nous avons 
plusieurs fois adressé Notre parole à la nation française, pour repré¬ 
senter à tous les hommes de sens et de bonne volonté la nécessité d'accepter 
d'un commun accord la forme de gouvernement actuellement constituée , 
cette acceptation étant l'unique moyen d'arriver , par la mise en commun 
de toutes les énergies , à rétablir la paix religieuse , et avec elle la concorde 
entre les citoyens , le respect de l'autorité , la justice et l'honnêteté dans la 
vie publique. Nous ne pouvons que confirmer et inculquer de nouveau 
ces mêmes sentiments, aujourd’hui que Nous voyons la France 
réclamer à haute voix, plus que jamais, le concours de tous ses fils, les 
inviter à laisser de côté les intérêts privés et les dissentiments politi¬ 
ques, pour unir leur force contre le danger commun, retenir leur 
patrie sur la pente glissante qui la conduit à sa ruine, en faisant pré¬ 
valoir, dans les institutions publiques, la liberté, la justice, l’honnêteté 
et le respect dû aux croyances de la grande majorité des Français 
(Voir leç. III. 17, 18, 19). 

(L. à M. de Mun, 7 janvier 1893.) 


22. — Quelle est la raison fondamentale de cette acceptation 

du pouvoir constitué tel qu’il est? 

La raison de cetle acceptation du pouvoir constitué, c’est que le 
bien commun de la société l’emporte sur tout autre intérêt; car il est 
le principe créateur, il est l’élément conservateur de la société 
humaine; d’où il suit que tout vrai citoyen doit le vouloir et le pro¬ 
curer à tout prix. Or, de cette nécessité d’assurer le bien commun 
dérive, comme de sa source propre et immédiate, la nécessité d’un 
pouvoir civil qui, s’orientant vers le but suprême, y dirige sagement et 
constamment les volontés multiples des sujets, groupés en faisceau 
dans sa main. Lors donc que dans une société il existe un pouvoir 
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constitué et mis à l’œuvre, l’inlérét commun se trouve Lé A ce pouvoir, 
et l’on doit pour cette raison, l’accepter tel qu'il est. 

C’est pour ces motifs, et clans ce sens, que Nous avons dit aux 
catholiques français : acceptez la République, cYst-A-dire le pouvoir 
constitué et existant parmi vous; respcctez-ln, soyez-lui soumis 
comme représentant le pouvoir venu de Dieu. 

(L. cw.r Cardinaux f'vunrais.) 

M. 

23. — L'acceptation du pouvoir politique implique-t-ellc l'ac¬ 
ceptation de la législation? 

Non, et après avoir formulé la distinction entre le pouvoir politique 
et la législation, Nous avons montré que l’acceptation do l’un n’impli¬ 
quait nullement l’acceptation de l’autre, dans les points où le législa¬ 
teur, oublieux de sa mission, se mettrait en opposition avec la loi do 
Dieu et de l’Église... Le respect que l’on doit aux pouvoirs publics ne 
peut importer l’obéissance sans limites à toute mesure législative 
quelconque édictée par ces mêmes pouvoirs (Voir leç. IV, 7). 

(E. au milieu des sollicitudes.) 

M. 

24. — Peut-on reprocher aux Français de travailler de tous 
leurs efforts à conserver les traditions religieuses de leur 
patrie? 

Non, d’après les principes mômes qui doivent régler notre conduite 
envers Dieu et envers les gouvernements humains, aucun homme 
impartial ne pourra accuser les catholiques français, si, san« épargner 
ni fatigues ni sacrifices, ils travaillent à conserver a leur patrie ce qui 
est pour elle une condition de salut, ce qui résume tant de traditions 
glorieuses enregistrées par l’histoire et que tout Français a le devoir 
de ne pas oublier (Voir leç. IV, 8, 9, 15, 16, 17). 

(ll.id.) 


25. — Que faut-il penser des hommes qui mettent obstacle à 
l’accord de tous les partis politiques sur le terrain reli¬ 
gieux indiqué par le Pape? 

(a). Sur le terrain religieux ainsi compris, les divers partis poli 
tiques conservateurs peuvent et doivent se trouver d’accord. Mai* ces 
hommes qui subordonneraient tout au triomphe préalable de leur 
parti respectif, fût-ce sous le prétexte qu’il leur parait le phn apie h h 
défense religieuse,seraient dès lors ronvaincusde faire pa*ser,en fad, 
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par un funeste renversement des idées, la politique qui divise avant la 
religion qui unit. EL ce serait leur faute, si nos ennemis, exploitant 
leurs divisions, comme ils ne Font que trop fait, parvenaient finalement 
à les écraser tous. 

(L. aux Cardinaux français.) 

F . 

[b.) En vérité, s’associer à faction mystérieuse de la Providence 
qui, pour tous les siècles, toutes les sociétés, toutes les phases de la 
vie d’un peuple, a des ressources inouïes, lui donner son concours en 
sacrifiant sans réserve le respect humain, l’intérêt propre, l’attache¬ 
ment aux idées personnelles, arriver ainsi à diminuer le mal, à réaliser 
dans une certaine mesure le bien dès aujourd’hui, et à le préparer plus 
étendu pour demain, c’est infiniment plus avisé, plus noble, plus 
louable que de s’agiter dans le vide, ou de s’endormirdans le bien-être, 
au grand préjudice des intérêts de la religion et de l’Église. 

(L. à VArchevêque de Toulouse , 28 mars 1897.) 

(c). Sur ce terrain, à la fois large et sage, peuvent aisément se ren¬ 
contrer tous les hommes d’intelligence et de cœur qui ne sacrifient 
pas le bien commun de la patrie à des intérêts personnels, et que les 
passions n’aveuglent pas jusqu’à ne pas leur laisser voir les maux 
qu’entraînerait pour leur pays la réalisation de desseins égoïstes. 
(Voir leç. IV, 25, 26, 36.) 

(L. à M. de Mun , 7 janvier 1893.) 

26. — Les institutions humaines ne sont-elles pas toujours 
soumises à, des changements qui transforment la vie des 
peuples ? 

Oui, les institutions humaines les mieux fondées en droit et 
établies dans des vues aussi salutaires qu’on le voudra, pour donnera 
la vie sociale une assiette plus stable et lui imprimer un plus puissant 
essor, ne conservent pas toujours leur vigueur conformément aux 
courtes prévisions de la sagesse de l’homme. 

En politique plus qu’ailleurs, surviennent des changements inatten¬ 
dus. Des monarchies colossales s’écroulent ou se démembrent, comme 
les antiques royautés d’Orient et de l’Empire romain : les dynasties 
supplantent les dynasties, comme celles des Carlovingiens et des 
Capétiens en France; aux formes politiques adoptées d’autres formes 
se substituent, comme notre siècle en montre de nombreux exemples. 
Ces changements sont loin d’être toujours légitimes à l’origine, il est 
même difficile qu’ils le soient. Pourtant le critérium suprême du bien 
commun et de la tranquillité publique impose l’acceptation de ces 
nouveaux gouvernements établis en fait, à la place des gouvernements 
antérieurs qui, en fait, ne sont plus. Ainsi se trouvent suspendues les 
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règles ordinaires de la transmission des pouvoirs, et il peut se faire 
meme, qu’avec le temps, elles se trouvent abolies. 

Quoi qu'il en soit de ces transformations extraordinaires dans la \ie 
des peuples, dont il appartient i\ Dieu de calculer les lois et à l'homme 
d'utiliser les conséquences, l'honneur cl la conscience i ecluiiieut, en 
tout état de choses une subordination sincère aux gouvernements 
constitués : il la faut, au nom de ce droit souverain, indiscutable, 
inaliénable, qui s’appelle la raison du bien social. Qu’en serait-il, en 
effet, de l’honneur et de la conscience, s’il était permis au citoyen de 
sacrifier à ses visées personnelles et à ses attachements de partis les 
bienfaits de la tranquillité publique (Voir leç. II, 8, 9, 10, 11). 

(L. aux Cardinaux français.) 

F. 


Vil 

LA VRAIE PENSÉE DU PAPE ET SA PATERNELLE SOLLICITUDE 
POUR LA FRANCE. 

27. — La pensée du Pape était-elle claire, et ses paroles pou¬ 
vaient-elles donner lieu A de fausses interprétations? 

(a) . Il s’est trouvé des hommes appartenant à divers partis poli¬ 
tiques, et môme sincèrement catholiques, qui ne se sont pas exacte¬ 
ment rendu compte de Nos paroles. Elles étaient pourtant si simple* et 
si claires qu’elles ne pouvaient donner lieu, semblait-il, à de fausses 
interprétations. 

En vérité, personne n’a pu trouver obscure ou ambiguë la pensée 
que Nous avions dans l’esprit, lorsque Nous inspirant des devoirs de 
Notre ministère sacré, Nous adressâmes à la nation française Noire 
première exhortation, pleine de bienveillance et de paternelle 
affection. 

(L. au Cardinal Lccol, 13 août 1*03.) 

(b) . En vous appliquant, Vénérable Frère, par la netteté de votre 
langage à faire comprendre Nos intentions et Nos exhortations* * n s -rie 
qu’on ne puisse y trouver ni prétexte aux insinuations malveillantes, ni 
recommandation abusive pour des théories propres a compromettre 
la concorde, non à la consolider, vous faites une rouvre agn aide a Notre 
cœur; et Nous avons la confiance que votre* voix trouvera de I eclio, 
non seulement dans votre catholique diocèse, mais au <1 là, puis pi il 
s’agit de vérités amies, qui méritent d’être partout bien accueil'ie*. 

Et Nous souhaitons que tous les hommes lionm tes < t droits 
inclinent l’oreille et réfléchissent, comprenant, à vos accents, tout ce 
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que le patriotisme emprunte à la religion de clairvoyance et de 
dévouement. 

(L. à l'Archevêque de Toulouse , 28 mars 1897.) 

28. — Quels sont donc les motifs qui ont déterminé le Souve¬ 
rain Pontife à adresser à tous les Français son Encyclique 
« Au milieu des sollicitudes » pour leur persuader de recon¬ 
naître et de garder loyalement la constitution du pays? 

(a). Une expérience prolongée l’avait clairement appris à tous : l’état 
du pays s’est tellement modifié .que, dans les conditions où est actuelle¬ 
ment la France, il ne paraît pas possible de revenir à l'ancienne forme 
du pouvoir sans passer par de graves perturbations. 

La religion catholique, qu’un grand nombre regardaient, quoique 
bien à tort, comme entretenant des divisions fâcheuses, était appelée à 
courir de grands risques, l’Eglise était exposée à des vexations de jour 
en jour plus aiguës. Celte situation était si évidente qu’elle ne pouvait 
échapper à personne. 

Dès lors ému de ces difficultés, Nous, dont la charge est de 
défendre ce qui peut assurer le mieux le salut de la religion, quoique 
Nous sachions qu’il n’est permis à personne, sans témérité, d’imposer 
des limites à l’action de la Providence divine, pour ce qui touche 
l’avenir des nations, n’ayant jamais eu d’ailleurs la pensée de blesser 
des sentiments intimes auxquels est dû tout respect, Nous n’avons pu 
cependant souffrir que quelques hommes, entraînés par l’esprit de 
parti, se servissent d’une apparence de religion comme d’un bouclier 
pour faire plus sûrement opposition au pouvoir public depuis longtemps 
établi. De ces tentatives d’opposition, en effet, on ne pouvait attendre 
aucun résultat utile, mais seulement des conséquences très défavo¬ 
rables pour l’Église. 

C’est pourquoi. Nous préoccupant de l’importance de la situation, et 
pour que la religion, dans sa majesté auguste, ne fût pas mêlée aux 
luttes des passions humaines, ou aux complications trompeuses de la 
politique, mais voulant, comme il était convenable, qu’elle gardât sa 
place au-dessus des incidents humains, Nous fîmes appel à tous les 
citoyens français, hommes de conscience et de cœur, leur persuadant 
de reconnaître et de garder loyalement la constitution du pays, telle 
qu’elle était établie, et, oubliant les vieilles querelles, de travailler 
énergiquement à ce que la justice et l’équité président aux lois, à ce 
que le respect et les conditions de la vraie liberté soient assurées à 
l’Église, et qu’ainsi, fraternisant dans les mêmes efforts, ils pourvoient 
à la prospérité de la commune patrie. 

(L. au Cardinal Lccol, 13 août 1893.) 

(6). Vous l’avez compris, par les recommandations et les enseigne¬ 
ments émanés de Notre autorité suprême, Nous n’avons voulu jamais 
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rien ajouler, ni A l’appréciation îles grands dm Loirs sur la valeur <1, s 
diverses formes de gouvernement, ni A la doctiiiie calhnliqur, cl aux 
traditions de ce Siège Apostolique sur le degré d'obéi m« dé aux 
pouvoirs constitués. 

En appropriant aux circonstances présentes ces maximes indittan 
nelles, loin devons ingérer dans les questions d'ordre tempoud débat 
tues parmi vous, Notre ambition était et sera de rontiibuei au lu en 
moral et au bonheur de. la France, toujours lllle aînée de l'Eglise, en 
conviant les hommes de toutes nuances, qu’ils nient pour eux la puis- 
•sance du nombre ou la gloire du nom, on le piestigo des dons de 
l’esprit, ou l'influence pratique de la foi tune, à se grouper utilement 
cette fin sur le terrain des institutions en vigueur. 

L. a Mgr Mathieu,) 

(c) . Désireux, comme Nos prédécesseurs, de voir la France accomplir 
fidèlement le glorieux mandat dont elle a été chargée dans le monde 
par la divine Providence, Nous lui avons, plusieurs fois iléjà, durant 
notre long Pontifical, adressé Nos conseils, Nos encouragements, .Nos 
exhortations; Nous l’avons fait spécialement dans Noire Lettre Knrj- 
clique du 8 février 1884, Xobilissima Gullorum Gens, et dans Notre 
Lettre du 10 février 1892, publiée dans l’idiome de la France, et qui 
commence par ces mots « Au milieu des sollicitudes >*. 

Nos paroles ne sont pas demeurées infructueuses, et Nous savons 
par vous, Vénérables Frères, qu’une grande partie du peuple français 
tient toujours en honneur la foi de ses ancêtres, et remplit avec fidé¬ 
lité les devoirs qu’elle impose. 

(L. au Clergé de France , 8 septembre 1899. 

(d) . Que le clergé ait soin de se tenir sans ces^e en rapport avec le* 
fidèles... qu’il sache leur expliquer les enseignements émanes de Non*, 
dont voici la substance : Détourner de la nation française deux atTv nx 
malheurs : le renversement de la religion et la décadence «les munir*. 

L. à F Évêque d'Orléans, .11 uctol re 1S92. 

29. — Les ennemis de l’Église n’ont-ils pas saisi immédiate¬ 
ment le sens et la portée de l’Encyclique, et dès lors redoublé 

de colère et d’acharnement contre la religion catholique? 

(a). Oui, l’idée-mére qui domine toute Nolic hiirxrhqtu n i ji 
échappé aux ennemis de la religion catholique; Nous pourri ns dire 
qu’ils ont été les plus clairvoyants à en saisit b* sens i en in re- 
la portée pratique. Aussi depuis ladite Encyclique, \ rue me* -»gr r • l< 
paix pour tout homme de bonne volonté, qu on <n c n*i*b rt I fil 
ou la forme, ces hommes de parti oui redoubl d a» h'irm m< i » m»j< 
Divers faits déplorables récemment arrivé*, qui ont »tlri»tr b 1 
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liques, et même, Nous le savons, nombre d’hommes peu suspects de 
partialité envers l'Église, sont là pour le prouver. On a vu clairement 
où veulent aboutir les organisateurs de ce vaste complot, comme Nous 
rappelions dans notre Encyclique, formé pour anéantir en France le 
christianisme. 

(L. aux Cardinaux français.) 

F . 

(b). Comme si c’était trop peu des Iribulations qui Nous affligent ici, 
il Nous faut partager les douleurs qui, chez vous, affligent trop souvent 
l’épiscopat, le clergé, le peuple dévoué à la religion de ses pères et 
résolu à lout prix d’v demeurer fidèle. En effet, les témoignages réi¬ 
térés de Notre amour paternel envers vous, en invitant à la concorde 
tous les hommes de cœur et de droiture, semblent avoir provoqué une 
recrudescence de colère de la part d’une faction acharnée contre 
l’Église, qui, dans les affaires publiques, n’admet de droit que pour 
elle seule et sacrifie à ses haines invétérées les intérêts suprêmes de la 
sociéLé. 

Plus de bornes dans ses menaces et ses violences; aucun égard à ce 
qui est juste et saint; nulle crainte chez ces hommes de conduire aux 
abîmes leur propre patrie, cette patrie au passé si glorieux, que la 
Providence du Très-Haut avait choisie pour marcher à la lête des 
peuples, l’étendard de la croix en main, afin de faire fleurir partout 
la sainte doctrine et les arts, dont les bienfaits distinguent le monde 
civilisé des peuplades barbares. 

Sans nul doute, cet aveugle déchaînement de haine révèle une sorte 
de démence dont Nous pleurons. C’est à elle qu’il faut imputer ces 
vexations de toute sorte dirigées contre la religion catholique et ses 
ministres, contre le culte public dû à Dieu, contre les bases mêmes de 
la vie chrétienne qui, pourtant, sont aussi la source et la sauvegarde 
de la véritable humanité. Et cela, sans qu’une raison sérieuse, sans 
qu’une apparence de justice ait motivé de tels attentats, soit contre 
les choses sacrées, celles mêmes que les institutions publiques actuelles 
sont tenues de protéger, soit contre des citoyens à qui, pour le moins, 
on devrait garantir la jouissance des droits communs à tous les 
autres. 

(L. à l'Évêque d'Orléans, 31 octobre 1892.) 

30. — Les desseins du Pape ne doivent-ils pas être considérés 
comme un témoignage de sa paternelle sollicitude pour la 
nation française ? 

Dans voire discours, vous vous êtes montré non seulement le vail¬ 
lant champion de Xolre autorité la plus sainte qui existe dans le monde , 
pour tous ceux qui se glorifient d'être les enfants de l'Eglise , mais encore 
le fidèle interprète de Notre pensée sur les choses que Nous avions 
dans un entretien intime confiées à votre sagesse et à votre foi. 
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Oui, certes, non seulement Nous souhaitons a ver ardeur que ]«m 
desseins inspirés à Notre sollicitude par les besoins I< jdns prenants 
de votre très noble nation ne soient jamais, sous l'empire de préven¬ 
tions erronées ou malveillantes, attribués à des intentions et a une 
fin que Nous ne Nous sommes jamais proposée, mais Nous devrons 
que, examinés au tribunal de la droite raison, ils soient vus dans leur 
vrai jour et contribuent heureusement au bien commun de la religion 
et de la société civile. Notre conscience nous rend témoignage que, 
loin d’avoir manqué à aucun des devoirs de la sollicitude paternelle i 
l’égard de la nation française, Nous lui avions prodigué des marques 
éclatantes de notre paternelle tendresse. 

(L. à Mgr l'Êvfquc d'Autun , 20 décembre tbO.’t.) 

31. — La conduite du Pape envers la France est elle, comme 
on Ta dit, en contradiction avec celle qu’il a suivie à 1 égard 
de l’Italie? 

On a prétendu qu’en enseignant ces doctrines, Nous tenions envers 
la France une conduite autre que celle que Nous suivons a Fégard de 
Fltalie, de sorte que Nous Nous trouverions en contradition avec 
Nous-même. 

Et cependant il n’en est rien. Notre but en disant aux catholiques 
français d’accepter le gouvernement constitué, n’a été et n’est autre 
encore que la sauvegarde des intérêts religieux qui Nous sont confiés. 
Or, ce sont précisément ces intérêts religieux qui Nous imposent, en 
Italie, le devoir de réclamer sans relâche la pleine liberté requise* pour 
Notre sublime fonction, de chef visible de l’Eglise catholique, préposé» 
au gouvernement des âmes, liberté qui n’existe pas, on le Vicaire de 
Jésus-Christ n’est pas chez lui, vrai souverain, indépendant de tonte 
souveraineté humaine. 

Que conclure de là, sinon que la question qui Nous concerne en Ita¬ 
lie, elle aussi, est éminemment religieuse en tant (jim rattaché * au 
principe fondamental de la liberté de ! Eglise. Et ainsi que dan# Notre 
conduite à l’égard des diverses nations, Nous ne cessons de faire con¬ 
verger tout au même but : la religion, et par la religion 1* salut de la 
société, le bonheur des peuples. 

(/,. aux Cardinaux français ) 

F. 
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VIII 

LES VÉRITABLES ENFANTS DE L’ÉGLISE. 

32. — N’est-ce pas un grand sujet de peine pour le Pape de 
voir que certains hommes, en trop grand nombre, ne tien¬ 
nent aucun compte de ses conseils? 

(a) . Si Nous aimons à féliciter ceux qui, parleurs écrits et par leurs 
actes, secondent avec élan Nos exhortations, Nous ne pouvons dissimu¬ 
ler que Nous éprouvons une certaine peine de ce que d’autres, en trop 
grand nombre, rejettent ouvertement Nos conseils, ou n’en tiennent 
aucun compte. Ils se font ainsi à eux-mêmes la grande illusion de 
croire qu’ils ont la piété filiale requise envers Notre personne, alors 
qu’ils se dérobent au devoir nécessaire de la soumission. 

(L. à Mgr d'Autun.) 

(b) . Nous ne pouvons Nous soustraire au sentiment qui nous fait 
supporter avec peine et désapprouver gravement l’audace de quel¬ 
ques hommes qui, se recommandant du nom de catholique, et de leur 
attachement à la religion des ancêtres, se laissent emporter par 
l’esprit de parti au point qu’ils n’hésitent pas à attaquer violemment, 
par des écrits injurieux livrés à la publicité, les plus hauts dignitaires 
de l’Eglise, et n’épargnent même pas au Pontife Suprême leurs criti¬ 
ques acerbes. Il semble même que ces écrivains qui sentent bien qu’ils 
ne peuvent rien obtenir par cette tactique, au profit de la cause poli¬ 
tique qu’ils défendent, se trouvent suffisamment récompensés de leur 
travail, s'ils peuvent retarder ou gêner par leur action les résultats de 
Nos efforts, et paralyser ainsi les dispositions salutaires des esprits 
qui, fatigués par la lutte, inclinent vers la paix. 

Aussi, comme s’ils craignaient que ce qui peut faire le salut de la 
France ne se réalise, ils préfèrent voiries enfants de la même famille 
en désaccord, se séparer les uns des autres, et prolonger des luttes 
fraternelles, au grand détriment de la patrie et de la religion (Voir 
q. 30). 

(L. an Cardinal Lccot , 13 août 1893.) 


33. — Un catholique peut-il avoir le droit de s’opposer aux 
prescriptions du Chef de l’Église ? 

La portée de Notre pensée et de Nos actes étant manifeste, il est à la 
fois malheureux et absurde qu’il puisse se rencontrer quelqu'un qui, se 
vantant d’avoir plus souci de l’Église que Nous-Mème, s’arroge le droit 
de parler en son nom contre les enseignements et les prescriptions de 
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Celui qui est en meme temps le Protecteur et le Chef de n : vlise Voir 
leç. IV, 26, 27, 35). 

L. au Cardinal Lccot. 


34. — Quelles doivent être, dans les circonstances actuelles 
les dispositions d'un véritable enfant de l'Église? 

Nous croyons, à la vérité, que ces hommes, dont la cou «lui le e>i h 
la fois si audacieuse et si indigne, ne peuvent trouver m France, parmi 
les vrais enfants de l’Église, personne qui soit de leur avis ou imite 
leurs exemples. Car Nous estimons justement vrais enfants de PK^Iise 
ceux qui font sans peine au bien très supérieur de la religion rt de la 
patrie le sacrifice de leurs sentiments et de leurs intérêts jirivés. Quant à 
ceux-ci. Nous ne pouvons douter que leur docilité et leur solide vertu 
ne soient amplement récompensées par Dieu, et que tous les gens de 
bien ne les approuvent et ne les louent comme ils le méritent (Voir 
leç, IV, 26, 27, 30, 33, 34). 

(L. au Cardinal Lccot , 13 août 1803.) 


IX 

L’INTÉRÊT SUPRÊME DE LA FRANCE 

35. — L’intérêt de la France ne demande-t-il pas que tous les 
esprits se montrent dociles à la direction du Souverain Pon¬ 
tife ? 

(a). Oui, lorsque tous les esprits se montreront dociles àcetle direc¬ 
tion, la France échappera certainement à beaucoup de calamités cl 
retrouvera des jours prospères et glorieux. L’âme est saisie d'horreur, 
en effet, quand on voit jusqu’où va l’audace d’hommes perdus, qui, 
foulant aux pieds tout sentiment de religion, de respect pour les lois 
d’humanité, ne craignent pas de recourir au crime,à l’assassinat, pour 
ruiner le fondement et la majesté de la puissance publique. 

II y a la des motifs plus pressants que jamais pour votre pays, d’accé¬ 
der à Nos conseils, et de renoncer aux divisions de partis, afin d<* défen¬ 
dre le bien suprême. 

Il faut que tous les citoyens s’unissenl, tendent au même 1ml, ft 
associent leurs efforts en vue de sauvegarder la liberté et la dignité «le 
la religion. Les événements qui se succèdent chaque jour pro* lame ni 
assez haut que la religion seule peut assurer a la société li so urit' 
nécessaire et la véritable paix, et affermir les individus dans li pra¬ 
tique du juste et de l’honnête. 

(L. à Myr d'Autun, 20 décembre ISO-L 
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(b) . Quand au sein de la nation française, des sectes et des ennemis 
de tout genre s’unissent pour assaillir de toutes manières la religion, 
l’Église du Christ, et ne négligent rien pour éliminer de tous les orga¬ 
nes de la vie sociale sa salutaire inlluence, quelle est pour elle le suprême 
intérêt? C'est que ses enfants cessent de consumer leur temps et leurs 
forces à s'accuser et à se combattre , laissant ainsi à leurs adversaires toute 
facilité de pousser toujours plus avant leurs desseins impies . 

Mù par ces considérations, Nous Nous adressons à Vous, Notre repré¬ 
sentant auprès de la nation française, si noble et si aimée de Nous, 
afin que vous usiez de tous les moyens que voire présence sur les 
lieux, la connaissance des hommes et des choses peuvent vous suggé¬ 
rer, pour faire cesser entre Nos enfants les dissentiments que Nous 
déplorons. Vous appuyant sur les motifs que Nous venons de toucher, 
attachez-vous à obtenir de tous et particulièrement des rédacteurs de 
journaux qu’ils laissent actuellement de côté toute discussion sur les 
matières qui les divisent : que tous, sans distinction, s’en remettent 
avec une entière docilité et tranquillité d’esprit aux enseignements 
du Saint-Siège sur ces questions; que tous, unis dans ce même senti¬ 
ment et assurés de se maintenir ainsi dans la voie de la vérité, ne se 
proposent plus désormais qu’un objet : consacrer toutes leurs forces 
à la défense de la religion et au salut de la société menacée. 

(L. à son Ex. Mgr di Rende , Nonce à Paris , 4 nov. 1884.) 

(c) . Quand, pour triompher de la persécution sectaire, tous, s’élevant 
au-dessus des partis, concerteront leurs efforts, les honnêtes gens avec 
leur sens juste et leur cœur droit, les croyants avec les ressources de 
leur foi, les hommes d’expérience avec leur sagesse, les jeunes gens 
avec leur esprit d’initiative, les familles de haute condition avec leur 
générosité et leurs saints exemples, alors le peuple finira par com¬ 
prendre de quel côté sont ses vrais amis et sur quelles bases durables 
doit reposer le bonheur dont il a soif; alors il s’ébranlera vers le bien, 
et dès qu’il mettra dans la balance des choses sa volonté puissante, on 
verra la société transformée, tenir à honneur de s’incliner elle-même 
devant Dieu pour contribuer à un si beau et si patriotique résultat. 

(L. à Mgr de Grenoble , 22 juin 1892.) 


36. — Quels sont en abrégé les points sur lesquels le Pape 
demande et espère l'union et la concorde de tous les Fran¬ 
çais? 

Nous avons expliqué, Vénérables Frères, d’une manière abrégée 
mais nette, sinon tous, au moins les principaux points sur lesquels les 
catholiques français et tous les hommes sensés doivent pratiquer 
l’union et la concorde, pour guérir, autant qu’il est possible encore, 
les maux dont la France est affligée, et pour relever même sa gran- 
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deur morale. Ces points sont : la religion et la patrie, les pouvoirs poli 
tiques et la législation, la conduite à tenir â l'egard de c« ■* poo\..iis «»| 
à l'égard de cette législation, le Concordat, la séparation de I Lut et 
de UÉglise. 

Nous nourrissons l’espoir et la confiance que P éclaircissement di 
ces points dissipera les préjugés de plusieurs hommes do hom foi, 
facilitera la pacification des esprits, et par elle, V union parfaite do Luis 
les catholiques, pour soutenir la cause du Christ qui amie les Francs! 

Quelle consolation pour Notre cœur de vous encourager dans celte 
voie, et de vous contempler tous, répondant docilement a Notre appel 1 
Nous aimons même à espérer que ceux qui sont au pouvoir voudront 
bien apprécier Nos paroles, qui visent à la prospérité cl au bonheur 
de la France. 

[E. au milieu des sollicitudes.) 

F. 

37. — N’est-ce pas par son attachement à l’Église et à ln 

Chaire de saint Pierre que la France, aujourd’hui comme 

autrefois, attirera sur elle les bénédictions de Dieu ? 

(a) . Instruits par les souvenirs du passé, par les périls du prient, et 
surtout par les enseignements de voire foi, attachez-vous toujours da¬ 
vantage à votre Mère l’Église, et à ce Siège Apostolique qui est le 
flambeau de la Vérité, l’asile du salut, la source de la vie. Aiinez-la 
toujours du plus tendre amour; suivez avec fidélité scs doctrines et 
ses lois. Vous attirerez ainsi les bénédictions du Tri s-iiaul sur vous, 
sur votre pairie, et vous hâterez même le retour de jours moins tristes 
el moins troublés. 

(Disc, aux Pèlerins français , 2o avril 1880.) 

(b) . 11 importe, très chers enfants, pour le bien «le votre patrie, comme 
pour celui de la religion, que vous continuiez à hardiment professer 
votre foi et votre union avec ce Saint-Siège Apostolique, foi cl union 
qui ont valu jadis à la France le titre fameux de tille aillée d< l’Eglise. 
Et ce litre glorieux, vous ne le perdrez jamais pourvu que vous nous 
efforciez toujours de disposer des trésors de la giâce dmit h* S< igtn ur 
vous comble, en faveur de la justice et de la vérité. Il ailleurs, plus les 
temps sont terribles, plus il importe de s’abriter sous l’arche saillie du 
salut de l’humanité, pour échapper à forage qui gronde, et nu nau¬ 
frage qui menace. Soyez certains que c’est ainsique vous sau\<* rez \olre 
chère patrie du danger qu’elle couit, et que vous lui apurerez 1rs 
bienfaits de l’ordre, de la paix et de la prospérité que N >us \ous 
souhaitons, et que Nous implorons pour vous aux pieds de noir Ihvin 
Maître (Voir q. 2;. 


(I)isc. aux Pdcrins fuinç us , 2 mai 18.8.L 
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38. — Montrez comment Jes Français peuvent trouver un 
grand exemple d’abnégation et d’obéissance à la parole du 
Vicaire de Jésus-Christ, dans la conduite admirable de leurs 
aïeux, et comment tous aujourdhui doivent, comme les Croi¬ 
sés, combattre pour la cause de Dieu et de la patrie. 

(a) . Oui, les fils de la très noble nation française doivent se rappe¬ 
ler avec quelle généreuse abnégation, quelle obéissance et quelle una¬ 
nimité, leurs aïeux d’il y a huit siècles ont accueilli la parole du Vi¬ 
caire de Jésus-Christ, et comment, à son invitation, écartant toute 
cause de division, et par suite de faiblesse, ils ont uni leurs efforts 
dans un même sentiment pour combattre ensemble les bons combats, 
à la plus grande gloire de Dieu et de leur patrie. 

Qu’à leur exemple, les fidèles de la France cultivent de plus en plus 
dans leurs cœurs la dévotion envers la bienheureuse Vierge Marie, la 
patronne de leur nation. Qu’ils se fassent comme un devoir et un 
honneur de se montrer toujours les fils obéissants de leur Père com¬ 
mun, le Pontife de Rome, et les bénédictions du Ciel seront avec eux. 

(I. à Mgr de Clermont.) 

(b) . Ce qui Nous a réjoui et consolé, c’est la très noble ardeur que 
vous déployez pour amener vos concitoyens à répondre, comme le 
firent leurs aïeux, à Notre toute particulière atfection pour la fille 
aînée de l’Église. 

(L. aux cardinaux Langénieux , Richard , Perraud , Lecot , 

(28 octobre 1896). 

(c) . 11 fut un temps où l’Orient chrétien demandait à l’Occident le 
renfort de ses armes pour mettre une digue aux invasions dévasta¬ 
trices des infidèles, et personne n’ignore avec quel héroïsme la France 
prit part à ce mouvement. Autres sont les temps, autres les maux à 
conjurer. Il n’est plus question pour les catholiques français de refou¬ 
ler au loin le torrent des infidèles, il s’agit de sauvegarder et de déve¬ 
lopper la foi dans leur propre patrie, menacée de se voir totalement 
déchristianisée. Ils ne peuvent lutter avec des armes matérielles sem¬ 
blables à celles des Croisés ; mais ils ont la liberté, et ils ont le de¬ 
voir de recourir aux armes spirituelles. Telles furent les armes ma¬ 
niées avec tant de vigueur dans la vérité, avec tant d’éclat dans l’élo¬ 
quence, par les apologistes, contre les erreurs et les calomnies des 
païens d’abord, contre le rationalisme des sophistes ensuite; telles 
furent encore les armes employées par les martyrs, alors que, dans 
leur courage héroïque, ils alliaient si étroitement l’amour de Dieu avec 
l’amour véritable de la patrie, qu’ils se laissaient tuer plutôt que de 
trahir l’un ou l’autre de ces deux amours ; telles furent à tout âge les 
armes des vrais fidèles résolus à tirer les conclusions des principes de 
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leur foi par la pratique sincère et complète «les devoirs du chu'lien. 

Evidemment le génie des apologistes ne peut être In pari d< tou*. 
Tous ne sont pas appelés de Dieu à pousser la vcitu jusqu'à Fin 
roïsme ; mais il n’est pas un seul chrétien qui puisse méconnaître qut 
c’est pour lui un devoir proportionné aux forces communes de con¬ 
former ses actes à sa foi, et de se rendre par là jun digne instrument 
de la miséricorde divine dans la guérison des esprits aveuglés par 
l’ignorance ou les passions (Voir leç. IV, 42, 43, 44, 45). 

(L. à Mgr de Grenoble , 22 juin 1802.) 


X 

ENCOURAGEMENTS, SOUHAITS ET PRIÈRE DU PAPE 
POUR LA FRANCE 

39. — Comment le Pape exhorte-t-il les Français fidèles à 
persévérer courageusement et avec confiance dans la lutte 
entreprise pour le salut de la religion et de la patrie? 

Au milieu de la furieuse tempête qui menace de renverser l\ruvrr 
salutaire entreprise par Nous, de concert avec tous ceux en qui l’amour 
de la religion et de la patrie n’a pas sombré, il faut apporter le plus 
grand soin à ce que, parmi les Français fidèles, le courage et le* 
forces ne viennent pas à manquer : de même que, pour ce qui Nous 
concerne personnellement, Nous regardons comme un devoir de tenir 
sans cesse en éveil Notre sollicitude pour votre salut, sans que rien, 
au milieu de conjonctures si graves, puisse empêcher Notre constance 
de tenir ferme dans les résolutions prises. 

Du reste, plus d’une raison se présente pour relever vos -imc* 
plongées dans la tristesse et raffermir votre courage a la poursuite du 
bien commencé. Vous trouvez la première dans le témoignage cl** 
votre conscience, quand elle vous montre ce qu'il y a de beau à lutte*? 
pour le salut de la religion et de la patrie, précisément alor* que 1rs 
temps deviennent plus difficiles et les circonstances plus critiques. 

Pendant que vous méditerez cetle leçon, se présenteront naturelle¬ 
ment à votre esprit les paroles par lesquelles le prince des apôtre* 
consolait les fidèles : «Si,en faisant le bien, vous rencontrez des t'jneui * 
à subir, c'est là ce qui vous rendra agréables a Jtieu. Et encore, r\st une 
grâce si , pour demeurer fidèle à la conscience , le serviteur de theu sent /< 
poids de la tristesse en se voyant en butte à d'injustes traitements. • r * 
pensées vous deviendront encore plus douces dès que s’y ajoutera la 
confiance dans le secours divin, qui jamais ne fait défaut quand on 
l’implore, et la perspective des fruits promis à \otre constance, 
comme prix de si rudes travaux. 

Ne l’oubliez pas non plus, tous les maux qui vous accablent ont | our 

10 
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origine la haine d’une société ténébreuse, irréconciliable ennemie de 
la foi catholique, qui n’exprime ni la pensée, ni les intentions véritables 
de votre magnanime nation. Non, jamais celle-ci, livrée à elle-même, 
n’approuverait cette guerre implacable qui se plaît dans la poursuite 
des innocents, renverse les notions les plus élémentaires de la liberté 
et de la justice, pervertit les mœurs du peuple, appelle sur lui le mé¬ 
pris des nations civilisées, et l’isole de quiconque comprend encore 
comment l’ordre et le bonheur publics ont pour fondement le culte de 
la religion et le respect de l’autorité. Ces réflexions confirmeront en 
nous la confiance que la tempête ne peut durer longtemps, surtout si 
nous nous rappelons que, selon les divins oracles : « Dieu ne laisserapas 
le juste ballotté à tout jamais. » 

Nous voulons que ces mêmes espérances vous soutiennent et vous 
réconfortent, vous et tous les évêques de France, et Nous vous exhor¬ 
tons à n’épargner aucun labeur pour que le clergé dont vous êtes les 
chefs seconde dans ce sens vos efforts (Voir leç. IV, 51). 

(L. à VÉvêque d'Orléans , 31 octobre 1892.) 

40. — Faites connaître les souhaits que le Pape forme pour 
tous les Français. 

(a) . Que tous les fils de la patrie française, de plus en plus dociles à 
écouter Nos conseils, s’unissent dans la vérité, dans la justice, dans 
le respect mutuel et dans la charité fraternelle, comme les enfants 
d’un même père ; qu’ils se persuadent que l’oubli des principes qui 
ont fait leur grandeur les conduirait à la décadence, et que l’aban¬ 
don d’une religion qui est leur force les laisserait sans défense 
contre les ennemis de la propriété, de la famille, de la société; qu’ils 
se rallient donc pour lutter ensemble contre les périls qui les me¬ 
nacent, et que le cri de la loi salique s’échappe de leur poitrine, plus 
puissant que jamais : Vive le Christ qui aime les Francs ! 

(L. au Cardinal de Reims , G janvier 1896.) 

[b) . Vous n’ignorez pas avec quelle insistance et pour quel motif 
Nous souhaitons que parmi les citoyens français, pour la sauvegarde 
des intérêts religieux, et pour l’accroissement de la prospérité du 
pays, l’accord de la foi et des volontés devienne, par l’action des 
évêques, et sous leur direction, de jour en jour plus parfait (Voir. leç. 
IV, 53). 

(L. aux Cardinaux Larnjénicux et Richard, 28 octobre 189G.) 

41. — Dites la prière que le Pape adresse à Dieu pour la gran¬ 
deur et la prospérité de la France. 

Nous prions le Dieu tout-puissant et miséricordieux, dans toute la 
véhémence de Notre tendresse paternelle, qu’il donne à la France 


LES CATHOLIQUES FRANÇAIS. 055 

d’être une nation sainte, unanimement lidMe à son génie, s cliré- 
tiennes destinées ; que la foi de ses aïeux, une foi pleine, adi\e, mi¬ 
litante, grandisse dans ce noble peuple ; qu’elle reconquière les masses 
qui s’agilent aujourd’hui dans les ténèbres de l’incrédulité, l qui, Vé¬ 
cues, découragées par mille erreurs, s’affaissent dans l'ombre de la 
mort : Levez-vous et le Christ vous illuminera! 

(L. au Cardinal de Heinis.) 


w 

LA FRANCE ET LE SACRÉ-CŒUR. 

42. — Pourquoi la France doit-elle, selon le conseil do 
Léon XIII, mettre toute sa confiance dans le Sacré-Cœur do 
Jésus ? 

Nous saisissons avec empressement l’occasion qui s’ofTre encore une 
fois à Nous de Nous adresser à la noble nation française, soit poui 
l’exhorter à mettre la dernière main à cette œuvre magnifique (la ba¬ 
silique du Sacré-Cœur), soit pour la presser avec instance de mettre 
particulièrement en Jésus-Christ notre Dieu l’espoir de ses destinées. 
Il ne nous paraît point douteux, en effet, que tel a été sur elle le con¬ 
seil de la divine Providence : appelée la première à recevoir la mer¬ 
veilleuse et miséricordieuse révélation du mystère du Sacré-Cœur de 
Jésus, c’est à ce même Cœur que, pénitente et dérouée , <*1 le doit, avec 
une confiance toujours croissante, recourir comme a la source de tout 
pardon et de toute grâce, pour y trouver le remède salutaire â tons 
ses maux, l’union de toutes les volontés pour l'intérêt commun, et 
l’abondance de tous les biens qui font la véritable grandeur de la reli¬ 
gion et de la patrie. 

(L. au Cardinal Hichard , 0 janvier 1 M»7.) 

43. — Donnez la formule de l’hommage au Sacré-Cœur recom 
mandé par Léon XIII à tous les fidèles de France. 

O Christ Jésus, fils du Dieu vivant, vrai Dieu et vrai homme, \érita- 
blement présent dans l'hostie sainte exposée sur cet autel, en mon 
nom et au nom du peuple chrétien qui se presse dans celte église, au 
nom de tous les habitants de cette paroisse, je viens reconnaître 
solennellement vos droits souverains sur l’individu, sur la famille et 
sur la société tout entière. 

Oui, divin Jésus, Roi immortel des siècles, nous lous qui sorarm h 
ici prosternés devant vous, prêtres et fidèles nous vous recoimai-son* 
librement pour notre Seigneur et Maître. Nous acclamons de toutes 
nos forces votre royauté, cette royauté dont les Juifs n ont pas voulu, 
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et que les impies après eux, repoussent avec une rage insensée. Nous 
vous conjurons de régner sur nos foyers, sur nos cités, sur la société 
entière, et plus particulièrement sur notre chère patrie. Pour nous, 
malgré notre indignité, nous mettons à vos pieds ce que nous sommes, 
ce que nous possédons, nos parents et nos amis, notre vie même, s'il 
vous plaît d’en disposer. 

Vienne donc le jour où tous les enfants de la France, unis dans 
les mêmes sentiments de foi et d’amour, également soumis aux lois 
de l’Évangile, pourront s’écrier avec un indicible bonheur comme 
autrefois la Rome chrétienne: « C'en est fait, le Christ triomphe,^ il 
règne, il commande en souverain » : Christus vincit , Christus régnât , 
Christus imperat. Ainsi soit-il. 

[Bref du lGwars 1809) (1). 


(1) Indulgences accordées à tous ceux qui réciteront cette prière : Comme 
la dévotion que Von appelle hommage au Sacré-Cœur s'étend chaque jour 
en France, ainsi qu'il Nous a été rapporté, afin qu'une si pieuse pratique 
prenne encore, par la faveur divine, de plus grands développements, confiant 
en la miséricorde du Dieu tout-puissant et en Vautorité des bienheureux apô¬ 
tres Pierre et Paul, Nous accordons miséricordieusement dans le Seigneur , 
indulgence pléni'ere et rémission de tous leurs péchés, dans toute la France et 
ses colonies, à tous les fidèles de l'un et l'autre sexe, qui un jour par an seu¬ 
lement, chacun dans son église paroissiale respective, et devant le Très Saint 
Saci'ement, auront fait solennellement l'acte public d'hommage énoncé dans 
la formule française qui commence par ces mots : « O Christ Jésus... et finit 
par ces autres : Christus imperat. Ainsi soit-il », selon l'exemplaire approuvé 
par la Sacrée Congrégation des rites, que Nous avons ordonné de conserver 
dans les archives de Notre Secrétairerie des Brefs, pourvu que, s'étant con¬ 
fessés et ayant communié, ils prient pour la concorde entre les princes chré¬ 
tiens, T extirpation des hérésies, la conversion des pécheurs, et V exaltation de 
Notre Sainte Mère l'Église. A ceux qui, au moins contrits de cœur, récitent 
en particulier le même acte d'hommage, Nous accordons, pour chaque jour de 
Tannée, une indulgence de 300 jours dans la forme accoutumée dans l'Église. 
Enfin, Nous accordons aux fidèles qu'ils puissent, s'its l'aiment mieux, expier 
par cette indulgence plénière, et par ces indulgences partielles, les fautes et 
les peines des déf unts. Nonobstant toutes choses contraires les pi'ësenles de¬ 
vant valoir à perpétuité... Donné à home, sous l'anneau du Pécheur, le 
16 mars 1800, de Notre Pontificat la 2*2 C année. 


Tour le cardinal Macclii, 

Nicolas Marini sub. 
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CINQUIÈME u:<;<>\ 

LES RELIGIEUX FRANÇAIS 

(SITPLK.MKNT) 

Si vis porfortus esse, vndc, vende qna* haho«, 
et da panperihus, et habebis thosauruni in 
cœlo : et veni, scquerc me. 

{Math., \IX. 21 . 


I 

POURQUOI LÉON XIII PREND LA DEFENSE 
DES CONGRÉGATIONS RELIGIEUSES. 

1. — Les dangers qui menacent les Congrégations religieuses 
en France ne sont-ils pas pour le Souverain Pontife un sujet 
d’amère tristesse? 

Au milieu des consolations que Nous procurait l’Année Sainte parle 
pieux empressement des pèlerins accourus à Home de Ions les points 
du monde, Nous avons éprouvé une amère tristesse en apprenant les 
dangers qui menacent les Congrégations religieuses en France. A 
force de malentendus et de préjugés, on est venu à penseï qu'il serait 
nécessaire au bien de l’État de restreindre leur libellé et peut-être 
même de procéder plus durement contre elles. 

(L. au Cardinal llirhmfl.) 

C. 


2. — Quels sont les motifs qui ont déterminé Léon XIII A 
traiter ce grave sujet dans une lettre à tous les évéque» de 
France ? 

Le devoir de Notre ministère suprême et l'affection | rofoude que 
Nous portons à la France Nous engagent à vous parler de ce grave et 
important sujet dans l’espoir que, mieux éclairé*, les hommes droits 
et impartiaux reviendront à de plus équitables conseils. Ln nu-m temp* 
qu’à vous, Nous Nous adressons à Nos vénérables fr* res \os col < + s 
de l’épiscopat français. 
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Au nom des graves sollicitudes que vous partagez avec Nous, il vous 
appartient de dissiper les préjugés que vous constatez sur place et 
d’empêcher, autant qu’il est en vous, d’irréparables malheurs pour 
l’Église et pour la France. 

{Ibid). 


II 

ORIGINE DES ORDRES RELIGIEUX. — LES VŒUX. 


3. — Exposez l’origine et la raison d’être des Ordres reli¬ 
gieux. 

Les Ordres religieux tirent, chacun le sait, leur origine et leur rai¬ 
son d’être de ces sublimes conseils évangéliques que notre divin Ré¬ 
dempteur adressa, pour tout le cours des siècles, à ceux qui veulent 
conquérir la perfection chrétienne; ârnes fortes et généreuses qui, par 
la prière et la contemplation, par de saintes austérités, par la pratique 
de certaines règles, s’efforcent de monter jusqu’aux plus hauts som¬ 
mets de la vie spirituelle. Nés sous l’action de l’Église, dont l’autorité 
sanctionne leur gouvernement et leur discipline, les Ordres religieux 
forment une portion choisie du troupeau de Jésus-Christ. Ils sont, sui¬ 
vant la parole de saint Cyprien, l'honneur et la parole de la grâce spi¬ 
rituelle (1) en même temps qu’ils attestent la sainte fécondité de 
l’Église. 

Leurs promesses faites librement et spontanément, après avoir été 
mûries dans les réflexions du noviciat, ont été regardées et respectées 
par tous les siècles comme des choses sacrées, sources des plus rares 
vertus. 

{Ibid.) 


4. — Quel est le but des vœux religieux? 

Le but de ces engagements est double: d’abord élever les personnes 
qui les émettent à un plus haut degré de perfection; ensuite les pré¬ 
parer, en épurant et en fortifiant leurs âmes, à un ministère extérieur 
qui s’exerce pour le salut éternel du prochain et pour le soulagement 
des misères si nombreuses de l’humanité. 

{Ibid.) 


(I) De disciplina et habilu virginum , c. IL 
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LES ORDRES RELIGIEUX RENDENT SERVICE 
A L’ÉGLISE ET A LA SOCIÉTÉ CIVILE. 

5. — Les Instituts religieux ne coopèrent ils pas très utile¬ 
ment à la mission divine de l'Église? 

Oui, travaillant sous la direction suprême du Siège Apostolique a 
réaliser l’idéal de perfection tracé par Noire-Soigneur, et \i\nnl mu. s 
des règles qui n’ont absolument rien de contraire à une forme quel¬ 
conque de gouvernement civil, les Instituts religieux coopèrent gran¬ 
dement h la mission de l'Église, qui consiste essentiellement i sfmcti- 
fier les âmes et à faire du bien à l'humanité. 

C’est pourquoi, partout où l’Eglise s'est trouvée en possession de si 
1 iberté, partout où a été respecté le droit naturel de tout ritovi n de 
choisir le genre de vie qu'il estime le plus conforme à ses goûts et ,i 
son perfectionnement moral, partout aussi les Ordres r»lijieu\ < nl 
surgi comme une production spontanée du sol catholique, etk>. \ < pies 
les ont considérés à bon droit commedes auxiliaires précieuxdn saint 
ministère et de la charité chrétienne. 

I/M.) 


6. — Les Ordres religieux ne rendent-ils pas aussi d'immenses 

services à la société civile elle-même? 

Pendant que leurs docteurs illustraient les Universités par la pro¬ 
fondeur et l'étendue de leur savoir, pendant que leurs maisons deve¬ 
naient le refuge des connaissances divines et humâmes d, dans le 
naufrage delà civilisation, sauvaient d’une ruine certaine les chef-¬ 
d'œuvre de l'anlique sagesse, souvent d'autres religieux s’eu fonça n?id 
dans des régions inhospitalières, marécages nu forêt® impénétrables, 
et là, desséchant, défrichant, bravant toutes les fatigues et t ms le* 
périls, cultivant, à la sueur de leur front, les à un s «•» même Oinp' 
que la terre, ils fondaient autour de leurs rnonastêi es et a l’ombre de 
la croix des centres de population, qui devinrent des bouigade* roi d< 
villes florissantes, gouvernées avec douceur, où l’agNcult m et 1 indus¬ 
trie commencèrent à prendre leur essor. 

Quand le petit nombre des prêtres ou le besoin des temps l’exi* r t, 
on vit sortir des cloîtres des légions d'apêtres, éminents par la a.n- 
teté et la doctrine, qui, apportant vaillamment leur concours un 
évêques, exercèrent sur la société l'action la plu® h< uru ►#» en q •> -ont 
les discordes, en étouffant les haines, en ramenant peuple» iu ®rn- 
timent du devoir et en remettant en honneur les principe s de 'a r li- 
gion et de la civilisation chrétiennes. 




234 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


Tels sont, brièvement indiqués, les mérites des Ordres religieux dans 
le passé. L’histoire impartiale les a enregistrés, et il est superllu de 
s’y étendre plus longuement. 


7. — Les Ordres religieux rendent-ils encore les mêmes ser¬ 
vices de nos jours? 

Ni leur activité, ni leur zèle, ni leur amour du prochain ne se sont 
amoindris de nos jours. Le bien qu’ils accomplissent frappe tous les 
yeux, et leurs vertus brillent d’un éclat qu’aucune accusation, qu’au¬ 
cune attaque n’a pu ternir. 

{Ibid.) 


IV 

COMMENT LES CONGRÉGATIONS RELIGIEUSES SERVENT 
LA FRANCE. 

8. — Les services rendus par les Congrégations religieuses 
françaises ne sont-ils pas particulièrement éclatants? 

Dans celte noble carrière, où les Congrégations religieuses font assaut 
d’activité bienfaisante, celles de France, Nous le déclarons avec joie 
une fois de plus, occupent une place d’honneur. 

Les unes, vouées à l’enseignement, inculquent à la jeunesse, en 
même temps que l’instruction, les principes de religion, de vertu et de 
devoir sur lesquels reposent essentiellement la tranquillité publique 
et la prospérité des États. Les autres, consacrées aux diverses œuvres 
de charité, portent un secours efficace à toutes les misères physiques 
et morales dans les innombrables asiles où elles soignent les malades, 
les infirmes, les vieillards, les orphelins, les aliénés, les incurables, 
sans que jamais aucune besogne périlleuse, rebutante et ingrate, 
arrête leur courage ou diminue leur ardeur. 

(L. au Cardinal Richard.) 

M. 

9. — Les Congrégations religieuses ne sont-elles pas une des 
gloires de la France, qu’elles ont toujours aimée et servie 
noblement et généreusement? 

Ces mérites, plus d’une fois reconnus par les hommes les moins 
suspects, plus d’une fois honorés par des récompenses publiques, font 
de ces Congrégations la gloire de l’Église tout entière et la gloire 
particulière et éclatante de la France, qu’elles ont toujours noblement 
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servie et qu’elles aiment avec un patriotisme capable, on l’a vu mille 
fois, d’affronter joyeusement la mort. 

(76/tf.) 


10 — Exposez les dommages irréparables que causerait à la 

France la disparition des Congrégations religieuses ‘? 

Il est évident que la disparition de ces champions de la charité chré¬ 
tienne causerait au pays d’irréparables dommages. 

En tarissant une source si abondante de secours volontaires, Hle 
augmenterait notablement la misère publique, et du même coup cesse¬ 
rait une éloquente prédication de fraternité et de concorde. 

À une société où fermentent tant d’éléments de 1 mutile, tant «le 
haines, il faut, en effet, de grands exemples d’abnégation, d’amonr et 
de désintéressement. 

Et quoi de plus propre à élever et à pacifier les Aines que le spectacle 
de ces hommes et de ces femmes qui, sacrifiant une situation 
heureuse, distinguée et souvent illustre, se font volontairement les 
frères et les sœurs des enfants du peuple, en pratiquant envers eux 
l’égalité vraie par le dévouement sans réserve aux déshérités, aux 
abandonnés et aux soutirants? 

(lhhl.) 


11. — La salutaire et patriotique influence des Congrégations 
françaises ne s’étend-elle pas au delà, des frontières 
nationales ? 

Si admirable est l’activité des Congrégations françaises, qu’elle n’a 
pu rester circonscrite aux frontières nationales, et qu'elle est allée 
porter l'Évangile jusqu’aux extrémités du monde et, avec fEvaïunle, 
le nom, la langue, le prestige de la France. Exilés volontaires, b*s 
missionnaires français s’en vont, à travers les tempêtes de P>< -an et 
les sables du désert, chercher des Ames à conquérir, clans des région* 
lointaines et souvent inexplorées. 

ll't(L) 


12. —Comment les religieux français travaillent-ils au progrès 
de la civilisation dans les pays étrangers? 

On les voit s’établir au milieu des peuplades sauvages pour les 
civiliser en leur enseignant les «'déments du christianisme, I amour *1#» 
Dieu et du prochain, le travail, le respect des fnhl***, h-s b -nn s 
mœurs; et ils se dévouent ainsi, sans attendre aucune recoinpon»» 
terrestre, jusqu’à une mort souvent hâtée par les fatigues, 1- « 11m it «u 
le fer du bourreau. Respectueux cb*s lois, soumis mx aul nb* 
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établies, ils n’apportent, partout où ils passent, que la civilisation 
et la paix; ils n’ont d’autre ambition que d’éclairer les infortunés 
auxquels ils s’adressent, et de les amener à la morale chrétienne et au 
sentiment de leur dignité d’hommes. 

(Ibid.) 


13. — Les travaux des religieux missionnaires ne contribuent- 
ils pas aussi au progrès des sciences? 

Il n’est pas rare, d’ailleurs, qu’ils apportent, en outre, d’importantes 
contributions à la science en aidant aux recherches qui se font sur ses 
différents domaines : l’étude des variétés de races dans l’espèce 
humaine, les langues, l’histoire, la nature et les produits du sol et 
autres questions de ce genre. 

(Ibid.) 


V 

LES CONGRÉGATIONS ET LE PROTECTORAT FRANÇAIS. 

14. — N‘est-ce pas à l’action infatigable des missionnaires 
que la France doit sa grande influence et son protectorat, 
particulièrement en Orient? 

C’est précisément sur l’action laborieuse, patiente, infatigable de 
ces admirables missionnaires qu’est principalement fondé le protec¬ 
torat de la France, que les gouvernements successifs de ce pays ont 
tous été jaloux de lui conserver, et que Nous-même Nous avons 
affirmé publiquement. Du reste, rattachement inviolable des mission¬ 
naires français à leur patrie, les services éminents qu’ils lui rendent, 
la grande influence qu’ils lui assurent, particulièrement en Orient, 
sont des faits reconnus par des hommes d’opinions très diverses, et 
naguère encore proclamés solennellement par les voix les plus 
autorisées. 

(. Ibid .) 

15 . — Dès lors, les grands intérêts de la France A l’étranger 
ne seraient-ils pas gravement compromis par la ruine des 
Congrégations religieuses? 

Dans ces conjonctures, ce ne serait pas seulement répondre à tant de 
services par une inexplicable ingratitude, ce serait, évidemment, 
renoncer du même coup aux bénéfices qui en dérivent, que d’ôter aux 
Congrégations religieuses, à l’intérieur, cette liberté et celte paix qui, 
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seules, peuvent assurer le recrutement de leurs membres et l’œuvre 
longue et laborieuse de leur formation. D’autres nations en ont fait la 
douloureuse expérience. Après avoir arrêté à l’intérieur l’expansion 
des Congrégations religieuses et en avoir tari graduellement la sève, 
elles ont vu, à l’extérieur, décliner proportionnellement leur inlluence 
et leur prestige, car il est impossible de demander des fruits à un 
arbre dont on a coupé les racines. 

{Ibid.) 


16. — Mais les intérêts de la France ne seraient-ils pas 
sauvegardés si l’on épargnait les Congrégations démission¬ 
naires ? 

Il est facile aussi de voir que tous les grands intérêts engagés dans 
cette question seraient gravement compromis, même dans le cas où 
l’on épargnerait les Congrégations de missionnaires pour frapper les 
autres; car, à le bien considérer, l’existence et l’action des unes sont 
liées à l’existence et à l’action des autres. En effet, la vocation du reli¬ 
gieux missionnaire germe et se développe sous la parole du religieux 
prédicateur, sous la direction pieuse du religieux enseignant et même 
sous l’influence surnaturelle du religieux contemplatif. 

D’ailleurs, on peut s’imaginer la situation pénible qui serait faite 
aux missionnaires, et la diminution que subiraient certainement leur 
autorité et leur prestige, dès que les peuples qu’ils évangélisent appren¬ 
draient que les Congrégations religieuses, loin de trouver dans leur 
pays protection et respect, y sont traités avec hostilité et rigueur. 

(Ibid.) 


VI 

LA GUERRE AUX CONGRÉGATIONS EST UN ATTENTAT A LA 
LIBERTÉ DE L’ÉGLISE ET AUX DROITS DES CITOYENS FRAN¬ 
ÇAIS. 

17. — Comment la guerre faite aux Congrégations religieuses 
est-elle un attentat à la liberté de l’Église garantie par le 
Concordat? 

Mais, élevant encore la question, Nous devons remarquer que les 
Congrégations religieuses, ainsi que Nous l’avons dit plus haut, repré¬ 
sentent la pratique publique de la perfection chrétienne; et, s’il est 
certain qu’il y a et qu’il y aura toujours dans l’Église des âmes d’élite 
pour y aspirer sous l’influence de la grâce, il serait injuste d’entraver 
leurs desseins. Ce serait attenter à la liberté même de l'Eglise, qui est 
garantie en France par un pacte solennel; car tout ce qui l’empêche 
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de mener les âmes à la perfection nuit au libre exercice de sa mission 
divine. 

{Ibid.) 

18. — Frapper les Ordres religieux ne serait-ce pas priver le 
clergé séculier d’auxiliaires qui lui sont nécessaires? 

Frapper les Ordres religieux, ce serait priver l’Église de coopérateurs 
dévoués : d’abord à l'intérieur, où ils sont les auxiliaires nécessaires de 
l’épiscopat et du clergé, en exerçant le saint ministère et la fonction 
de l’enseignement catholique, cet enseignement que l’Église a le droit 
et le devoir de dispenser et qui est réclamé par la conscience des 
fidèles. 

{Ibid.) 

9. — Quelle serait, dans toutes les parties du monde, la con¬ 
séquence nécessaire de l’injuste persécution dirigée contre 
les Congrégations françaises ? 

A l’extérieur, où les intérêts généraux de l’aposlolat et sa principale 
force dans toutes les parties du monde sont représentés principale¬ 
ment par les Congrégations françaises, le coup qui les frapperait aurait 
un retentissement partout, et le Saint-Siège, tenu par mandat divin 
de pourvoir à la diffusion de l'Évangile, se verrait dans la nécessité 
de ne point s’opposer à ce que les vides laissés par les missionnaires 
français fussent comblés par des missionnaires d’autres nationalités. 

(Ibid.) 

20. — Cette persécution des Congrégations n’est-elle pas con¬ 
traire aux principes de liberté et d’égalité qui forment 
aujourd’hui la base du droit constitutionnel en France? 

Enfin Nous devons faire observer que frapper les Congrégations 
religieuses, ce serait s’éloigner, à leur détriment, de ces principes 
démocratiques de liberté et d’égalité, qui forment actuellement la base 
du droit constitutionnel en France, et y garantissent la liberté indivi¬ 
duelle et collective de tous les citoyens, quand leurs actions et leur 
genre de vie ont un but honnête, qui ne lèse les droits et les intérêts 
légitimes de personne. 

(Ibid.) 

21. — Est-il donc possible qu'un pareil attentat contre la 
liberté de citoyens, tous dévoués à leur patrie, soit commis 
dans un pays comme la France? 

Non, dans un État d’une civilisation aussi avancée que la France, 
Nous ne supposerons pas qu’il n’y ait ni protection ni respect pour 


LES RELIGIEUX FRANÇAIS. 


239 


une classe de citoyens honnêtes, paisibles, très dévoués à leur pays, 
qui, possédant tous les droits et remplissant tous les devoirs de leurs 
compatriotes, ne se proposent, soit dans les vœux qu’ils émettent, soit 
dans la vie qu’ils mènent au grand jour, que de travailler à leur per¬ 
fection et au bien du prochain, sans rien demander que la liberté! 

(L. au Cardinal Richard.) 

F. 


22. — Qu’est-ce qui rendrait encore plus odieuses les injustes 
mesures prises contre les religieux? 

Les mesures prises contre eux paraîtraient d’autant plus injustes et 
odieuses que, dans le même moment, on traiterait bien différemment 
des sociétés d’un tout autre genre. 

(Ibid.) 


VII 

LES DROITS Dü CLERGÉ SÉCULIER ET LES RELIGIEUX. 

23. — Est-il vrai, comme on le dit, que les Congrégations reli¬ 
gieuses empiètent sur les droits du clergé séculier? 

Nous n’ignorons pas que, pour colorer ces rigueurs, il en est qui 
vont répétant que les Congrégations religieuses empiètent sur la juri¬ 
diction des évêques et lèsent les droits du clergé séculier. Cette asser¬ 
tion ne peut se soutenir, si l’on veut se rapporter aux sages lois édictées 
sur ce point par l’Église, et que Nous avons voulu rappeler récemment. 
En parfaite harmonie avec les dispositions et l’esprit du Concile de 
Trente, tandis qu’elles règlent d’un côté les conditions d’existence 
des personnes vouées à la pratique des conseils évangéliques et à 
l’apostolat, d’autre part, elles respectent, autant qu’il convient, l’autorité 
des évêques dans leurs diocèses respectifs. 

Tout en sauvegardant la dépendance due au chef de l’Église, elles ne 
manquent pas, en beaucoup de cas, d’attribuer aux évêques son auto¬ 
rité suprême sur les Congrégations par voie de délégation apostolique. 

24, — Les évêques et le clergé séculier sont-ils disposés, 
comme on le prétend, à, accueillir favorablement les mesures 
injustes dont on menace les Congrégations ? 

Quant à représenter l’épiscopat et le clergé français comme disposés 
à accueillir favorablement l’ostracisme, dont on voudrait frapper les 
Congrégations religieuses, c’est une injure que les évêques et les 

17 
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prêtres ne peuvent que repousser de toute l’énergie de leur âme 
sacerdotale. 

(Ibid.) 


VIII 

LES RICHESSES DES CONGRÉGATIONS. — ABUS POSSIBLES. 

25. — Que faut-il penser des richesses des Congrégations et de 

l’usage qu’elles en font ? 

Il n’y a pas lieu de donner plus d’importance à l’autre reproche 
qu’on fait aux Congrégations religieuses, de posséder trop de richesses. 

En admettant que la valeur attribuée à leurs propriétés ne soit pas 
exagérée, On ne peut contester qu’elles possèdent honnêtement etléga- 
lement, et que, par conséquent, les dépouiller serait attenter au droit 
de propriété. 

Il faut considérer en outre qu’elles ne possèdent point dans l’intérêt 
personnel et pour le bien-être des particuliers qui les composent, mais 
pour des œuvres de religion, de charité et de bienfaisance, qui tournent 
au profit de la nation française, soit au dedans, soit au dehors, où 
elles vont rehausser son prestige en contribuant à la mission civilisa¬ 
trice que la Providence lui a confiée. 

(Ibid.) 


26. — Si les inconvénients dont on se plaint ont, dans telle 
ou telle Congrégation, quelque réalité, quel est le moyen 
naturel d’y porter remède? 

Passant sous silence d’autres considérations que l’on fait au sujet 
des Congrégations religieuses, Nous Nous bornons à cette importante 
remarque : la France entretient avec le Saint-Siège des rapports ami¬ 
caux fondés sur un traité solennel. Si donc les inconvénients que l’on 
indique ont sur tel ou tel point quelque réalité, la voie est tout ouverte 
pour les signaler au Saint-Siège, qui est disposé à les prendre en 
sérieux examen, et à leur appliquer, s’il y a lieu, des remèdes 
opportuns. 
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IX 

LE PAPE A CONFIANCE DANS LA DROITURE ET LA 
GÉNÉROSITÉ DE LA NATION FRANÇAISE. 

27. — Pourquoi la France ne peut-elle vouloir perdre, par des 
lois d’exception contre la liberté, le patrimoine moral et 
social que représentent les Congrégations religieuses ? 

Nous voulons cependant compter sur l’équitable impartialité des 
hommes qui président aux destinées de la France, et sur la droiture et 
le bon sens qui distinguent le peuple français. Nous avons la confiance 
qu’on ne voudra pas perdre le précieux patrimoine moral et social, 
que représentent les Congrégations religieuses, qu’on ne voudra pas, 
en attentant à la liberté commune, par des lois d’exception, blesser le 
sentiment des catholiques français, et aggraver les discordes intérieures 
du pays, à son grand détriment. 

Une nation n’est vraiment grande et forte, elle ne peut regarder 
l’avenir avec sécurité que si, dans le respect des droits de tous et 
dans la tranquillité des consciences, les volontés s’unissent étroitement 
pour concourir au bien général. 

(Ibid.) 


28. —La France n’écoutera-t-elle pas la voix de Léon XIII, et 
ne répondra-t-elle pas, comme il convient à une nation géné¬ 
reuse, à tant de témoignages, de sollicitude et d’amour que 
le Grand Pape n’a cessé de lui prodiguer, depuis le commen¬ 
cement de son Pontificat ? 

Depuis le commencement de Notre Pontificat, Nous n’avons omis 
aucun effort pour réaliser en France cette œuvre de pacification, qui 
lui aurait procuré d’incalculables avantages, non seulement dans 
l’ordre religieux, mais encore dans l’ordre civil et politique. 

Nous n’avons pas reculé devant les difficultés, Nous n’avons cessé de 
donner à la France des preuves particulières de déférence, de sollici¬ 
tude et d’amour, comptant toujours qu’elle y répondrait comme il con¬ 
vient à une nation grande et généreuse. 

Nous éprouverions une extrême douleur si, arrivé au soir de Notre 
vie, Nous Nous trouvions déçu dans ces espérances, frustré du prix de 
Nos sollicitudes paternelles et condamné à voir, dans le pays que Nous 
aimons, les passions et les partis lutter avec plus d'acharnement sans 
pouvoir mesurer jusqu’où iraient leurs excès ni conjurer les malheurs 
que Nous avons tout fait pour empêcher, et dont Nou3 déclinons à 
l’avance la responsabilité. 


(Ibid.) 
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X 

LES CONGRÉGATIONS RELIGIEUSES SERONT DÉFENDUES PAR 
TOUS LES ÉVÊQUES FRANÇAIS. — PRIÈRE DU PAPE. 

29. — Quelle est l’œuvre qui s’impose aujourd’hui à tous les 
évêques français dans l’intérêt des Congrégations reli¬ 
gieuses, de l’Église et de la France ? 

En tout cas, l’œuvre qui s’impose en ce moment aux évêques 
français, c’est de travailler, dans une parfaite harmonie de vues et 
d’action, à éclairer les esprits pour sauver les droits et les intérêts des 
Congrégations religieuses, que Nous aimons de tout Notre cœur 
paterne], et dont l’existence, la liberté, la prospérité importent à 
l’Église catholique, à la France et à l’humanité. 

30. — Quelle est la prière de Léon XIII pour la cause des 
Congrégations religieuses ? 

Daigne le Seigneur exaucer Nos vœux ardents et couronner les 
démarches que Nous faisons depuis longtemps déjà pour cette noble 
cause ! 

Et comme gage de Notre bienveillance et des faveurs divines, Nous 
vous accordons, bien-aimé Fils, à vous, à tout l’épiscopat, à tout le 
clergé et à tout le peuple de France, la bénédiction apostolique. 

Donné à Rome, près de Saint-Pierre, le 23 décembre de l’an 1900, 
de Notre Pontificat le vingt-troisième. 


LEO PP. XIII. 
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EXTRAITS DE LA LETTRE DE LÉON XIII 
A SON ÉMINENCE LE CARDINAL GUIRERT A L’OCCASION 
DES DÉCRETS DU 29 MARS 1880. 


Cher Fils, salut et bénédiction apostolique. 

Nous avons pris volontiers connaissance des lettres que vous avez 
adressées au Président de la République, au Président du Conseil des 
Ministres et tout récemment enfin au Ministre de l’intérieur, au sujet 
des décrets publiés le 29 mars contre les Congrégations religieuses qui 
n’ont pas ce qu’on appelle la reconnaissance légale. 


I 

LES ORDRES RELIGIEUX ET LA LIBERTÉ. 

Ces lettres sont un témoignagehonorable de votre fermeté et montrent 
que vous savez l’unir à une grande charité, par l’accent de franchise et 
de modération avec lequel vous démontrez que partout où subsiste la 
liberté de l’Église catholique, les Ordres religieux naissent et se 
forment spontanément, comme autant de rameaux attachés à la tige 
de l’Église d’où ils tirent leur origine; vous les comparez encore avec 
raison à des milices auxiliaires particulièrement nécessaires à notre 
temps et dont le zèle et l’activité apportent aux évêques un secours 
aussi opportun que précieux, tant pour l’exercice du ministère sacré 
que pour l’accomplissement des œuvres de charité envers le prochain. 
Vous faites également ressortir avec évidence cette vérité, qu’il n’est 
aucune forme de gouvernement dont les Congrégations religieuses 
soient les adversaires ou qu’elles repoussent; mais que, d’autre part, 
la paix publique est grandement intéressée à ce que tant de citoyens 
inoffensifs gardent l’entière liberté de vivre tranquilles, sans être 
molestés ; qu’enfin des hommes politiques soucieux du bien public 
doivent éviter de paraître rompre avec la religion de tout un peuple 
et de poursuivre, comme le feraient des ennemis, la foi catholique, qui 
est la croyance héréditaire de la nation. 

II 

LE JUGEMENT DE L’ÉPISCOPAT FRANÇAIS. 

Tel a été d’ailleurs, l’unanime sentiment des autres évêques de 
France, tel le jugement qu’ils ont porté sur ces funestes décrets. Tous, 
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en effet, se sont honorés par leur empressement à prendre publique¬ 
ment la défense des Ordres religieux, ce qu’ils ont fait avec autant de 
modération que de force. Ils ont compris qu’en cela ils remplissaient 
un devoir impérieux; car ils voient, et c’est avec trop de raison, dans 
les maux qui se préparent non seulement un deuil pour l’Église, mais 
la menace de graves calamités pour la France, de mesures injustes 
contre des concitoyens libres, de troubles pleins de péril pour l’ordre 
public. 


III 

SERVICES RENDUS PAR LES ORDRES RELIGIEUX FRANÇAIS. 

Et de fait, ces hommes dignes de tout éloge, contre lesquels on a 
voulu remettre en vigueur des lois surannées, sont des enfants de 
l’Église, qu’elle a nourris dans son sein maternel, pour l'honneur de la 
vertu et de l’humanité. Ils ont plus d’un titre à la reconnaissance de la 
société civile : ia sainteté de leurs mœurs qui excite les populations à 
la pratique du bien, l’étendue de leur savoir qui honore les sciences 
sacrées et profanes, enfin les productions durables de leur génie, par 
où ils ont su enrichir le patrimoine commun des lettres et des arts. Il 
y a plus : au moment où le recrutement du clergé devenait le plus 
difficile, on a vu sortir des couvents des légions d’ouvriers apostoliques, 
remplis de sagesse et de zèle, qui venaient en aide aux évêques pour 
la formation des âmes à la piété, la propagation de la doctrine évan¬ 
gélique, l’initiation de la jeunesse aux lettres et aux bonnes mœurs. 

Faut-il trouver des missionnaires pour porter l’Évangile aux nations 
barbares? Le plus grand nombre d’entre eux est toujours parti des 
maisons établies en France par les religieux. Ce sont eux qui, en pour¬ 
suivant d’immenses travaux pour la cause de la foi catholique, ont fait 
connaître aux peuplades les plus reculées, en même temps que la bonne 
nouvelle du christianisme, le nom et la gloire de la France. Il n’est 
pour ainsi dire pas dans l’existence humaine un seul genre d’infortune, 
dans les accidents de cette vie une seule forme de malheur, auxquels 
les membres de ces Congrégations n’aient eu à cœur d’apporter un 
adoucissement ou un remède. On les a vus à l’œuvre dans les 
hôpitaux, dans les asiles ouverts aux misérables, aussi bien aux jours 
de paix et de sécurité publique, que parmi les horreurs de la guerre 
et le tumulte des combats ; ils ont apporté dans ces ministères si 
divers, une douceur et une compassion qui ne pouvaient émaner que 
de la divine charité. Il n’est pas de province, de ville, ni de bourgade 
qui n’ait vu d’illustres exemples de cette bienfaisance et n’en ait 
recueilli des fruits précieux. 
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IY 

ON VEUT EN FINIR AVEC LES ORDRES RELIGIEUX. 

Il semblerait que de si nombreux et de si grands services, hautement 
reconnus par le témoignage unanime des évêques, dussent suffire à 
conjurer la ruine décrétée ; surtout quand on voyait une multitude de 
citoyens français de tout rang, vivement émus du danger que couraient 
les Ordres religieux, les entourer à l’envi des marques de leur respect 
et de leur dévouement, un grand nombre de magistrats et de fonction¬ 
naires donner un mémorable exemple de fermeté, et descendre de leurs 
sièges ou renoncer à leurs emplois plutôt que de prêter leur concours 
à la destruction, ou de paraître les fauteurs de ces décrets dans 
lesquels ils découvraient une grave atteinte portée à la liberté de leurs 
concitoyens, légitimée et confirmée par un long usage. Mais une 
fâcheuse inspiration prévalut, et l’on ferma l’oreille aux nobles récla¬ 
mations des évêques, aux plaintes des catholiques... C’était une réso¬ 
lution arrêtée d’en finir avec les ordres religieux. 


V 

LES JÉSUITES. 

Au jour fixé, on commença d’agir, en employant la force pour 
l’exécution du premier décret qui ordonnait dans toute la France, la 
dissolution de la compagnie de Jésus. 

Aussitôt Nous avons ordonné à Notre nonce résidant à Paris, de 
porter Nos plaintes aux membres du gouvernement de la République, 
et de leur représenter en même temps l’injustice de ce traitement 
envers des hommes d’une vertu exemplaire, dont le dévouement, la 
science, le zèle infatigable et l’habileté éprouvée, notamment dans 
l’œuvre de l’éducation, ont toujours été reconnus et hautement 
appréciés par le Siège Apostolique. Les Français d’ailleurs souscrivent 
à ce témoignage par la faveur et l’estime éclatante dont ils entourent 
ces maîtres, se montrant heureux et pleinement rassurés, lorsqu’ils 
leur ont confié leurs jeunes fils, ces gages précieux de leur tendresse. 


VI 

LE BUT DES ORDRES RELIGIEUX. 


Il n’y a rien de plus clair et de plus évident pour Nous et pour ce 
Saint-Siège Apostolique, que l’intention et le dessein qui ont présidé à 
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l'institution des Congrégations dans l’Église. C’est d’abord de conduire 
leurs membres eux-mêmes à la perfection d’une vertu consommée; 
quant à la vie active qui se manifeste au dehors et se diversifie en 
chaque ordre, elle n’a pas d’autre but que le salut éternel du prochain 
ou le soulagement des misères humaines ; double objet que les religieux 
poursuivent avec une admirable ardeur et une application de tous les 
jours. 


VII 

LE PAPE INVINCIBLE DÉFENSEUR DES DROITS DE L’ÉGLISE. 

Voici que de tristes et douloureux messages Nous arrivent : ce qui 
restait des Ordres religieux a commencé d’être dispersé et voué à la 
destruction. A l’annonce de ce nouveau désastre qui atteint la France, 
Notre émotion est grande et Nos angoisses sont extrêmes, et Nous ne 
pouvons Nous empêcher de faire entendre Nos gémissements et 
d’élever Nos protestations contre l’injure faite à l’Église catholique. 

Mais en présence de la guerre violente qui se déchaîne, et à la vue 
des luttes plus vives encore qui se préparent, le devoir de Notre 
charge Nous commande de sauvegarder partout avec une invincible 
constance les institutions de l’Église et de défendre avec un courage 
qui s’élève à la hauteur du péril, les droits confiés à Notre fidélité. 
C’est en quoi ne Nous fera pas défaut ni votre aide, cher Fils, Nous en 
avons la pleine confiance, ni celle de vos collègues, Nos vénérables 
Frères, qui ne cessent de Nous exprimer par toute sorte de témoignages 
leur déférence et leur parfait dévouement. Grâce donc à votre 
concours et avec l’assistance de Dieu, Nous obtiendrons ce résultat de 
voir se maintenir, en ces temps troublés où tout chancelle, cette union 
admirable, née de la foi et de la charité, qui doit toujours relier entre 
eux les peuples chrétiens, les évêques du monde entier et le suprême 
Pasteur de l’Église... 

(Lettre au Cardinal Guibert , 22 octobre 1880.) 
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SIXIÈME LEÇON 

LES SECTAIRES 

Et factum est prælium magnum in cælo : 
Michael et angeli ejus præliabactur 
cumdracone, et draco pugnabat, et angeli 
ejus. 

(Apoc. XII, 7). 


I 

LA CITÉ CÉLESTE ET LA CITÉ TERRESTRE. 

1. — Comment le genre humain, est-il partagédepuis la chute 
originelle? 

Depuis que, par la jalousie du démon, invidia diaboli, le genre 
humain s’est misérablement séparé de Dieu, auquel il était redevable 
de son appel à l’existence et des dons surnaturels, il s’est partagé en 
deux camps ennemis, lesquels ne cessent pas de combattre, l’un pour 
la vérité et la vertu, l’autre pour tout ce qui est contraire à la vertu et 
à la vérité. Le premier est le royaume de Dieu sur la terre, à savoir la 
véritable Église de Jésus-Christ, dont les membres, s’ils veulent lui ap¬ 
partenir du fond du cœur et de manière à opérer leur salut, doivent 
nécessairement servir Dieu et son Fils unique, de toute leur âme, de 
toute leur volonté. — Le second est le royaume de Satan. Sous son 
empire et en sa puissance se trouvent tous ceux qui, suivant les funes¬ 
tes exemples de leur chef et de nos premiers parents, refusent d’obéir 
à la loi divine et multiplient leurs efforts, ici, pour - se passer de Dieu, 
là, pour agir directement contre Dieu. 

( E . Humanum yenus.) 

C. 

2 . — Comment saint Augustin nous décrit-il ces deux 
royaumes ? 

Ces deux royaumes, saint Augustin les a vus et décrils avec une 
grande perspicacité sous la forme de deux cités opposées l’une à 
l’autre, soit par les lois qui les régissent, soit par l’idéal qu’elles 
poursuivent; et avec un ingénieux laconisme, il a rnis en relief dans 
les paroles suivantes le principe constitutif de chacune d’elles: « Deux 
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amours ont donné naissance à deux cités : la cité terrestre procède de 
r amour de soi jusqu'au méprisde Dieu : la cité céleste procède de l'amour 
de Dieu jusqu au mépris de soi (1). » 

(Ibid.) 


3 _ L'Église n’a-t-elle pas eu à subir dans tous les temps, 

les attaques de l’esprit du mal ? 

Oui, il est une force ennemie, qui sous l’instigation et l’impul¬ 
sion de l’esprit du mal, n’a cessé de combattre le nom chrétien, et s’est 
toujours associé certains hommes pour réunir et diriger leurs efforts 
destructeurs contre les vérités révélées de Dieu, et, au moyen de 
funestes discordes, contre l’unité de la société chrétienne. Ce sont là 
comme des cohortes disposées pour l’attaque, et personne n’ignore 
combien, dans tous les temps, l’Église a eu à souffrir de leurs assauts. 

(L. aux Évêques d’Italie .) 

C. 

(&) Dans toute la suite des siècles qui nous ont précédés, la cité 
terrestre et la cité céleste n’ont pas cessé de lutter l’une contre l’autre, 
en employant toutes sortes de tactiques et les armes les plus diverses, 
quoique non toujours avec la même ardeur, ni avec la même impé¬ 
tuosité (Voir leç. III, 31, 32). 

(E. Humanum genus.) 

C. 

II 

PUISSANCE DE LA SECTE MAÇONNIQUE. 

4. —A notre époque, les ennemis de Dieu ne paraissent-ils pas 
s'être coalisés dans un immense effort ? 

Oui, à notre époque les fauteurs du mal paraissent s’être coalisés 
dans un immense effort, sous l’impulsion et avec l’aide d’une société 
répandue en un grand nombre de lieux et fortement organisée, la 
société des francs-maçons. Ceux-ci, en effet, ne prennent plus la 
peine de dissimuler leurs intentions, et ils rivalisent d’audace entre eux 
contre l’auguste majesté de Dieu, c’est publiquement, à ciel ouvert, 
qu’ils entreprennent de ruiner la sainte Église afin d’arriver, si c’était 


(l) Fecerunt civitates duas amores duo : terrenam scilicet amor sui usque 
ad contemptvm Dei : cælestem vero amor Dei usque ad contempsum sui (de 
Civit. Dei lib. XIV, c, 17). 
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possible, à dépouiller complètement les nations chrétiennes des bien¬ 
faits dont elles sont redevables au Sauveur Jésus-Christ. 

{E. Humanum g en us.) 

C. 


5. — La franc-maçonnerie est-elle le centre de toutes les 
sectes impies répandues par le monde ? 

(a) . Il existe dans le monde un certain nombre dé sectes qui, bien 
qu’elles diffèrent les unes des autres par le nom, les rites, la forme, 
l’origine, se ressemblent et sont d’accord entre elles par l’analogie du 
but et des principes essentiels. En fait, elles sont identiques à la franc- 
maçonnerie qui est pour toutes les autres comme le point central d’où 
elles procèdent et où elles aboutissent. 

(E. Humannm gênas.) 

C. 

[b) L’esprit commun à toutes les sectes antérieures qui se sont in¬ 
surgées contre les institutions catholiques a repris vie dans la secte 
que l’on nomme maçonnique, et qui, tîère de sa puissance et de sa 
richesse, ne craint pas d’attiser avec une violence inouïe le feu de la 
guerre, et de le porter dans tous les domaines les plus sacrés. 

(L. aux Évêques d'Italie.) 

C. 

6- — Ces sectes ne sont-elles pas de véritables sociétés clan¬ 
destines, soumises à la loi du secret? 

Oui, et bien qu’à présent elles aient l’apparence de ne pas aimer 
à demeurer cachées, bien qu’elles tiennent des réunions en plein jour 
et sous les yeux de tous, bien qu’elles publient leurs journaux, toute¬ 
fois, si l’on va au fond des choses, on peut voir qu’elles appartiennent 
à la famille des sociétés clandestines et qu’elles en gardent les allures. 

Il y a, en effet, chez elles, des espèces de mystères que leur constitution 
interdit avec le plus grand soin de divulguer non seulement aux per¬ 
sonnes du dehors, mais même à bon nombre de leurs adeptes. 

A cette catégorie appartiennent les conseils intimes et suprêmes, 
les noms des chefs principaux, certaines réunions plus occultes et 
intérieures, ainsi que les décisions prises avec les moyens et les agents 
d’exécution. A cette loi du secret concourent merveilleusement : la 
division faile entre les associés des droits, des offices et des charges ; 
la distinction hiérarchique savamment organisée des ordres et fies 
degrés, et la discipline sévère à laquelle tous sont soumis. La plupart 
du temps, ceux qui sollicitent l’initiation doivent promettre, bien plus 
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ils doivent faire le serment solennel, de ne jamais révéler à personne, 
à aucun moment, d’aucune manière, les noms des associés, les notes 
caractéristiques et les doctrines de la société. 

C’est ainsi que, sous les apparences mensongères, et, en faisant de 
la dissimulation une règle constante de conduite, comme autrefois 
les manichéens, les francs-maçons n’épargnent aucun effort pour se 
cacher et n’avoir d’autres témoins que leurs complices. 

(E. Humanum genus.) 

G . 


7. — Comment les francs-maçons pratiquent-ils l’obéissance? 

Ceux qui son! affiliés doivent promettre d’obéir aveuglément et 
sans discussion aux injonctions des chefs; de se tenir toujours prêts, 
sur la moindre notification, sur le plus léger signe, à exécuter les 
ordres donnés, se vouant d’avance, au cas contraire, aux traitements 
les plus rigoureux et même à la mort. De fait, il n’est pas rare que la 
peine du dernier supplice soit infligée à ceux d’entre eux qui sont 
convaincus, soit d’avoir livré la discipline secrète, soit d’avoir résisté 
aux ordres des chefs; et cela se pratique avec une telle dextérité, que 
la plupart du temps, l’exécuteur de ces sentences de mort échappe à 
la justice établie pour veiller sur les crimes et en tirer vengeance. 

(E. Humanum genus.) 

C. 


8 . — Une telle société n’est-elle pas en opposition formelle 

avec la justice et la morale naturelles? 

Oui, car vivre dans la dissimulation et vouloir être enveloppés de 
ténèbres, enchaîner à soi par les liens les plus étroits, et sans leur 
avoir préalablement fait connaître à quoi ils s’engagent, des hommes 
réduits ainsi à l’état d’esclaves, employer à toutes sortes d’attentats 
les instruments passifs d’une volonté étrangère ; armer pour le meurtre 
des mains à l’aide desquelles on s’assure l’impunité du crime ; ce sont 
là de monstreuses pratiques condamnées par la nature elle-même. La 
raison et la vérité suffisent donc à prouver que cette société est en 
opposition formelle avec la justice et la morale naturelles. 

D’autres preuves, d’une grande clarté, s’ajoutent aux précédentes, 
et font encore mieux voir combien par sa constitution essentielle cette 
association répugne à l’honnêteté. Si grandes, en effet, que puissent 
être parmi les hommes l’astucieuse habileté de la dissimulation et 
l’habitude du mensonge, il est impossible qu’une cause, quelle qu’elle 
soit, ne se trahisse pas par les effets qu’elle produit : un bon arbre ne 
peut pas porter de mauvais fruits , et un mauvais n'en peut porter de 
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bons (I ). Or, les fruits produits par la secte maçonnique sont pernicieux 
et des plus amers (Voir q. 11, 12). 

(E. llumanum gains.) 

C. 


9. — Ne voit-on pas grandir chaque jour la hardiesse de la 
secte maçonnique? 

Oui, dans l’espace d’un demi-siècle la secte maçonnique a fait 
d’incroyables progrès ; il est visible qu’elle ne craint plus rien, qu’elle 
ne recule devant aucun adversaire, et que de jour en jour grandit sa 
hardiesse. Des cités entières sont envahies de sa contagion, toutes les 
institutions civiles sont de plus en plus profondément pénétrées de son 
souffle. 

(L. aux Évêques d'Italie.) 

C. 


10. — La secte maçonnique est-elle une société puissante et 
redoutable ? 

(a). Oui, la secte maçonnique est une puissance redoutable qui 
opprime depuis longtemps les nations, et surtout les nations catholi¬ 
ques. Fière jusqu’à l’insolence de sa force, de ses ressources, de ses 
succès, elle met tout en œuvre à la faveur de nos temps si troublés, 
pour affermir et étendre partout sa domination. Des retraites téné¬ 
breuses où elle machinait ses embûches, la vo’ci qui fait irruption 
dans le grand jour des sociétés; et comme pour jeter un défi à Dieu, 
c’est dans cette ville même, capitale du monde catholique, qu’elle a 
établi son siège. Ce qu’il y a surtout de déplorable, c’est que partout 
où elle pose le pied, elle se glisse dans toutes les classes et toutes les 
institutions de l’État, pour arriver, s’il était possible, à se constituer 
souveraine arbitre de toutes choses. 

► (E. Prœclara gratulationis.) 

E. 


(6). Employant à la fois l’audace et la ruse, la secte des francs-maçons 
a envahi tous, les rangs de la hiérarchie sociale, et commence a 
prendre au sein des États modernes une puissance qui équivaut 
presque à la souveraineté. 

(E. llumanum gcnus.) 

C. 


(1) Non potest arbor bona malos fruclus facere; neguc arbor mata bonos- 
Jructus facere (. Math ., vu, 18). 
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(c). Nous Nous sommes déjà appliqué à dévoiler les desseins cachés 
et les perfides artifices de rassociation maçonnique; néanmoins il 
Nous a paru bon d’élever la voix en ces derniers jours, dans le meme 
but, parce que cette coupable secte trouve désormais un libre champ 
pour pervertir les esprits et les cœurs, et qu’elle est féroce et obstinée 
comme l’esprit du mal qui l’a enfantée. Assurément elle serait moins 
funeste si elle n’avait d’autres instruments que ses propres forces; 
mais elle trouve trop souvent soutien et faveur auprès de ceux qui 
gouvernent, au grave détriment d’une nation qui, non seulement a été 
baptisée, mais qui, entre toutes, a été privilégiée par les bénédictions 
de Dieu. 

(Disc, au Sacré Collège , 23 décembre 1892.) 


11. — Quels sont les résultats de l’extension de cette puis¬ 
sance maçonnique ? 

(a.) De cette rapide et formidable extension de la secte maçonnique 
sont résultés pour l'Église, pour l’autorité des princes, pour le salut 
public, les maux que Nos prédécesseurs avaient depuis longtemps 
prévus. On est venu à ce point, qu’il y a lieu de concevoir pour l’avenir 
les craintes les plus sérieuses; non certes en ce qui concerne l'Église, 
dont les solides fondements ne sauraient être ébranlés par les efforts 
des hommes, mais par rapport à la sécurité des États au sein desquels 
sont devenus Irop puissantes ou celle secte de la franc-maçonnerie, 
ou d’autres associations similaires qui se font ses coopératrices et ses 
satellites. 

( E . Humanum genus.) 

C . 

[b). Si d’une part, celte secte profanatrice des enseignements du 
Christ Rédempteur fait une guerre impie à l’ordre spirituel, d’autre 
part, par la force même de la logique, elle ruine et ébranle les fonde¬ 
ments de l’ordre civil. Il serait inutile de le nier, eneffel, les doctrines 
et les influences maçonniques, du moment qu’on écarte tout frein re¬ 
ligieux, sont une perpétuelle excitation aux appétits immodérés et 
turbulents des foules. Ah! sans doute, il y a une délivrance conforme 
à la raison et à la justice, que les classes moins fortunées réclament 
justement ; mais ce n’est pasà celle-là que Nous faisons allusion ; Nous 
voulons plutôt parler de ce mouvement intellectuel et populaire qui, 
sous les auspices des sectes, va se propageant de contrée en contrée, 
et qui a pour but de démolir l’ordre public existant, dans le dessein 
d'en faire un autre de toutes pièces sur des bases nouvelles... La 
secte maçonnique est une secte funeste qui n’est et qui ne sera jamais 
la véritable amie du peuple, parce qu’elle est l’ennemie de Dieu. 

{Disc, au Sacré Collège , 23 décembre 1892.) 
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12. — Quels sont les maux déjà causés par la franc-maçon¬ 
nerie dans plusieurs pays catholiques ? 

(a). Grâce aux complots, h la corruption et à la violence, la socle 
maçonnique est parvenue à dominer l’Italie et Home elle-même. A quels 
troubles, à quelles calamités n’a-t-elle pas ouvert la voie depuis un 
peu plus de (rente ans! — Des maux immenses ont passé sur notre 
patrie et l’ont torturée en un si court espace de temps. La religion de 
nos pères est devenue le point de mire des persécuteurs de toute 
sorte ; ils ont eu le dessein satanique de substituer au christianisme 
le naturalisme ; au culte de la foi, le culte de la raison; à la morale 
catholique, la prétendue morale indépendante; au progrès de l’esprit, 
le progrès de la matière. Enfin on a l’audace d’opposer aux sacrées 
maximes et aux lois saintes de l’Évangile des lois et des maximes 
qui peuvent s’appeler le code de la révolution ; à l’école, à la 
science et aux arts chrétiens, un enseignement athée et un réalisme 
abject. — On a envahi le temple du Seigneur, dissipé, par la confis¬ 
cation des biens ecclésiastiques, la plus grande partie du patrimoine 
indispensable au saint ministère ; et, par la conscription des clercs, 
réduit aufdelà des limites extrêmes de la plus stricte nécessité le 
nombre des ministres sacrés. — Si l’on n’a pu empêcher l’administra¬ 
tion des Sacrements, on a cherché néanmoins, par tous les moyens, 
à introduire et à susciter les mariages et les enterrements civils. — 
Si l’on n’a pu encore réussir à arracher complètement des mains de 
l’Église l’éducation de la jeunesse et le gouvernement des institutions 
charitables, on travaille sans cesse, avec des etïorts persévérants, à 
tout laïciser, autant vaut dire à effacer de partout l’empreinte chré¬ 
tienne. Si l’on n’a pu étouffer la voix de la presse catholique, on a 
tout mis en œuvre pour la discréditer et l’avilir. 

Sans exagérer la puissance de la franc-maçonnerie, ni attribuer à 
son action directe et immédiate tous les maux dont nous souffrons 
actuellement dans l’ordre religieux, on sent néanmoins son esprit se 
manifester dans tous ces faits et dans beaucoup d’autres que Nous 
pourrions mentionner encore. C’est cet esprit, adversaire implacable 
du Christ et de l’Église, qui essaye de toutes les méthodes, use de tous 
les artifices, se prévaut de tous les moyens pour ravir à l’Eglise sa tille 
premier-née, au Christ son peuple de prédilection, à qui il a confié ici- 
bas le Siège de son Vicaire et le centre de l’unité catholique (Voir leç 
VI, s, 2). 

(L. au Peuple italien.) 

C. 

(b). L’action de l’État est de soi tout entière dirigée à faire dispa¬ 
raître de la nation tout cachet religieux et chrétien. Dès lors, de tout 
ce qui constitue la vie officielle, on exclut systématiquement toute 
inspiration et toute idée religieuse, quand on n’en vient pas aux atta- 
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(jues directes; les manifestations publiques de la foi et de la piété ca¬ 
tholique ou sont prohibées, ou sont entravées sous de vains prétextes, 
par des obstacles sans nombre ; à la famille on a enlevé sa base et sa 
constitution religieuse, en proclamant ce qu’on appelle le mariage 
civil; et, grâce à l’instruction, que l’on veut exclusivement laïque, 
depuis les premiers éléments jusqu’à l’enseignement supérieur des 
Universités, les nouvelles générations, autant que cela dépend de l’Etat, 
sont comme contraintes de grandir en dehors de toute idée religieuse 
et dans une ignorance complète des premières et des plus essentielles 
notions de leurs devoirs envers Dieu. C’est là mettre la cognée à la 
racine de l’arbre, et l'on ne saurait imaginer un moyen plus universel 
et plus efficace pour soustraire à l’influence de l’Église et de la foi la 
société, la famille et les individus. « Saper par tous les moyens le clé¬ 
ricalisme dans ses fondements et aux sources mêmes de la vie, c’est- 
à-dire à l’école et dans la famille », tel est le mot d’ordre des écrivains 
francs-maçons!... Ce système de gouvernement est adopté et mis en 
pratique partout où la franc-maçonnerie exerce son action unique, et 
comme cette secte est très répandue, de là vient que le système anti- 
chrétien, lui auss*, est très largement appliqué. Et cette application est 
plus rapide et plus générale, elle est poussée beaucoup plus loin dans 
les pays où les gouvernements sont plus soumis à l’action de la secte, 
et savent mieux en favoriser les intérêts. 

(L. aux Italiens.) 

C. 


13. Montrez en quelles contradictions tombent les sec¬ 
taires dans ces combats contre la religion catholique. 

Dans ces combats contre la religion catholique, quelle partialité, 
quelles contradictions! On a fermé les monastères et les couvents, et 
d autre part, on laisse se multiplier à leur gré les loges maçonniques 
et les repaires des sectes. On a proclamé le droit d’association, mais 
la personnalité juridique, dont les associations de toutes couleurs, 
usent et abusent, est refusée aux sociétés religieuses. On exalte la 
liberté des cultes, et en attendant on réserve des intolérances et des 
vexations odieuses précisément à ce qui est la religion (des Italiens) 
du pays, alors qu’il faudrait lui assurer un respect et une protection 
spéciale. Pour la sauvegarde de la dignité et de l’indépendance ponti¬ 
ficale, on fait des protestations et des promesses généreuses, mais 
voyez à quels outrages Notre Personne est en butte tous les jours. Des 
manifestions publiques de toutes sortes trouvent le champ libre; mais 
les diverses démonstrations catholiques sont aussitôt interdites ou 
troublées. On encourage au sein même de l’Église, schismes, apos¬ 
tasies, révoltes contre les supérieurs légitimes; les vœux de religion, et 
notamment celui d’obéissance réprouvés comme contraires à la liberté 
et à la dignité humaines; et cependant on laisse vivre impunément des 


LES SECTAIRES. 


2:>o 

associations impies qui lient leurs adeptes par de coupables serments, 
et qui exigent, même dans le crime, une obéissance aveugle et absolue 

(Voir leç. IX, 49, 55). 

(L. au Peuple italien.) 

C. 


III 

LES VÉRITABLES DESSEINS DES FRANCS-MAÇONS. 

14. — Quel est le but final que poursuivent les francs-ma¬ 
çons et le dernier mot de leurs desseins? 

(а) . Il s’agit pour les francs-maçons— et tous leurs efforts tendent à 
ce but, c’est le dernier mot de leurs desseins — il s’agit de détruire 
de fond en comble toute la discipline religieuse et sociale qui est née 
des institutions chrétiennes, et de lui en substituer une nouvelle 
façonnée à leurs idées, et dont les principes fondamentaux et les lois 
sont empruntés au naturalisme. 

(E. Humanum genus.) 

C . 

(б) . Renverser de fond en comble l’édifice religieux bâti de la main 
de Dieu même, vouloir régler non seulement la vie publique, mais 
encore la vie privée, d’après les seuls principes du naturalisme, voilà 
ce que veut la franc-maçonnerie et ce qu’elle appelle, avec autant d’im - 
piété que de folie, la restauration de la société civile. 

(L. aux Évêques Italiens.) 

F. 

(c) . La guerre engagée au loin et au large contre l’Eglise de Jésus- 
Christ, bien qu’elle soit menée avec des manœuvres et des armes va¬ 
riées suivant la variétés des lieux, a un seul et même but qui est celui-ci : 
dans les familles, dans les écoles, dans les lois, dans les ins¬ 
titutions, effacer tout vestige de la religion ; dépouiller l'Église 
elle-même de ses moyens et de la vertu insigne qu’elle possède 
pour procurer le bien général, infiltrer dans toutes les veines 
de la communauté domestique et civile le très pernicieux poi¬ 
son de ces erreurs. 

In ipso.) 

C. 

(d) . Depuis longtemps, les desseins impies et le but final auquel ten¬ 
dent les ennemis de l’Eglise sont manifestes h tous : ils voudraient 
par leurs négations et le doute de l’incrédulité éteindre la foi chez le 
peuple chrétien et détruire, avec les glaces d’une indifférence absolue, 
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tous les sentiments généreux dont la religion de Jésus-Christ est la 
mère et la nourrice féconde. Ils voudraient éloigner les peuples de 
cette. Chaire de vérité centre de la foi, et les soustraire à l’obéissance 
du Vicaire de Jésus-Christ pour en disposer à leur caprice, et les faire 
servir à leurs louches visées (Voir q. 9, 19, 20, 21 ; leç. III, 36 ; 
leç. IV, S, 1, 2, 3.) 

{Disc, aux Vêler ins de la Lotibardie , 13 février 1881). 


15 . — La franc-maçonnerie agit-elle toujours ouvertement 
contre l’Église catholique ? 

bien que dès le principe la franc-maçonnerie ait conçu une pro¬ 
fonde haine contre l’Église catholique et qu’elle n’ait fait depuis que 
l’augmenter et l’exciter chaque jour, elle n’exerce pas toujours publi¬ 
quement son inimitié, mais le plus souvent même elle agit subrepti¬ 
cement et hypocritement, surtout à l’égard de la jeunesse qui, dé¬ 
pourvue d’expérience et de sagesse, se prend tristement dans des filets 
cachés même sou? les apparences de la piété et de la charité* 

(. E . Officio sanctissimo.) 

F. 

16 — Comment les francs-maçons dissimulent-ils aux yeux du 
peuple leur véritable dessein? 

(a'. Le grand intérêt des francs-maçons étant de ne pas paraître ce 
qu ils sont, ils jouent le personnage d’amis des lettres ou de philoso¬ 
phes, réunis ensemble pour cultiver les sciences. Ils ne parlent que de 
leur zèle pour les progrès de la civilisation, de leur amour pour le 
pauvre peuple. A les en croire, leur seul but est d’améliorer le sort de 
la multitude et d’étendre à un plus grand nombre d’hommes les avan¬ 
tages de la société civile. 

(E. Humanum genus.) 

M. 

i 

[Ij. La franc-maçonnerie bat en brèche les institutions chrétiennes 
sous prétexte de revendiquer les droits de l’homme et de réformer la 
société (Voir q. 22, 39 ; leç. VIII, 29). 

( E . Prœclarœ gratulationis .) 

il/. 


Tout ce qui est dit ici de la secte maçonnique s’appli¬ 
que-t-il à chacun de ses membres pris individuellement? 

1 oui ce que Nous venons de dire ou tout ce que Nous Nous proposons 
< edire doit être entendu de la secte maçonnique envisagée dans son en- 
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semble, en tant qu’elle embrasse d'autres sociétés, qui sont pour elle des 
sœurs et des alliées. Nous ne prétendons pas appliquer toutes ces 
réflexions à chacun de leurs membres pris individuellement. Parmi 
eux, en effet, il s’eu peut trouver, et meme en bon nombre, qui, bien 
que non exempts de faute pour s’ètre affiliés à de semblables sociétés, 
ne trempent cependant pas dans leurs actes criminels, et ignorent le 
but final que ces sociétés s’efforcent d'atteindre. De même encore, il se 
peut faire que quelques-uns des groupes n’approuvent pas les conclu¬ 
sions extrêmes auxquelles la logique devrait les contraindre d’adhé¬ 
rer, puisqu’elles découlent nécessairement des principes communs à 
toute l’association. Mais le mal porte avec lui une turpitude qui, d’elle- 
même, repousse et effraye. En outre, si des circonstances particulières 
de temps ou de lieux peuvent persuader à certaines fractions de de¬ 
meurer en deçà de ce qu’elles souhaiteraient de faire, ou de ce que 
font d’autres associations, il n’en faut pas conclure pour cela que ces 
groupes soient étrangers au pacte fondamental de la maçonnerie. 

(E. Uumanum (jcnus.) 

M. 

18. — Comment doit-on apprécier le pacte fondamental de la 
franc-maçonnerie ? 

Le pacte fondamental de la franc-maçonnerie doit être apprécié, 
moins par les actes accomplis et par leurs résultats, que par l’esprit 
qui l’anime et par ses principes généraux. 

Or le premier principe des naturalistes, c’est qu’en toutes choses la 
nature ou la raison humaine doit être maîtresse et souveraine. Cela 
posé, s’il s’agit des devoirs envers Dieu, ou bien ils en font peu de cas, 
où ils en altèrent l’essence par des opinions vagues et des sentiments 
erronés. Ils nient que Dieu soit l’auteur d’aucune révélation. Pour eux, 
en dehors de ce que peut comprendre la raison humaine, il n’y a ni 
dogme religieux, ni vérité, ni maître en la parole de qui, au nom de 
son mandat officiel d’enseignement, on doit avoir foi. 

Or, comme la mission tout à fait propre et spéciale de l’Eglise ca¬ 
tholique consiste à recevoir dans leur plénitude et à garder dans une 
pureté incorruptible les doctrines révélées de Dieu, aussi bien que 
l’autorité établie pour les enseigner, avec les autres secours donnés 
du ciel en vue de sauver les hommes, c’est contre elle que les adver¬ 
saires déploient le plus d’acharnement et dirigent leurs plus violentes 
attaques. Maintenant, qu’on voie à l’œuvre la secte des francs-maçons 
dans les choses qui touchent à la religion, là principalement ou sou 
action peut s’exercer avec une liberté plus licencieuse, ei que l’on dise 
si elle ne semble pas s’être donné pour mandat de mettre à exécution 
les décrets des naturalistes. 

(E. Uumanum (jcnus.) 

M. 
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ig # _ Exposez comment le plan suivi par les francs-maçons 

n’est que l’application du premier principe des naturalistes. 

En vertu de ce principe que la raison humaine est souveraine en 
toutes choses, la secte maçonnique, dut-il lui en coûter un long et opi¬ 
niâtre labeur, se propose de réduire arien, au sein de la société civile, 
le magistère et l’autorité de l’Église ; d’où cette conséquence, que les 
francs-maçons s’appliquent à vulgariser, et pour laquelle ils ne cessent 
pas de combattre, à savoir qu’il faut absolument séparer l’Église de 
l’État. Par suite, ils excluent des lois, aussi bien que de l’administra¬ 
tion de la chose publique la très salutaire influence de la religion ca¬ 
tholique, et ils aboutissent logiquement à la prétention de constituer 
l'État tout entier en dehors des institutions et des préceptes de l’Église 
(Voir q. 14; leç. III, 33, 38). 

{Ibid.) 


20. — Les francs-maçons se contentent-ils d’exclure l’Église de 

toute participation au gouvernement des affaires humaines ? 

(a). Non, il ne suffit pas aux francs-maçons d’exclure de toute parti¬ 
cipation au gouvernement des affaires humaines l’Église, ce guide si 
sage et si sûr ; il faut encore qu’ils la traitent en ennemie et usent de 
violence contre elle. De là, l’impunité avec laquelle, par la parole, par 
la plume, par l’enseignement, il est permis de s’attaquer aux fonde¬ 
ments mêmes de la religion catholique. Ni les droits de l’Église, ni 
les prérogatives dont la Providence l’avait dotée, rien n’échappe à 
leurs attaques. On réduit presque à rien sa liberté d’action, et cela 
par des lois qui, en apparence, ne semblent pas trop oppressives, mais 
qui, en réalité, sont expressément faites pour enchaîner cette liberté. 
Au nombre des lois exceptionnelles faites contre le clergé, Nous signa¬ 
lerons particulièrement celles qui auraient pour résultat de diminuer 
notablement le nombre des ministres du sanctuaire, et de réduire tou¬ 
jours davantage leurs moyens indispensables d’action et d’existence. 
Les rpstes des biens ecclésiastiques soumis à mille servitudes sont 
placés sous la dépendance et le bon plaisir d’administrateurs civils. 
Les communautés religieuses sont supprimées ou dispersées. — A l’égard 
du Siège Apostolique et du Pontife Romain, l’inimitié de ces sectaires 
a iedoublé d’intensité. Après avoir, sous de faux prétextes, dépouillé 
le Pape de sa souveraineté temporelle, nécessaire garantie de sa liberté 
et dses droits, ils l’ont réduit à une situation tout à la fois inique et 
inlol -râble, jusqu’à ce qu’enfin, en ces derniers temps, les fauteurs de 
c-s sectes n soient arrivés au point qui était depuis longtemps le but 
de leurs secrets desseins : à savoir de proclamer que le moment est 
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venu de supprimer la puissance sacrée des Pontifes romains, et de dé¬ 
truire entièrement cette Papauté qui est d’institution divine. 

(E. Humonum genus.) 

M. 

(b). L’action des sociétés secrètes tend actuellement à réaliser les 
desseins suivants, conformément aux vœux et aux résolutions prises 
dans leurs assemblées les plus autorisées, vœux et résolutions tous 
inspirés par une haine à mort contre l’Église : « Abolition dans les 
écoles de toute instruction religieuse ; fondation d’établissements dans 
lesquels la jeunesse féminine elle-même ne soit soumise à aucune 
influence cléricale, quelle qu’elle soit, puisque l'État, qui doit être abso¬ 
lument athée, a le droit et le devoir inaliénable de former le cœur et 
l’esprit des citoyens, et qu’aucune école ne doit être soustraite à son 
inspiration, ni à sa surveillance ; applications rigoureuses de toutes 
les lois en vigueur, qui ont pour but d’assurer l'indépendance absolue 
de la société civile vis-à-vis des influences cléricales; observation slricte 
des lois qui suppriment les corporations religieuses; emploi de tous les 
moyens capables d’assurer leur efficacité; remaniement de tout le 
patrimoine ecclésiastique, en partant du principe que la propriété 
appartient d’elle-même à l’État, eL l’administration des biens aux pou¬ 
voirs civils; exclusion de tout élément catholique ou clérical de 
toutes les administrations publiques, des œuvres pies, des hôpitaux, 
des écoles, des conseils où se préparent les destinées de la patrie, des 
académies, des cercles, des associations, des comités, des familles : 
exclusion en tout, partout et toujours. Au contraire, l’influence maçon¬ 
nique doit se faire sentir dans toutes les -circonstances de la vie sociale 
et devenir maîtresse et arbitre de tout (Voir leç. VI, S. 3). 

(L. ( mx Italiens.) 

C. 

21. — Les francs-maçons ont-ils vraiment cette volonté bien 
arrêtée de poursuivre le catholicisme jusqu’à, la ruine com¬ 
plète de ses institutions? 

(a). Oui, et pour mettre hors de doute l’existence d’un tel plan, a 
défaut d’autres preuves, il suffirait d'invoquer le témoignage d hom¬ 
mes qui ont appartenu à la secte, et dont la plupart, soit dans le passe, 
soit à une époque plus récente, ont attesté comme certaine la volonté 
où sont les francs-maçons de poursuivre le catholicisme d une inimitié 
exclusive et implacable, avec leur ferme résolution de ne s arrêter 
qu’après avoir ruiné de fond en comble toutes les institutions religieuses 
établies par les Papes. 

(llumanum genus.) 

M. 
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(b). Nous n’avons pas aujourd’hui à conjecturer d’après de rares et 
fugitifs indices, ni à déduire des faits qui se succèdent depuis trente 
ans, l’influence malfaisante et très efficace de l’esprit franc-maçon¬ 
nique sur toutes nos affaires publiques. Enorgueillie par ses succès, 
la secte elle-même a parlé haut, elle nous a dit ce qu’elle avait fait 
dans le passé, ce qu’elle se propose dans l’avenir... La persécution 
religieuse... la secte impie s’en fait gloire, comme d’une œuvre prin¬ 
cipalement sienne; œuvre exécutée souvent par d’autres mains, mais 
toujours immédiatement ou médiatement, directement ou indirecte¬ 
ment, au moyen de ruses, de menaces, de séductions, de révolutions; 
œuvre inspirée, poussée en avant, encouragée, soutenue par elle. 

( L . au Peuple italien.) 

C. 


(c). L’incrédulité et la corruption, qui sont les sources premières de 
tous les désordres civils et moraux, ne dérivent pas seulement, remar- 
quez-le bien, de l’ignorance et de l’ardeur des passions, mais sont 
plutôt le fruit de cette guerre implacable et féroce que les sectes ont 
dirigée contre Jésus-Christ et son Église, avec le dessein impie, s’il 
était possible, de l’anéantir et de la détruire. En effet, aujourd’hui, 
c’est après de mûres réflexions, de propos ferme et délibéré, et avec 
toutes sortes de moyens, qu’on attaque la vérité de la foi, qu’on pro¬ 
page les doctrines les plus coupables et qu’on fomente les appétits les 
plus vils. 

(Disc, aux Prédicateurs du carême, 16 février 1882.) 

22. La secte maçonnique impose-t-elle èt tous ses adeptes 
l’obligation d’abjurer explicitement le catholicisme? 

Non, tous les membres de la secte ne sont pas obligés d’abjurer 
explicitement le catholicisme, et cette exception, loin de nuire au plan 
général de la franc-maçonnerie, sert plutôt ses intérêts. Elle lui per¬ 
met d abord de tromper plus facilement les personnes simples et 
sans défiance, et elle rend accessible à un plus grand nombre l’admis¬ 
sion dans la secte. De plus, en ouvrant leurs rangs à des adeptes qui 
viennent à eux des religions les plus diverses, ils deviennent plus ca¬ 
pables d’accréditer la grande erreur du temps présent, laquelle con¬ 
siste à reléguer au rang des choses indifférentes le souci de la religion. 
<>r, à lui seul ce principe suffit à renier toutes les religions et parti¬ 
culièrement la religion catholique; car, étant la seule véritable, elle ne 
peut, sans subir la dernière des injures et des injustices, tolérer que 
les autres religions lui soient égalées. 

(£. Humanum genus.) 

M. 
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IV 

LA MORALE DES FRANCS-MAÇONS. 

23. — Exposez ce que pensent les francs-maçons, à la suite des 
naturalistes, de l’existence de Dieu et des premiers principes 
de l’ordre naturel? 

Audacieusement engagés dans la voie de l’erreur sur les plus impor¬ 
tantes questions, les naturalistes sont entraînés et comme précipités 
parla logique^ jusqu’aux conséquences les plus extrêmes de leurs 
principes, soit à cause de la faiblesse de la nature humaine, soit par 
le juste châtiment dont Dieu frappe leur orgueil. 11 suit de là qu’ils ne 
gardent même plus dans leur intégrité et dans leur certitude les vérités 
accessibles à la seule lumière de la raison naturelle, (elles que sont 
assurément l’existence de Dieu, la spiritualité et l’immortalité de 
l’àme. 

Emportée dans cette nouvelle voie d’erreur, la secte des francs-ma¬ 
çons n’a pas échappé à ces écueils. En effet, bien que prise dans son 
ensemble, la secte fasse profession de croire à l’existence de Dieu, le 
témoignage de ses propres membres établit que cette croyance n’est 
pas pour chacun d’eux individuellement l’objet d’un assentiment ferme 
et d’une inébranlable certitude. Iis ne dissimulent pas que la question 
de Dieu est parmi eux une cause de grands dissentiments. Il est même 
avéré qu’il y a peu de temps une sérieuse controverse s’est engagée 
entre eux à ce sujet. En fait, la secte laisse aux initiés liberté entière 
de se prononcer en tel ou tel sens, soit pour affirmer l'existence de 
Dieu, soit pour la nier; et ceux qui nient résolument ce dogmo sont 
aussi bien reçus à l’initiation que ceux qui, d'une certaine façon, l’ad¬ 
mettent encore, mais en le dénaturant, comme les panthéistes, dont 
l'erreur consiste précisément, tout en retenant de l'Etre divin on ne sait 
quelles absurdes apparences, à faire disparaître ce qu’il y a d’essen¬ 
tiel dans la vérité de son existence. 

Or, quand ce fondement nécessaire est détruit ou seulement ébranlé, 
il va de soi que les autres principes de l’ordre naturel chancelle» t 
dans la raison humaine, et qu’elle ne sait plus à quoi s’en tenir, ni 
sur la création du monde par un acte libre et souverain du Créateur, 
ni sur le gouvernement de la Providence, ni sur la survivance de 
l'àme et la réalité d’une vie future et immortelle succédant à la vie 
présente (Voir leç. III, 34). 

(E. ilumanum r/cnus.) 

M. 
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24. — Une telle doctrine n’est-elle pas opposée aux principes 

mêmes de l’honnêteté naturelle? 

I/effondrement des vérités qui sont la base de l’ordre naturel et qui 
importent si fort à la conduite rationnelle et pratique de la vie aura 
un contre-coup sur les mœurs privées et publiques. Passons sous 
silence ces vertus surnaturelles que, à moins d’un don spécial de 
Dieu, personne ne peut ni pratiquer ni acquérir; ces vertus, dont il 
est impossible de trouver aucune trace chez ceux qui font profession 
d’ignorer dédaigneusement la rédemption du genre humain, la grâce, 
les sacrements, le bonheur futur à conquérir dans le ciel ; nous par¬ 
lons simplement des devoirs qui résultent des principes de l’honnêteté 
naturelle : Un Dieu qui a créé le monde et qui le gouverne par sa Pro¬ 
vidence; une loi éternelle dont les prescriptions ordonnent de respecter 
l’ordre de la nature et défendent de le troubler; une fin dernière 
placée pour l’ame dans une région supérieure aux choses humaines 
et au delà de cette hôtellerie terrestre; voilà les sources; voilà les 
principes de toute justice et honnêteté. 

Faites-les disparaître (c’est la prétention des naturalistes et des 
francs-maçons), et il sera impossible de savoir en quoi consiste la 
science du juste et de l’injuste, ou sur quoi elle s’appuie (Voir 
q. 30. 


(Ibid.) 


25. — Quelle est la morale des francs-maçons et que faut-il en 

penser? 

La morale, dans laquelle les francs-maçons veulent que la jeunesse 
soit instruite avec soin, c’est celle qu’ils appellent morale civique, 
morale indépendante, morale libre, en d’autres termes, morale qui ne 
lait aucune place aux idées religieuses. Or, combien une telle morale 
est insuffisante, jusqu’à quel point elle manque de solidité et tléchit 
sous le souffle des passions, on peut le voir assez par les tristes résul- 
lats qu’elle a déjà donnés. 

Là, en effet, où, après avoir pris la place de la morale chrétienne, 
elle a commencé à régner avec plus de liberté, on a vu principalement 
dépérir la probité et l’intégrité des mœurs, grandir et se fortifier les 
opinions les plus monstrueuses et l’audace des crimes partout dé¬ 
border. Ces maux provoquent aujourd’hui des plaintes et des lamenta¬ 
tions universelles, auxquelles font parfois écho bon nombre de ceux-là 
mêmes qui, bien malgré eux, sont contraints de rendre hommage à 
l’évidence de la vérité (Voir leç. II, 32). 


(Ibid.) 
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26. — Montrez comment la morale civique des francs-maçons 

conduit nécessairement à, la dépravation des mœurs. 

La nature humaine ayant été viciée par le péché originel, et à cause 
de cela, étant devenue beaucoup plus disposée au vice <pi a la vertu, 
l'honnêteté est absolument impossible, si les mouvements désordonnés 
de l’âme ne sont pas réprimés et si les appétits n’obéissent pas à la 
raison. 

Dans ce conflit, il faut souvent mépriser les intérêts terrestres et se 
résoudre aux plus durs travaux et à la souti’rance, pour que la raison 
victorieuse demeure en possession de sa principauté. Mais les natura¬ 
listes et les francs-maçons n’ajoutent aucune foi à la révélation que 
nous tenons de Dieu, nient que le père du genre humain ait péché et, 
par conséquent, que les forces du libre arbitre soient d’aucune façon 
« débilitées ou inclinées vers le mal », viribus atténuation et inclination. 
(Trid.). 

Tout au contraire, ils exagèrent la puissance et l’excellence de 
la nature, et mettant uniquement en elle le principe et la règle de 
la justice, ils ne peuvent même pas concevoir la nécessité de faire 
de constants efforts, et de déployer un très grand courage pour 
comprimer les révoltes de la nature et pour imposer silence à ses 
appétits. 

Aussi voyons-nous multiplier et mettre à la portée de tous les hom¬ 
mes tout ce qui peut flatter leurs passions. Journaux et brochures d’où 
la réserve et la pudeur sont bannies; représentations théâtrales dont 
la licence passe les bornes; œuvres artistiques où s’étalent, avec un 
cynisme révoltant, les principes de ce qu’on appelle aujourd’hui le 
réalisme; inventions ingénieuses destinées à augmenter les délicatesses 
et les jouissances de la vie; en un mot, tout est mis en œuvre pour 
satisfaire l’amour du plaisir, avec lequel finit par se mettre d'accord 
la vertu endorznie. 

Assurément, ceux-là sont coupables, mais, en même temps, ils 
sont conséquents avec eux-mêmes, qui, supprimant l'espérance des 
biens futurs, abaissent la félicité au niveau des choses périssables, 
plus bas même que les horizons terrestres (Voir leç. IX, 30, 
31,32). 

(Ibirt.) 


27. — La corruption du peuple n'est-elle pas, pour certains 
sectaires, un vrai moyen de domination qui doit assurer le 
succès de leurs odieux projets? 

Oui, car personne n’obéissant avec autant de servilité à ces habiles 
et rusés personnages, que ceux dont le courage s’est énervé et brisé 
dans l’esclavage des passions, il s’est trouvé dans la franc-maçonnerie 


268 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


des sectaires, pour soutenir qu’il fallait systématiquement employer 
tous les moyens de saturer la multitude de licences et de vices, bien 
assurés qu'à ces conditions elle serait tout entière^ entre‘leurs mains, 
et pourrait servir d’instrument à l’accomplissement de leurs projets 
les plus audacieux. 

(Ibid.) 


28. — Pourquoi les francs-maçons font-ils tant d’efforts pour 
s'emparer de l’éducation de la jeunesse? 

(a) Les francs-maçons concentrent toute leur énergie et tous leurs 
efforts pour s’emparer de l’éducation de la jeunesse, parce qu’ils espè¬ 
rent pouvoir aisément former d’après leurs idées cet âge si tendre, et 
en plier la flexibilité dans le sens qu’ils voudront, rien ne devant être 
plus efficace pour préparer à la société civile une race de citoyens 
telle qu’ils rêvent de la lui donner. C’est pour cela que, dans l’éduca¬ 
tion et dans l’instruction des enfants, ils ne veulent tolérer les minis¬ 
tres de l’Église, ni comme surveillants, ni comme professeurs. Déjà, 
dans plusieurs pays, ils ont réussi à faire confier exclusivement à des 
laïques l’éducation de la jeunesse, aussi bien qu’à proscrire totalement 
de l’enseignement de la morale les grands et saints devoirs qui unissent 
l’homme à Dieu. 

(Humanum genus.) 

M. 

(b) . Il est notoire que les ennemis actuels du nom chrétien, profi¬ 
tant de l’inexpérience de la jeunesse, flattant ses passions et abusant 
des qualités qui la distinguent, ont, dès le principe, cherché à affaiblir 
les âmes, à corrompre les mœurs, et à jeter dans les jeunes cœurs les 
germes funestes de l’incrédulité et de l’indifférence religieuse. Ils ne 
se contentent pas de les enlacer dans leurs filets, mais ils veulent en 
outre faire d’eux l’instrument principal de la lutte qu’ils soutiennent 
contre la religion et ses saintes institutions (Voirleç. VII, 55). 

(Disc, au Cercle de la jeunesse catholique italienne , 
o février 1882.) 


2R. — Quelle est la théorie des francs-maçons relativement à, 
la société domestique? 

Relativement à la société domestique voici l’enseignement des natu¬ 
ralistes: — Le mariage n’est qu’une variété de l’espèce des contrats ; il 
peut donc etre légitimement dissous à la volonté des contractants. Les 
chefs du gouvernement ont puissance sur le lien conjugal. Dans l’édu¬ 
cation des enfants, il n’y a rien à leur enseigner méthodiquement ni à 
leur prescrire eu fait de religion — c’est affaire à chacun d’eux, lors- 
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qu’ils seront en âge, de choisir la religion qui leur plaira — or, non 
seulement les francs-maçons adhèrent entièrement à ces principes, 
mais ils s’appliquent à les faire passer dans les mœurs et dans les ins¬ 
titutions. Déjà dans beaucoup de pays, meme catholiques, il est établi 
qu'en dehors du mariage civil il n’y a pas d'union légitime. Ailleurs, 
la loi autorise le divorce, que d’autres peuples s’apprêtent à introduire 
dans leur législation le plus tôt possible. Toutes ces menaces hâtent 
la réalisation prochaine du projet de changer l’essence du maringe et 
de la réduire à n’être plus qu’une union instable, éphémère, née du 
caprice d’un instant, et pouvant être dissoute quand ce caprice chan¬ 
gera (Voir leç. VII, 24, 45). 

( E . Humanum genus.) 

il/. 


30. — Les théories des francs-maçons sur les principes de la 
justice et l’honnêteté ne sont-elles pas la honte du genre hu¬ 
main et la ruine de la société domestique comme de la société 
civile? 

(а) . Un autre dessein, à la réalisation duquel les francs-maçons em¬ 
ploient tous leurs efforts, consiste à détruire les fondements princi¬ 
paux de la justice et de l’honnêteté. Par là, ils se font les auxiliaires 
de ceux qui voudraient qu’à l’instar de l’animal, l’homme n’eût d’autre 
règle d’action que ses désirs. Ce dessein ne va rien moins qu’à désho¬ 
norer le genre humain et à le précipiter ignominieusement à sa perte. 
Le mal s’augmente de tous les périls qui menacent la société domes¬ 
tique et la société civile. Tous les peuples (comme Nous l’avons dit 
ailleurs) s’accordent à reconnaître dans le mariage quelque chose de 
sacré et de religieux, et la loi divine a pourvu à ce que les unions con¬ 
jugales ne puissent pas être dissoutes. Mais si elles deviennent pure¬ 
ment profanes, s’il esL permis de les rompre au gré des contractants, 
aussitôt la constitution de la famille sera en proie au trouble et à la 
confusion : les femmes seront découronnées de leur dignité ; toute pro¬ 
tection et toute sécurité disparaîtront pour les enfants et pour leurs 
intérêts (Voir q. 24). 

(Ibid.) 

(б) . Des ruines religieuses et morales aux ruines sociales il n’y a 
qu’un pas : Déchu des hauteurs de l’espérance et de l'amour céleste, 
le cœur de l’homme, capable de goûter l’infini et qui en a le besoin, 
se rabat avec une avidité insatiable sur les biens de la terre; de là, 
par une conséquence nécessaire, inévitable, un conflit perpétuel des 
passions avides de jouir, de s’enrichir, de monter plus haut, et par 
suite une large et intarissable source de haines, de discorde, de cor¬ 
ruptions et de crimes. Au foyer domestique, s amoindritcet affectueux 
respect qui fait l’harmonie de la famille; l’autorité paternelle est trop 
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souvent méconnue et par les fils et par les parents. Les querelles sont 
fréquentes; les divorces ne sont pas rares. Dans les villes, chaque 
jour croissent les discordes civiles, les haines envenimées entre les 
différentes classes de la société, le débordement des générations nou¬ 
velles qui, grandies au souffle d’une liberté mal comprise, ne respec¬ 
tent plus rien ni en haut ni en bas. 

Partout des excitations au vice, des délits précoces, des scandales 
publics. Au lieu de s’en tenir à la haute et noble mission de reconnaître, 
de sauvegarder, de favoriser dans leur harmonieux ensemble les droits 
divins et humains, l’État s’en croit presque l'arbitre, il les méconnaît 
et les restreint selon son caprice. Enfin l’ordre social est généralement 
ébranlé jusque dans ses fondements. Livres et journaux, écoles et 
chaires d’enseignement, cercles et théâtres, monuments et discours, 
photographies et beaux-arts, tout conspire à pervertir les esprits et à 
corrompre les cœurs. Cependant les peuples opprimés et appauvris 
frémissent, les sectes anarchistes s’agitent, les classes ouvrières lèvent 
la tète et vont grossir les rangs du socialisme, du communisme, de 
l’anarchie (Voir leç. VII, 29, 30, 31, 32, 33). 

(L. au Peuple italien.) 

C . 


V 

LA POLITIQUE DES FRANCS-MAÇONS. 

31. — Quels sont les dogmes des francs-maçons en politique, 
et comment entendent-ils constituer les sociétés? 

A oici quelles sont en politique les thèses des naturalistes : les hom¬ 
mes sont égaux en droits; tous, et à tous les points de vue, sont d’égale 
condition. Étant tous libres par nature, aucun d’eux n’a le droit de 
commander à un de ses semblables, et c’est faire violence aux hom¬ 
mes que de prétendre les soumettre à une autorité quelconque, à 
moins que cette autorité ne procède d’eux-mêmes. 

iout pouvoir est dans le peuple libre ; ceux qui exercent le comman¬ 
dement n’en sont les détenteurs que par le mandat ou la concession du 
peuple, de telle sorte que si la volonté populaire change, il faut dé¬ 
pouiller de leur autorité les chefs d’État, même malgré eux. La source 
d** tous les droits et de toutes les fonctions civiles réside soit dans la 
multitude, soit dans le pouvoir qui régit l’État, mais quand il a été 
constitué d’après les nouveaux principes. En outre, l’État doit être 
a bée. 11 ne se trouve, en effet, dans les diverses formes religieuses 
aucune raison de préférer l’une à l’autre, donc toutes doivent être 
mises sur un pied d’égalité. 

Or, que ces doctrines soient professées par les francs-maçons, que 
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tel soit pour eux l’idéal, d’après lequel ils entendent constituer les so¬ 
ciétés, cela est presque trop évident pour avoir besoin d'être démontré. 
Il y a déjà trop longtemps qu’ils travaillent ouvertement à le réaliser, 
en y employant toutes leurs forces et toutes leurs ressources. Ils 
frayent ainsi le chemin à d’autres sectaires nombreux et plus auda¬ 
cieux, qui se tiennent prêts à tirer de ces faux principes des conclu¬ 
sions encore plus détestables, à savoir le partage égal et la commu¬ 
nauté des biens entre les citoyens, après que toute distinction de rang 
ou de fortune aura été abolie (Voir leç. III, 20, 34). 

(E. Ilumanum yenus.) 

M. 


32. — La doctrine des francs-maçons sur l’indifférence reli 
gieuse ou politique n’est-elle pas inférieure même à celle 
des païens? 

(a) . Quant à la prétention de faire l’Etat complètement étranger à la 
religion, et pouvant administrer les affaires publiques, sans tenir plus 
de compte de Dieu que s’il n’existait pas, c’est une témérité sans 
exemple, même chez les payens. Ceux-ci portaient si profondément 
gravée au plus intime de leurs âmes, non seulement une idée vague 
des dieux, mais la nécessité sociale de la religion, qu’à leur sens, il 
eût été plus aisé à une ville de se tenir debout sans être appuyée au 
sol que privée de Dieu. De fait, la société du genre humain, pour 
laquelle la nature nous a créés, a été constituée par Dieu, auteur de 
la nature. De lui, comme principe et comme source, découlent dans leur 
force et leur pérennité les bienfaits innombrables dont elle nous enri¬ 
chit. Aussi, de même que la voix de la nature rappelle à chaque homme 
en particulier l’obligation où il est d’offrir à Dieu le culte d’une pieuse 
reconnaissance, parce que c’est à Lui que nous sommes redevables de 
la vie et des biens qui l’accompagnent, un devoir semblable s’impose 
aux peuples et aux sociétés. 

(E. Ilumanum gcnus.) 

M. 

(b) . Tandis qu’autrefois les païens combattaient la religion chrétienne 
pour n’être pas détournés des rites et des institutions du culte invétéré 
de leurs divinités, aujourd’hui l’œuvre détestable des hommes les plus 
méchants vise à arracher entièrement des peuples chrétiens toutes les 
idées divines et nécessaires, qui leur ont été communiquées avec la 
foi, et ainsi à les rendre pires que les païens, et à les amener au der¬ 
nier degré de la misère, à savoir au mépris et au renversement com¬ 
plet de toute foi et de toute religion. 

(E. Officia sancti*$imo.) 

C. 
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33 . — Ceux qui veulent ainsi briser toute relation entre la so¬ 
ciété civile et la religion ne doivent-ils pas être accusés 
d'ignorance et d’ineptie? 

Oui, il est de la dernière évidence, d’après ce qui a été dit plus 
haut, que ceux qui veulent briser toute relation entre la société civile 
et les devoirs de la religion ne commettent pas seulement une injustice, 
mais par leur conduite, prouvent leur ignorance et leur ineptie. En 
effet, c’est par la volonté de Dieu que les hommes naissent pour être 
réunis et pour vivre en société, l’autorité est le lien nécessaire au main¬ 
tien de la société civile, de telle sorte que, ce lien brisé, elle se dissout 
fatalement et immédiatement. L’autorité a donc pour auteur le même 
Être qui a créé la société. Aussi, quel que soit celui entre les mains 
de qui le pouvoir réside, il est le ministre de Dieu. Par conséquent 
dans la mesure où l’exigent la fin et la nature de la société humaine, 
il faut obéir au pouvoir légitime commandant des choses justes, 
comme à l’autorité même de Dieu qui gouverne tout, et rien n’est plus 
contraire à la vérité que de soutenir qu’il dépend de la volonté du 
peuple de refuser cette obéissance quand il lui plaît (Voir leç. II, 27). 

( E . Humanum genus.) 

M. 


34. — En quel sens est-il vrai de dire que tous les hommes 

sont égaux? 

Si l’on considère que tous les hommes sont de même race et de 
même nature, et qu’ils doivent tous atteindre la même lin dernière, 
et si on regarde aux devoirs et aux droits qui découlent de cette 
communauté d’origine et de destinée, il n’est pas douteux qu’ils ne 
soient tous égaux. Mais comme ils n’ont pas tous les mêmes ressources 
d intelligence, et qu’ils diffèrent les uns des autres, soit par les facultés 
de l’esprit, soit par les énergies physiques, comme enfin, il existe 
entre eux mille distinctions de mœurs, de goûts, de caractères, rien 
ne répugne tant à la raison que de prétendre les ramener tous à la 
même mesure, et d’introduire dans les institutions de la vie civile 
une égalité rigoureuse et mathématique. De même, en effet, que la 
parfaite constitution du corps humain résulte de l’union et de l’assem¬ 
blage des membres, qui n’ont ni les mêmes forces ni les mêmes 
fonctions, mais dont l’heureuse association et le concours harmonieux 
donnent à tout l’organisme sa beauté plastique, sa force et son apti¬ 
tude à rendre les services nécessaires, de même au sein de la société 
humaine, se trouve une variété presque infinie de parties dissemblables; 
Si elles étaient toutes égales entre elles et libres, chacune pour son 
compte, d agir à leur guise, rien ne serait plus difforme qu’une telle 
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société. Si, au contraire, par une sage hiérarchie des rnériles, des 
goûts, des aptitudes, chacune d’elles concourt au bien général, vous 
voyez se dresser devant vous l’usage d’une société bien ordonnée et 
conforme à la nature (Voir leç. VIII, 26). 


[E. llumanwn ycnus.) 

M. 


35. — Comment dans la réalité des faits les francs-maçons 
entendent-ils ces grands mots d'égalité, de patriotisme et 
de civilisation? 

Les faits disent assez que le patriotisme maçonnique n’est qu’un 
égoïsme sectaire, jaloux de tout dominer, en s’assujettissant les États 
modernes qui, dans leurs mains, réunissent et concentrent tout. Les 
faits disent assez que, dans les desseins de la franc-maçonnerie, les 
mots d’indépendance politique, d'égalité, de civilisation, de progrès 
ne tendent qu’à favoriser l’indépendance de l’homme vis-à-vis de Dieu, 
la licence de l’erreur et du vice, la ligue d’une faction au détriment 
des autres citoyens, et pour les heureux du siècle, l’art de jouir plus 
largement des aises et des délices de la vie. 

(L. au Peuple italien.) 

il/. 


36 — Montrez comment les malfaisantes erreurs enseignées 
par les francs-maçons ne peuvent produire dans une société 
que l’oppression, la spoliation et lacorruption, et par suite 
menacent les États des plus graves dangers. 

(a). Une secte qui, après dix-neuf siècles de civilisation chrétienne, 
s’efforce d’abattre l’Église catholique, et d’en tarir les sources divines; 
une secte qui nie absolument le surnaturel, répudie toute révélation 
avec tous les moyens de salut que la révélation nous procure; une 
secte qui, pour la réalisation de ses desseins et de ses œuvres, ne se 
fonde que sur une nature infirme et corrompue comme la nôtre, ne 
peut être que le comble de l’orgueil, de la convoitise et de la sensua¬ 
lité. Or, l’orgueil opprime, la convoitise dépouille, la sensualité cor¬ 
rompt, et lorsque ces trois concupiscences sont poussées à l’extrême, 
les oppressions, les spoliations, les corruptions séductrices s’élargissent 
peu a peu, prennent des proportions démesurées et finissent par 
devenir l’oppression, la spoliation, le foyer de corruption de tout un 
peuple. 

( L . au Peuple italien.) 

F. 
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(b). Les malfaisantes erreurs enseignées par la franc-maçonnerie 
menacent les États des dangers les plus redoutables. En effet, suppri¬ 
mez la crainte de Dieu et le respect du a ses lois, laissez tomber en 
discrédit l’autorité des princes; donnez libre carrière et encourage¬ 
ment à la manie des révolutions; lâchez la bride aux passions popu¬ 
laires; brisez tout frein, sauf celui des châtiments, vous aboutirez par 
la force des choses à un bouleversement universel et à la ruine de 
toutes les institutions: tel est, il est vrai, le but avéré, explicite, que 
poursuivent de leurs efforts beaucoup d’associations communistes et 
socialistes; et la secte des francs-maçons n’a pas le droit de se dire 
étrangère à leurs attentats, puisqu’elle favorise leurs desseins et que, 
sur le terrain des principes, elle est entièrement d’accord avec elles 
(Voir leç. III, 45). 

(E. Humanum genus.) 

F. 

37. — D'où vient que ces erreurs n’ont pas encore produit leurs 

conséquences extrêmes? 

(a) . Si ces principes ne produisent pas immédiatement et partout 
leurs conséquences extrêmes, ce n’est ni à la discipline de la secte ni 
à la volonté des sectaires qu’il faut l’attribuer, mais d’abord à la vertu 
de cette divine religion qui ne peut être anéantie, puis aussi à l’action 
des hommes qui, formant la partie la plus saine des nations, refusent 
de subir le joug des sociétés secrètes et luttent avec courage contre 
leurs entreprises insensées. Et plût à Dieu que tous, jugeant l’arbre 
par ses fruits, sussent reconnaître le germe et le principe des maux 
qui nous accablent, des dangers qui nous menacent! 

(Humanum genus.) 

F. 

(b) . Combien l’avenir serait plus' effrayant, si en ces temps de pro¬ 
jets audacieux, de passions effrénées, l’Église, cette arche de salut, 
cette ville d’asile où sont gardés pour la défense commune les prin¬ 
cipes de toute justice et la vérité religieuse, n’existait pas au monde! 

(Disc, au Sacré Collège , 2 mars 1880.) 


38. — Ne peut-on pas reconnaître la haine de Satan dans le 
plan criminel et insensé des francs-maçons? 

(a). Les faits que Nous venons de résumer mettent en une lumière 
suffisante la constitution intime de la secte maçonnique, et montrent 
clairement par quelle route elle s’achemine vers son but. Ses dogmes 
principaux sont en si complet et si manifeste désaccord avec la raison, 
qu’il ne se peut imaginer rien de plus pervers. En effet, vouloir détruire 
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Ja religion et l’Eglise, établies par Dieu lui-même et assurées par lui 
d’une perpétuelle protection, pour ramener parmi nous, après dix- 
huit siècles, les mœurs et les institutions des païens, n’est-ce pas le 
comble de la folie et de la plus audacieuse impiété? Mais ce qui n'est 
ni moins horrible, ni plus supportable, c’est de voir répudier les bien¬ 
faits miséricordieusement acquis par Jésus-Christ, d’abord aux indi¬ 
vidus, puis aux hommes groupés en familles et en nations; bienfaits 
qui, au témoignage des ennemis mêmes du Christianisme, sont du plus 
haut prix. Certes, dans un plan si insensé et si criminel, il est bien 
permis de reconnaître la haine implacable dont Satan est animé à 
l’égard de Jésus-Christ et sa passion de vengeance. 

(E. Humanum gémis.) 

M. 

(b). Animées de l’esprit de Satan, dont elles sont l’instrument, les 
sectes maçonniques s’inspirent d’une haine mortelle, implacable contre 
Jésus-Christ et contre son œuvre, qu’elles s’efforcent par tous les 
moyens de détruire et d’enchaîner. 

(. L . aux Italiens . ) 

C. 


VI 

COMMENT LES FRANCS-MAÇONS TROMPENT LES PRINCES 
ET LES PEUPLES. 

39. — Par quels artifices les francs-maçons trompent-ils les 
princes et les peuples? 

(a). Nous avons affaire à un ennemi rusé et fécond en artifices. II 
excelle à chatouiller agréablement les oreilles des princes et des 
peuples; il a su prendre les uns et les autres par Ja douceur de ses 
maximes et l’appât de ses flatteries. Les Princes... Les francs-maçons 
se sont insinués dans leur faveur sous le masque de l'amitié, pour 
faire d’eux des alliés et de puissants auxiliaires, a l’aide desquels ils 
opprimeraient plus sûrement les catholiques. 

Afin d’aiguillonner plus vivement le zèle de ces hauts personnages, 
ils poursuivent l’Église d’impudentes calomnies. C’est ainsi qu'ils 
l’accusent d’être jalouse de la puissance des souverains et de leur 
contester leurs droits. Assurés par celte politique de l’impunité fie leur 
audace, ils ont commencé à jouir d’un grand crédit sur les gouver¬ 
nements. D’ailleurs, ils se tiennent toujours prêts à ébranler les fonde¬ 
ments des empires, à poursuivre, à dénoncer, et même à chasser les 
princes, toutes les fois que ceux-ci paraissent user du pouvoir autre¬ 
ment que la secte ne l’exige. — Les peuples... Ils se jouent d'eux en 
les flattant par des procédés semblables. Ils ont toujours à la bouche 
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les mois de liberté et de prospérité publique. A les en croire, c’est 
l’Église, ce sont les Souverains qui ont toujours fait obstacle à ce que 
les masses fussent arrachées à une servitude injuste et délivrées de la 
misère. Ils ont séduit le peuple par ce langage fallacieux, et excitant 
en lui la soif des changements, ils Dont lancé à l’assaut des deux puis¬ 
sances ecclésiastique et civile. 

(E. Humanum genus.) 

F. 

(b). Par des flatteries et des promesses, les ennemis de l’Église 
tâchent d’attirer à eux les ouvriers, mais sous ces apparences spécieuses 
ils cachent le dessein criminel de se servir d’eux comme d’un instru¬ 
ment pour mettre à exécution leurs perfides intentions. Ennemis 
du véritable bien des peuples et désireux de renverser l’organisation 
providentielle de la société humaine, ils ont besoin d’avoir à leurs 
ordres des hommes audacieux auxquels ils savent inspirer l’intolérance 
de toute autorité, le mépris de la religion, la haine des riches, le désir 
immodéré des jouissances. Une fois acheminés dans cette voie, ils seront 
le fléau, dont le Seigneur voudra peut-être se servir pour la punition 
de cette société égarée, mais ils seront les premières victimes de leurs 
mauvaises actions, tombant sous les coups de la justice humaine et 
divine (Voir q. 16). 

(Disc, aux Représentants des Unions cathol. liguriennes 
et piémontaises , 21 mai 1882.) 


40. — Les princes et les peuples ne devraient-ils pas s’unir 
à, l’Église pour résister aux attaques des francs-maçons? 

Oui, les princes et les peuples feraient preuve de sagesse politique 
et agiraient conformément aux exigences du saliit général, en s’unis¬ 
sant à 1 Église pour résister aux attaques des francs-maçons, au lieu 
de s’unir aux francs-maçons pour combattre l’Église (Voir leç. III, 
26, 48; IX, 49). 

(E. Humanum genus.) 

F. 


41. Pourquoi les francs-maçons cherchent-ils à faire croire 
que le christianisme est incompatible avec le bien de l’État? 

Les francs-maçons, pour employer fort à propos les paroles de saint 
Augustin, croient ou cherchent à faire croire que la doctrine chré¬ 
tienne est incompatible avec le bien de l’État ,parce qu ils veulent fonder 
l Fiat , non sur la solidité des vertus , mais sur l'impunité des vices (Voir 

leç. III, 24, 25, 27). 


(Ibid.) 
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42. — N'est-ce pas le christianisme et lafranc-maçonnerie qui 
sont essentiellement incompatibles ? 

Oui, rappelons-nous que le christianisme et la franc-maçonnerie 
sont essentiellement inconciliables, si bien que s’agrégera Lune, c’est 
divorcer avec l’autre. Cette incompatibilité entre la profession de 
catholique et celle de franc-maçon, vous ne pouvez plus l'ignorer... 
Nos prédécesseurs vous en ont clairement avertis, et de même Nous 
vous en réitérons hautement la déclaration. 

(L. au Peuple italien.) 

F. 


YII 

TOUS LES CHRÉTIENS DOIVENT FUIR LA SOCIÉTÉ 
DES FRANCS-MAÇONS 

43. — Que doivent faire ceux qui ont le malheur d’appartenir 
à la secte des francs-maçons? 

Que ceux qui, par le plqs grand malheur, ont donné leur nom à 
quelqu’une de ces sociétés de perdilion, sachent qu’ils sont strictement 
tenus de s’en séparer, s’ils ne veulent pas rester retranchés de la 
communion chrétienne et perdre leur âme dans le temps et dans 
l’éternité. 

(Ibid.) 


44. — Quel est le devoir des parents et des éducateurs chré¬ 
tiens par rapport à la secte des francs-maçons ? 

(a). Que les parents, les éducateurs, les pasteurs, tous ceux qui ont 
charge des autres, sachent aussi qu’ils ont le devoir rigoureux d’em¬ 
pêcher, selon leur pouvoir, leurs sujets d’entrer dans cette secte 
coupable ou d’y rester, s’ils y ont pénétré. Il importe dans une matière 
si grave, où la séduction est de nos jours si facile, que le chrétien se 
garde des premiers pas, redoute les plus légers périls, évite toute 
occasion, prenne les plus minutieuses précautions, suive, pour tout 
dire, le conseil évangélique en conservant dans sou cœur « la simplicité 
de la colombe avec toute la prudence du serpent ». 

Que les pères et les mères de famille se gardent d'accueillir sous 
leur toit et d’admettre dans l’intimité du foyer domestique les per¬ 
sonnes inconnues, ou du moins sur la religion desquelles ils ne sont 
pas assez édifiés; qu’ils aient soin de s’assurer d'abord que, sous le 
manteau de l’ami, du maître, du médecin, ou de toute autre personne 
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serviable, ne se cache pas un astucieux recruteur delà secte.Oh ! dan s 
combien de familles le loup a pénétré sous la peau de l’agneau! 

(Ibid.) 

(b). Parmi les prescriptions de la doctrine chrétienne, il en est une 
sur laquelle devront insister les parents, les pieux instituteurs, les 
curés. Nous voulons parler delà nécessité de prévenir leurs enfants 
ou leurs élèves contre ces sectes criminelles, en leur apprenant de 
bonne heure à se défier des artifices perfides et variés à l’aide des¬ 
quels leurs prosélytes cherchent à enlacer les hommes. Ceux qui ont 
charge de préparer les jeunes gens à recevoir les sacrements comme 
il faut, agiraient sagement s’ils amenaient chacun d’eux à prendre la 
ferme résolution de ne s’agréger à aucune société, à l’insu de leurs 
parents, ou sans avoir consulté leur curé ou leur confesseur (Voir 
leç. VII, 46). 

(E. Humanum genus.) 

F. 

45. — Faut-il éviter les sociétés dirigées par des francs- 

maçons ? 

(a) . Oui, généralement il faut tenir pour suspectes et éviter, les so¬ 
ciétés qui, échappant à toute inlluencereligieuse, peuventêtre facilement 
dirigées et dominées plus ou moins par les francs-maçons; il faut 
éviter de même celles qui, non seulement prêtent leur aide à la secte, 
mais en forment pour ainsi dire la pépinière et l’atelier d’apprentissage . 
Que les femmes ne s’agrègent pas facilement aux sociétés philanthro¬ 
piques, dont on ne connaît pas bien la nature et le but, sans avoir 
consulté des personnes sages et expérimentées. Souvent, cette philan¬ 
thropie que I on oppose avec tant de pompe à la charité chrétienne, 
n’est qu’un laissez-passer pour la marchandise maçonnique. 

Il est beau assurément de voir les sociétés les plus variées surgir au¬ 
jourd’hui dans tous les ordres de la vie civile, de toutes parts, avec 
une prodigieuse fécondité; sociétés ouvrières, sociétés de secours 
mutuels, de prévoyance, de sciences, de lettres, d’arts et autres sem¬ 
blables. Lorsqu’elles sont pénétrées du bon esprit moral et religieux, 
elles deviennent certainement utiles et opportunes. Mais ici encore — 
et même surtout ici — a pénétré et pénètre le poison maçonnique. 

(L. au Peuple italien.) 

F. 

(b) . En vertu des sentences plusieurs fois portées par les Souverains 
Pontifes, aucun catholique, s’il veut rester digne de son nom, et avoir 
de son salut le souci qu’il mérite, ne peut, sous aucun prétexte, s’affi¬ 
lier à la sf'cte des francs-maçons. Que personne donc ne se laisse 
tromper par de fausses apparences d’honnêteté. Quelques personnes 
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peuvent en effet croire que, dans les projets des francs-maçons, il n’y 
a rien de formellement contraire à la sainteté de la religion et des 
mœurs. Toutefois, le principe fondamental, qui est comme lYime de la 
secte, étant condamné par la morale, il ne saurait être permis de se 
joindre à elle, ni de lui venir en aide en aucune façon. 

(72. Ilumanum genus.) 

F. 


(c). Que les catholiques reconnaissent combien il est indispensable 
qu’ils s’éloignent de tout ce qui est l’œuvre des sectes ou reçoit d’elles 
protection et impulsion, comme étant souillé par le souffle antichré¬ 
tien qui les anime. 

(L. aux Italiens.) 
il/. 


46. — Doit-on aussi éviter toute liaison avec les personnes 
soupçonnées d’appartenir à, la franc-maçonnerie? 

Oui, que chacun évite toute liaison, toute familiarité avec des per¬ 
sonnes soupçonnées d’appartenir à la franc-maçonnerie ou à des so¬ 
ciétés affiliées. Qu’on les reconnaisse à leurs fruits et qu’on s’en 
éloigne, et aussi qu’on cesse toute relation familière, non seulement 
avec les impies et les libertins déclarés qui portent au front le carac¬ 
tère de la secte, mais encore avec ceux qui se déguisent sous le masque 
de la tolérance universelle, du respect pour toutes les religions, de la 
manie de concilier les maximes de l’Évangile avec celles de la Révo¬ 
lution, le Christ avec Bélial, l’Église de Dieu avec VÉlat sans Dieu. 

(L. au Peuple italien .) 

F. 


47. — Peut-on lire les journaux et les livres des francs-ma¬ 
çons ? 

Quant aux livres et aux journaux qui distillent le venin de l’impiété, 
attisent dans les cœurs le feu des convoitises effrénées et des passions 
sensuelles; quant aux cercles et aux cabinets de lecture où rôde l’es¬ 
prit maçonnique cherchant une proie à dévorer, qu’ils soient en hor¬ 
reur à tous les chrétiens et à chacun d’eux. 

(Ibid.) 
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VIII 

OPPOSER AÜX FRANCS-MAÇONS TOUTE LA RÉSISTANCE 
POSSIBLE. 

48. — Les chrétiens ne doivent-ils pas, enfin, secouer le joug 
de la franc-maçonnerie? 

(а) . Oui, que le peuple chrétien comprenne qu’il faut en finir avec 
cette secte et secouer une bonne fois son joug déshonorant ; que 
ceux-là y mettent plus d’ardeur, qui en sont plus durement opprimés : 
Jes Italiens et les Français. 

( E . Prœclara gratulationis.) 

F. 

(б) . Gomme il s’agit d’une secte qui a tout envahi, il ne suffit pas de 
se tenir sur la défensive, mais il faut descendre courageusement dans 
l’arène et la combattre de front. 

(L. au Peuple italien.) 

F. 

49. — Exposez comment Léon XIII, à l’exemple de ses prédé¬ 
cesseurs, se fait un devoir de dénoncer la secte des francs- 
maçons comme une association criminelle, et d’exhorter le 
peuple chrétien à, opposer toute la résistance possible à 
ses pernicieux projets. 

Gémissant à la vue de tous les maux dont les sectes impies mena¬ 
cent la sainte Église, et sous l’impulsion de la charité, Nous Nous sen¬ 
tons porté à crier vers Dieu : Seigneur , voici que vos ennemis font un 
grand fracas , ceux qui vous haïssent ont levé la tête . Ils ont ourdi contre 
votre peuple des complot s pleins de malice , et ils ont résolu de perdre vos 
saints. Oui , ont-ils dit , venez et chassons-les du sein des nations (1). 

Cependant, en un si pressant danger, en présence d’une attaque si 
cruelle et si opiniâtre livrée au christianisme, c’est Notre devoir de 
signaler le péril, de dénoncer les adversaires, d’opposer toute résis¬ 
tance possible à leurs projets et à leur industrie, d’abord pour empê¬ 
cher la perte éternelle des âmes dont le salut Nous a été confié ; puis 
afin que le royaume de Jésus-Christ que Nous sommes chargé de dé¬ 
fendre, non seulement demeure debout et dans toute son intégrité, 
mais fasse par toute la terre de nouveaux progrès, de nouvelles con¬ 
quêtes. 


(1) Ecce inimici lui sonuerunt , et qui oderunt te exiulerunt caput , super 
populum tuum malignaverunt consilium , et cogitaverunt adversus sanctos 
tuos. Dixerunt ; Venite et disperdamus eos de gente Ps. lxxxii, 3, 4, 5). 
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Dans leur vigilante sollicitude pour le salut du peuple chrétien, Nos 
Prédécesseurs eurent bien vite reconnu cet ennemi capital, au moment 
où, sortant des ténèbres d’une conspiration occulte, il s’élancait à l’as¬ 
saut en plein jour. Sachant ce qu’il était, ce qu’il voulait, et lisant pour 
ainsi dire dans l’avenir, ils donnèrent aux princes et aux peuples le 
signal d’alarme, et les mirent en garde contre les embûches et les arti¬ 
fices préparés pour les surprendre. 

Le péril fut dénoncé pour la première fois par Clément XII (Cons- 
titut. In eminenti, 24 avril 1738 ) et la constitution promulguée par ce 
Pape fut renouvelée et confirmée par Benoît XIV ( Constitut . Providas, 
18 mai 1751). Pie VII marche sur les traces de ces Pontifes ( Constit . 
Ecclesiam a Jesu Christo, 13 sept . 1821), et Léon XII, renfermant dans sa 
constitution apostolique (Quo graviora, 13 mars 1825) tous les actes et 
décrets des précédents Papes sur cette matière, la ratifia et la confirma 
pour toujours. Pie VIII (Enc. Traditi, 21 mai 1829), Grégoire XVI ( Enc. 
Mirari, 15 août 1832), et à diverses reprises Pie IX (Enc. Qui pluribus 
9 nov. 1846 , Alloc. Multipliées inter, 25 sept. 1865) ont parlé dans le 
même sens. 

Le but fondamental et l’esprit de la secte maçonnique avaient été 
mis en pleine lumière par la manifestation évidente de ses agisse¬ 
ments, la connaissance de ses principes, l’exposition de ses règles, de 
son rite et de leurs commentaires, auxquels, plus d’une fois, s’étaient 
ajoutés les témoignages de ses propres adeptes. En présence de ces 
faits, il était tout simple que ce Siège Apostolique dénonçât 
publiquement la secte des francs-maçons comme une associa¬ 
tion criminelle, non moins pernicieuse aux intérêts du christia¬ 
nisme qu’à ceux de la société civile. Il édicta donc contre eux les 
peines les plus graves, dont l’Église a coutume de frapper les coupa¬ 
bles, et interdit de s’y affilier. 

Il importe souverainement de faire remarquer combien les événe¬ 
ments donnèrent raison à la sagesse de Nos Prédécesseurs. Leurs pré¬ 
voyantes et paternelles sollicitudes n’eurent pas partout ni toujours le 
succès désirable, ce qu’il faut attribuer, soit à la dissimulation et à 
l’astuce des hommes engagés dans cette secte pernicieuse, soit à l'im¬ 
prudente légèreté de ceux qui auraient eu cependant l’intérêt le plus 
direct à la surveiller attentivement... 

C’est pourquoi, à peine avions-Nous mis la main au gouvernail de 
l’Église, que Nous avons clairement senti la nécessité de résister à un 
si grand mal et de dresser contre lui, autant qu’il serait possible, Notre 
autorité apostolique. 

Aussi, profitant de toutes les occasions favorables, Nous avons traité 
les principales thèses doctrinales sur lesquelles les opinions per¬ 
verses de la secte maçonnique semblent avoir exercé la plus grande 
influence. C’est ainsi que dans Notre Encyclique Quod apostolici munc- 
ris, Nous Nous sommes efforcé de combattre les monstrueux systèmes 
des socialistes et des communistes. Notre autre Encyclique Arcanum 
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Nous a permis de mettre en lumière et de défendre la notion véritable 
et authentique de la société domestique, dont le mariage est l’origine 
et la source. 

Dans l'Encyclique Diuturnum Nous avons fait connaître, d’après les 
principes de la sagesse chrétienne, l’essence du pouvoir politique et 
montré ses admirables harmonies avec l’ordre naturel aussi bien 
qu’avec le salut des peuples et des princes. 

Et dans Notre Encyclique Humanum genus, Nous avons résolu, à 
l’exemple de Nos Prédécesseurs, de fixer directement Notre attention 
sur la société maçonnique, sur l’ensemble de sa doctrine, sur ses pro¬ 
jets, ses sentiments et ses actes traditionnels, afin de mettre en une 
plus éclatante évidence sa puissance pour le mal et d’arrêter dans ses 
progrès la contagion de ce funeste fléau... 

Quoi qu’il en puisse advenir, Notre devoir est de Nous appliquer à 
trouver des remèdes proportionnés à un mal si intense et dont les 
ravages ne sont que trop étendus. Nous le savons : Notre meilleur et 
plus solide espoir de guérison est dans la vertu de cette religion divine 
que les francs-maçons haïssent d’autant plus qu’ils la redoutent davan¬ 
tage. Il importe donc souverainement de faire d’elle le point central 
de la résistance contre l’ennemi commun. Aussi, tous les décrets 
portés par les Pontifes Romains, Nos prédécesseurs, en vue 
de paralyser les efforts et les tentatives de la secte maçon¬ 
nique; toutes les sentences prononcées par eux pour détourner 
les hommes de s’affilier à cette secte, ou pour les déterminer ét 
en sortir, Nous entendons les ratifier de nouveau, tant en gé¬ 
néral qu’en particulier. Plein de confiance à cet égard dans la 
bonne volonté des chrétiens, Nous les supplions, au nom deleur-salut 
éternel, et Nous leur demandons de se faire une obligation sacrée de 
conscience, de ne jamais s’écarter, même d’une seule ligne, des pres¬ 
criptions promulguées à ce sujet par le Siège Apostolique. 

Quant à vous. Vénérables Frères, Nous vous prions, Nous vous con¬ 
jurons d’unir vos efforts aux Nôtres, et d’employer tout votre zèle à 
faire disparaître l’impure contagion du poison, qui circule dans les 
veines de la société, l’infecte tout entière (Voir leç. III, 40). 

( E. Humanum genus.) 

C. F. 

50. — Indiquez les principaux moyens par lesquels les chré¬ 
tiens, conformément aux prescriptions du Siège Apostolique, 
doivent combattre les sectes impies. 

I. — Dévoiler les artifices de la franc-maçonnerie. 

Puisque 1 autorité inhérente à Notre charge Nous impose le devoir de 
vous tracer Nous-même la ligue de conduite que Nous estimons la 
meilleure, Nous vous dirons : en premier lieu, arrachez à la franc-ma- 
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connerie le masque dont elle se couvre, et faites-la voir telle qu'elle 
est... Instruisez vos peuples; faites-leur connaître les artifices em¬ 
ployés par les sectes pour, séduire les hommes et les attirer dans leurs 
rangs; montrez-leur la perversité de leurs doclrines et rinfamio de 
leurs actes, afin que personne ne se laisse tromper par de fausses 
apparences d’honnêteté. 

II. — Faire connaître et aimer la religion catholique. 

Il faut ensuite, à l’aide de fréquentes instructions et exhortations, 
faire en sorte que les masses acquièrent la connaissance de la religion. 
Dans ce but, Nous conseillons très fort d’exposer, soit par écrit, soit de 
vive voix et dans des discours ad hoc , les éléments des principes sacrés 
qui constituent la philosophie chrétienne. Cette dernière recomman¬ 
dation a surtout pour but de guérir, par une science de bon aloi, les 
maladies intellectuelles des hommes, et de les prémunir tout à la fois 
contre les formes multiples de l'erreur, et contre les nombreuses sé¬ 
ductions du vice, surtout en un temps où la licence des écrits va de pair 
avec une insatiable avidité d’apprendre. Pour l’accomplir, vous aurez 
avant tout l’aide et la collaboration de votre clergé... Toutefois une 
cause si belle et d’une si haute importance appelle encore à son secours 
le dévouement intelligent des laïques, qui unissent les bonnes mœurs, 
et l’instruction à l’amour de la religion et de la patrie. Mettez en com¬ 
mun, Vénérables Frères, les forces de ces deux ordres, et donnez tous 
vos soins à ce que les hommes connaissent à fond l'Eglise catholique 
et l’aiment de tout leur cœur. Car plus cette connaissance et cet amour 
grandiront dans les âmes, plus on prendra en dégoût les sociétés 
secrètes, plus on sera empressé de les fuir (Voir leç. I, 1). 

( E . Humanum genus.) 

F. 


III. — Établir des écoles catholiques. 

a). La franc-maçonnerie s’est emparée des écoles publiques. Vous, 
avec les écoles privées, avec les écoles maternelles, avec celles que diri¬ 
gent des ecclésiastiques zélés et des religieux ou des religieuses, dispu- 
tez-ieur Tinstruction et l’éducation de l’enfance et de la jeunesse chré¬ 
tiennes, mais surtout que les parents chrétiens ne confient pas l’édu¬ 
cation de leurs enfants à des écoles peu sûres. 

(L. au peuple italien.) 

F. 

(6). Vous, très chers curés, à présent, plus que jamais, déployez 
toutes les ressources de votre zèle pastoral, zèle patient, charitable, 
éclairé. Surtout ayez souverainement à cœur l’instruction religieuse 
de la jeunesse et l’enseignement du catéchisme aux enfants. \ous 
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savez par expérience combien en ont besoin nos jours, alors que 1 in- 
dolence et la perversité de tant de parents sont venues au point, non 
seulement d’abandonner leurs enfants dans la complète ignorance de 
tout principe religieux et moral, mais encore de 1 augmenter par la 
plus hideuse et précoce malice, et vont jusqu’à tolérer impunément, 
même dans les plus tendres années, l’habitude de proférer d’horribles 
blasphèmes qui font frémir (Voir leç. VII, 58). 

(Disc, aux Curés de Rome , 6 février 1883.) 

(c). 11 va de soi qu’il est de la première importance de veiller à ce 
que le premier âge ne reçoive, avec les premières connaissances litté¬ 
raires, rien d’opposé à la vérité et à la morale catholiques ; et cela 
d’autant plus que les fils des ténèbres, forts de leur science et de leurs 
richesses, s’efforcent, de jour en jour davantage, de nous nuire sous ce 
rapport. 

(E, Auspicia rerum.) 

F. 

IV. — Fjnder partout des œuvres de bienfaisance. 

(a) . La franc-maçonnerie a confisqué le patrimoine de la bienfai¬ 
sance publique ; vous, sachez y suppléer par le trésor de la charité 
privée. 

Elle a mis dans les mains de ses adeptes les œuvres pies. Vous, con¬ 
fiez à des institutions catholiques celles qui dépendent de vous. 

Elle ouvre et maintient des maisons pour le vice ; faites votre pos¬ 
sible pour ouvrir et maintenir des asiles à la vertu en péril... 

Des sociétés de secours mutuels et des établissements de crédit sont 
fondés par elle pour ses partisans : vous, faites de même, non seule¬ 
ment pour vos frères, mais pour tous les indigents ; vous montrerez 
ainsi que la vraie et sincère charité est fille de Celui qui fait lever le 
soleil et tomber la pluie sur les justes et les pécheurs. 

(L, au Peuple italien.) 

F. 

( b) , Que tous les catholiques s’adonnent avec activité, courage et 
constance aux œuvres catholiques, aux associations et aux institutions 
bénies par l’Église, encouragées et soutenues par les évêques et le 
Pontife Romain. 

(L. aux Italiens,) 

M. 

V. — Multiplier les congrès, les cercles et les associations 
chrétiennes. 

(a). La franc-maçonnerie tient fréquemment des congrès pour con¬ 
certer de nouveaux moyens d’attaque contre la religion; vous aussi, 
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réunissez-vous souvent, pour mieux vous entendre sur les moyens et 
l’ordre de la défense. 

La franc-maçonnerie multiplie les loges; vous aussi, multipliez les 
cercles catholiques et les comités paroissiaux, favorisez les associa¬ 
tions de charité et de prières; concourez à maintenir et à augmenter 
la splendeur du temple de Dieu. 

(L. au Peuple italien.) 

F. 


(b) . Si des hommes pervers, puissants par le nombre et par l’audace, 
se réunissent çà et là, et conspirent pour ravir perfidement aux catho¬ 
liques le plus précieux de tous les dons, la foi, et tous les biens qui 
en découlent, il est tout à fait juste et nécessaire que les catholiques, 
sous la direction des évêques, associent leurs efforts et leurs forces 
pour résister; or, par la fréquence des congrès (nationaux, provinciaux 
ou locaux), ils pourront, avec plus de liberté et de force, maintenir 
la profession de leur religion, repousser les assauts de l’ennemi. 

(E. In ipso.) 

M. 

(c) . Les assemblées, dans lesquelles on traite des intérêts catholiques 
et des bonnes œuvres de toute sorte, sous la conduite et les auspices 
des évêques, ont une salutaire efficacité, l’expérience l’a prouvé, pour 
raffermir la concorde, et ranimer l’ardeur des fidèles. 

(E. Constanti llungarorum.) 

M. 

(d) . Gomme par les conseils et les exemples mutuels, les esprits sont 
raffermis et enflammés pour agir ou pour souffrir en faveur de la reli¬ 
gion, vous mériterez excellemment de l’Église catholique et du bien 
public, en persuadant aux laïques, et principalement aux jeunes gens, 
d’entrer dans les associations chrétiennes. 

Nous avons fréquemment encouragé par Nos éloges les sociétés de 
ce genre qui, en même temps qu’elles servent les intérêts religieux et 
contribuent au bien des pauvres, diminueraient d’autant l’infiuence 
d’autres associations qui, abusant du titre de sociétés bienfaisantes, 
sont grandement nuisibles à l’Église et à l’Etat. 

(L. aux Er^gurs du Prcsil.) 

F. 

VI. — Favoriser la presse catholique. 

(a). Aux gages de la franc-maçonnerie combat une presse anti¬ 
chrétienne au double point de vue religieux et social ; vous, de votre 
personne et de votre argent, aidez, favorisez la presse catholique. 

(L. au Peuple italien.) 

F. 
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[b) . Puisque, au temps présent surtout, les méchants abusent des 
journaux pour la diffusion des mauvaises doctrines, et la dépravation 
des mœurs, estimez de votre devoir d’user des mêmes moyens; eux 
indignement pour la destruction, vous saintement, pour 1 édification. 

11 sera assurément très utile que des hommes instruits et pieux se 
consacrent à des publications quotidiennes ou périodiques, les erreurs 
étant ainsi peu à peu graduellement dissipées, les âmes engourdies se 
réveilleront, et la foi qu’elles cultivent en elles-mêmes pour leur salut, 
elles se mettront à la professer publiquement et à la défendre avec 
vaillance. 

(L. aux Évêques du Pérou.) 

F. 

(c) . Notre temps a besoin du secours des écrivains catholiques voués 
à la défense de la vérité et de la justice, car avec cette liberté effrénée, 
disons mieux, avec cette licence, de publier tout ce qu’on veut, les 
amis de la Révolution se sont mis à répandre une infinité de journaux, 
ayant pour mission d’attaquer ou de mettre en doute les lois éternelles 
du vrai et du jus<e, de poursuivre l’Église de calomnies, de la rendre 
odieuse, et de faire pénétrer dans les âmes les doctrines les plus per¬ 
nicieuses. Ils ont, en effet, compris l’immense avantage qu’apporterait 
au succès de leurs desseins la publicité quotidienne de journaux qui, 
peu à peu, infecteraient du poison de l’erreur l’âme du lecteur, cor¬ 
rompraient les cœurs, par l’attrait des mauvais instincts et la séduction 
des sens. Le succès a répondu à leurs vœux, si bien, qu’on peut, sans 
s’éloigner de la vérité, attribuera i’influence de la presse ce déluge de 
maux, et cette misérable condition des choses et des temps où nous 
sommes parvenus. 

Puisque donc, suivant l’usage universellement répandu, on est arrivé 
à une sorte d’impérieuse nécessité de publier des journaux, les écri¬ 
vains catholiques doivent s’attacher surtout à employer au salut de la 
société et à la défense de l’Église les ressources, que les adversaires 
emploient contre l’une et l’autre. Car, bien que les écrivains catholi¬ 
ques ne puissent recourir aux artifices et aux séductions, si souvent 
employés par leurs adversaires, toutefois, il leur est facile de lutter 
avec eux tant parla variété et l’élégance du style, que par l’exactitude 
dans le récit des faits contemporains; ils peuvent même leur être très 
supérieurs par la multiplicité des connaissances utiles, et. ce qui est 
plus important, par la vérité, qui est l’attrait naturel des âmes, et dont 
la vertu, la force et la beauté sont telles, que lorsqu’elle apparaît à 
l’intelligence, elle force et obtient l’assentiment des plus récalcitrants. 
Pour obtenir ce résultat, il convient d’adopter un style grave et tem¬ 
péré qui ne puisse rebuter ni offenser les lecteurs par une âpreté 
extrême et intempestive, qui se garde de sacrifier l’intérêt général au 
service des partis ou des intérêts particuliers. 

(Disc, aux Représentants des journaux catholiques , 22 février 1889.) 
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(d) .Vous connaissez bien les temps présents, Vénérables Frères: d’un 
côté les hommes sont animés (l’une avidité insatiable de lire ; de l'autre, 
un torrent de mauvais écrits se répand en toute licence, et c’est à 
peine si Ton peut évaluer quel ravage il en résulte pour l'honnêteté 
des mœurs, quel détriment en est produit pour l’intégrité de la reli¬ 
gion, Persévérez donc, comme vous le faites, à exhorter, à avertir par 
tous les moyens, et sous toutes les formes en votre pouvoir, afin de 
détourner les hommes de ces gouffres de corruption, et pour les amener 
aux sources salutaires. 11 sera utile, à cet effet, que par vos soins et 
sous votre conduite, on publie des journaux qui, au poison répandu 
de toutes parts, opposent un remède opportun, en prenant la défense 
de la vérité, de la religion. 

( E . Tergrata N obis.) 

F. 

(e) . Pour venir en aide aux Fidèles qui sont en butte à tant de périls 
et d’embûches, il sera bon de répandre livres, journaux et autres pu¬ 
blications pour la défense de la foi et la sauvegarde des mœurs. 

En cette matière, il importe beaucoup de recommander aux évêques, 
ce qui Nous tient depuis longtemps à cœur, et sur quoi Nous insistons 
fréquemment, savoir que le travail des écrivains catholiques, bien 
réglé, bien ordonné, soit encouragé et développé. Certes, il faut recon¬ 
naître en tous pays à ces écrits excellents, qu’ils soient quotidiens ou 
périodiques, une grande utilité pour les intérêts religieux et civils, soit 
qu’ils les soutiennent directement et les font prospérer, soit qu’ils 
repoussent les attaques des adversaires qui cherchent à leur nuire, 
et qu’ils écartent l’impure contagion... 

Une foule de journaux sont (en Autriche) au service d’ennemis de 
l’Église qui, grâce à leurs richesses, les propagent plus facilement et 
en plus grand nombre. Il est donc absolument nécessaire, pour lutter 
à armes égales, d’opposer les écrits aux écrits : ainsi l’on pourra re¬ 
pousser les attaques, dévoiler les perfidies, empêcher la contagion 
des erreurs, et persuader le savoir et la vertu. 

C’est pourquoi il serait convenable et salutaire que chaque contrée 
possédât ses journaux particuliers, qui seraient comme les champions 
de l’autel et du foyer, institués de façon à ne s’écarter jamais du juge¬ 
ment de l’évêque, avec lequel ils s’appliqueraient à marcher justement 
et sagement d’accord ; le clergé devrait les favoriser de sa bienveillance, 
et leur apporter le secours de sa doctrine, et tous les vrais catholiques 
les tenir en haute estime, et les aider suivant leur force et leur pouvoir. 

(E. In Ipso.) 

F. 


(f). Il ne vous échappera pas, Vénérables Frères, combien ont de force 
pour le bien et pour le mal, principalement en nos temps, les jour¬ 
naux et autres publications de ce genre. Que ce ne soit donc pas une 


288 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


des moindres sollicitudes des catholiques que de combattre avec ces 
armes pour la défense de la religion chrétienne, en recevant comme 
il convient la direction des évêques, et en observant le respect qui est 
dé à la puissance civile. 

(L. aux Évêques du Brésil.) 

F . 


(g.) Gomme le principal inslrument dont se servent les ennemis est 
la presse, en grande partie inspirée et soutenue par eux, il faut que les 
catholiques opposent la bonne presse à la mauvaise, pour la défense 
de la vérité et de la religion, et pour le soutien des droits de l’Église. 
Et de même que c’est la tâche de la presse catholique de mettre à nu 
les perfides desseins des sectes, d’aider et de seconder l’action des 
pasteurs, de défendre et de promouvoir les œuvres catholiques, ainsi 
c’est le devoir des fidèles de soutenir la bonne presse, soit en refusant 
ou en retirant toute faveur à la mauvaise, soit en concourant directe¬ 
ment, chacun dans la mesure de ses moyens, à la faire vivre et pros¬ 
pérer Voir leç. IV, 40). 

(L. aux Italiens.) 

M. 

VII. — Faire profession ouverte de la foi catholique. 

i 

(a) . La secte, désormais libre de toute crainte, se montre aujourd’hui 
au grand jour, vous catholiques, faites aussi profession ouverte de 
votre foi, a l’exemple de vos glorieux ancêtres, qui, intrépides devant 
les tyrans, les supplices et la mort, la confessaient et la scellaient par 
le témoignage de leur sang. 

(L. au Peuple italien.) 

F . 

(b) . Il est nécessaire aujourd’hui que tous ceux qui aiment d’un 
amour sincère la religion et le Pontificat se montrent désormais ou¬ 
vertement ce qu’ils sont; les forteresses de l’impiété donnent l’assaut 
à visage découvert ; il convient donc aux catholiques de se défendre 
à visage découvert, de devenir les appuis intrépides de leur propre foi, 
et de montrer qu’on n’est disposé à la sacrifier en rien. Il coûte, il 
est vrai, d en agir ainsi ; mais souvenez-vous que toujours dans les 
moments les plus malheureux de l’Église, la conservation de la foi a 
été le fruit de généreux sacrifices et de luttes soutenues avec un cou¬ 
rage tout chrétien. 

(Disc, aux Représentants de la Fédération Pienne , 13 juillet 1882.) 

c . Le devoir s impose aujourd’hui aux catholiques de se montrer 
tels qu’ils sont, à visage découvert, et de tout affronter et endurer pour 

n>{ i vol 1 inestimable trésor de la foi. Il ne peut y avoir aujourd’hui 
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que deux camps nettement tranchés: le camp des catholiques résolus 
à rester toujours unis et à tout prix avec les évêques et avec le Pape, 
et le camp ennemi qui les combat. Ceux qui, par lâcheté, craignent do 
se montrer, et qui aiment rester entre les deux camps, vont grossir 
par là-même, d’après la parole divine, les rang des ennemis. 

(Disc, à la Jeunesse catholique d'Italie, 21 avril 1.800.) 

(d) . Que tous les membres des associations catholiques rejettent 
tout respect humain, ce grand ennemi du bien, qu’ils fassent une 
libre et hardie profession de.foi, avec le généreux projet d’houorer, 
au milieu du monde, cette noble profession par des œuvres vertueuses 
et saintes. 

(Disc, aux Curés de Home, G février 1883.) 

(e) . Que le peuple catholique voie, à la lumière des faits, de combien de 
manières onluitend des embûches, aupoint de vue religieux, et qu’il se 
persuade des dangers qu’il court d’être dépouillé du trésor inestimable 
de la foi. L’esprit convaincu de cette vérité et sûr d’ailleurs que sans 
la foi il est impossible de plaire à Dieu et de se sauver, les fidèles 
comprendront qu’il s’agit du plus grand, pour ne pas dire de l’unique 
intérêt que chacun a le devoir ici-bas de garantir, de mettre avant 
tout en sûreté, au prix de n’importe quel sacrifice, sous peine d’en¬ 
courir un malheur éternel. Ils comprendront en outre facilement que, 
puisque ce temps est un temps de lutte acharnée et à ciel ouvert, ce 
serait une honte de déserter le champ de bataille et de se cacher. Le 
devoir est de rester au poste et de s’y montrer à visage découvert, par 
la foi et par les œuvres de véritables catholiques, et cela tant pour 
honorer la foi qu'ils professent et glorifier Celui dont ils suivent les 
étendards, que pour ne pas encourir la souveraine disgrâce d’être 
désavoués au dernier jour, et de n’être pas reconnus pour siens par le 
Juge suprême qui a déclaré que ce qui n’est pas avec lui est contre 
lui. Sans ostentation comme sans timidité, qu’ils donnent des preuves 
de ce vrai courage qui naît de la conscience qu’on remplit un devoir 
sacré devant Dieu et devant les hommes (Voir \eç. IV, 45, 47, 
49, 50). 

(L. aux Italiens.) 

M. 


VIII. — Revendiquer la liberté de l’Église par tous les moyens légaux. 

(a). La secte s’efforce d’asservir l’Eglise et de la meltre, humble 
servante, aux pieds de l’État: Vous, ne cessez pas de demander, et par 
les voies légales, de revendiquer la liberté et l’indépendance qui lui 
sont dues. 

(L. au Peuple italien.) 
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(6). Vous devez aussi faire vos efforts pour que, dans les assemblées 
législatives, soient élus des hommes d’une religion et d’une vertu 
éprouvées, doués d’une grande persévérance, toujours prêts à soutenir 
les droits de l’Église. 

(Constanti Hungarorum.) 

F. 

(c). Tous les catholiques doivent se souvenir que le choix des hommes 
composant les assemblées législatives est de la plus haute importance 
pour l’Église jc’estpourquoi ilest nécessaire qu’ils s’efforcent tous, par 
les moyens légaux, d’obtenir que le suffrage élise des hommes qui, 
au souci des intérêts publics, joignent le légitime souci de la religion. 
Ce résultat sera plus facilement obtenu si tous se soumettent à l’au¬ 
torité qui gouverne l’Etat, et si, unanimement et avec persévérance, 
ils poursuivent l’application de ce que Nous avons assigné dans Notre 
lettre Encyclique sur la constitution chrétienne des États (Voir leç. 
IV, 18, 19, 20). 

(L. aux Évêques, du Brésil.) 

F. 

IX. — Union parfaite de tous les catholiques dans l’obéissance 
et le dévouement à l’Église. 

(a) Pour déchirer l’unité catholique, la secte essaye de semer dans 
le clergé lui-même la zizanie, suscite des querelles, fomente des dis¬ 
cordes, excite les esprits à l’insubordination, à la révolte, au schisme; 
vous, resserrant plus étroitement le nœud sacré de la charité et de 
l’obéissance, réduisez ses desseins à néant, rendez vaines ses tenta¬ 
tives, trompez ses espérances; comme les fidèles de la primitive Église, 
ne soyez tous qu’un cœur et qu’une âme, et rassemblés autour de la 
Chaire de saint Pierre, unis à vos pasteurs, protégez les intérêts su¬ 
prêmes de l’Église et de la Papauté qui sont aussi les intérêts suprêmes 
(de l’Italie) et de tout le monde chrétien. 


(L. au Feuple italien .) 

F. 

(b). Hère de ses précédents succès, la secte des francs-maçons lève 
insolemment la tête, et son audace semble ne plus connaître aucunes 
bornes. Rattachés les uns aux autres par le lien d’une fédération 
ciiminelle et de leurs projets occultes, ses adeptes se prêtent un 
mutuel appui et se provoquent entre eux à oser et à faire le mal. 
A une si violente attaque doit répondre une défense énergique. Que 
les gens de bien s’unissent donc eux aussi et forment une immense 
coalition de prières et d’efforts. En conséquence, Nous leur demandons 
de laire entre eux, par la concorde des esprits et des cœurs, une 
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cohésion qui les rende invincibles contre les assauts des sectaires 

(Voir leç. IV, 39, 53 ; V. 11). 

(E. llumanum gains.) 

F. 


(c). A une franche profession de foi les catholiques doivent unir la 
plus grande docilité et l’amour le plus filial pour l’Église, la soumis¬ 
sion la plus sincère aux évêques, un dévouement et une obéissance 
absolue au Pontife Romain. 

(L. aux Italiens.) 

M. 


X. — Persévérer dans la prière et l'action. 

(a) . Nos communs labeurs pour arracher du champ du Seigneur les 
semences pernicieuses seraient tout à fait impuissants, si du haut du 
Ciel, le Maître de la vigne ne secondait nos efforts. Il est donc néces¬ 
saire d'implorer son assistance et son secours avec une grande ardeur, 
et par des sollicitations réitérées, proportionnées à la nécessité des 
circonstances et à l’intensité-du péril... Que tous donc tendent vers 
Dieu des mains suppliantes, et que leurs gémissemenls s'efforcent 
d’obtenir la prospérité et les progrès persévérants du christianisme, 
la paisible jouissance pour l’Église de la liberté nécessaire, le retour 
des égarés au bien, le triomphe de la vérité sur l’erreur, de la vertu 
sur le vice. 

(E. llumanum genus.) 

F. 

(b) . Est-il donc surprenant si les bons, justement épouvantés de 
l’excès de tant de maux, jugent que désormais ôn ne peut espérer 
que de la miséricorde et de la puissance de Dieu le remède efficace à 
une pareille perversion des idées et des choses ! En vérité cette néces¬ 
sité d’une assistance spéciale et surhumaine est évidente pour tous. 
Cependant nous ne devons pas nous attendre à ce que cette aide nous 
vienne du Ciel d’une façon tout àfait miraculeuse. La divine Providence, 
qui saura tirer victorieusement l’Église des âpres luttes qu’elle sou¬ 
tient en ce moment, se sert habituellement des voies ordinaires et des 
moyens par elle établis. Donc, plus les dangers sont nombreux, les 
maux graves et le cas urgent, plus est grand et urgent le devoir 
d’employer avec assiduité ces moyens, afin d’obtenir de Dieu l'aide 
désirée. 

(Disc, aux Prédicateurs du Carême , 10 février 1882.) 

XI. — Invoquer avecconfiance la Vierge Marie et les saints pro¬ 
tecteurs de l'Église. 

Demandons à la Vierge Marie mère de Dieu de se faire noire 
auxiliaire et notre interprète. Victorieuse de Satan, dès le premier 
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instant de sa conception, qu’Elle déploie sa puissance contre les sectes 
réprouvées qui font si évidemment revivre parmi nous l’esprit de 
révolte, l’incorrigible perfidie et la ruse du démon. 

Appelons à notre aide le prince des milices célestes, saint Michel, 
quia précipité dans les enfers les anges révoltés; puis saint Joseph, 
l’époux de la Très Sainte Vierge, le céleste et tutélaire patron de 
l’Église catholique, et les grands apôtres saint Pierre et saint Paul, ces 
infatigables semeurs et ces champions invincibles de la foi catholique. 
Grâce à leur protection et à la persévérance de tous les fidèles dans la 
prière, Nous avons la confiance que Dieu daignera envoyer un secours 
opportun et miséricordieux au genre humain en proie à un si grand 
danger. 

(Humanum genus.) 

F. 


IX 

LE TRIOMPHE DE L’ÉGLISE EST CERTAIN. 

51. — Les chrétiens doivent-ils être effrayés de l’audace et 

de la force de leurs ennemis? 

(а) . Non, que le nombre, l’audace et la force des ennemis ne vous 
épouvantent pas, car Dieu est plus fort qu’eux, et si Dieu est avec vous, 
que pourront-ils contre vous? 

Fils bien-aimés, la religion et la patrie parlent par Nos lèvres. Ah! 
écoutez leur cri d’angoisse, levez-vous tous ensemble et combattez 
virilement les combats du Seigneur. 

(L. au Peuple Italien.) 

F . 

(б) . Nous avons dit quelles armes il faut employer et quelle lactique 
il faut suivre dans ce combat contre la secte maçonnique: la victoire 
du reste n’est pas douteuse avec un Chef comme Celui qui put dire un 
jour: Moi, j'ai vaincu le monde : Ego vici mundum (Jo. xvi, 33.) 

(Præclara gratulationis.) 

F. 

(c). Serrez-vous toujours plus compacts autour du drapeau (de la 
croix) et combattez vaillamment les combats du Seigneur. Ne vous 
effrayez ni du nombre, ni de la puissance, ni des audaces des ennemis ; 
ils seront réduits en poussière et le Christ régnera! 

{Disc, aux Décorés de la croix du mérite, pro Ecclesia et Pontip.cc, 

(11 nov., 1893.) 
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52. — Le triomphe de l’Église est-il certain? 

(a) . Oui, Nous n’avons et Nous ne pouvons avoir aucune inquiétude 
pour l’Église ; mais le sujet de Nos vives alarmes, c’est le salut de tant 
d’hommes qui mettent dédaigneusement l’Église à l’écart, et que les 
nombreux chemins de l’erreur conduisent à leur perte; ce qui Nous 
remplit d’angoisses, c’est le sort de ces cités que Nous sommes con¬ 
damné à voir se détourner de Dieu et s’endormir, au plus fort de 
la crise commune, dans la plus folie sécurité. Rien n'est comparable 
à l'Eglise ... Combien l'ont attaquée et ne sont plus ? L'Eglise, elle monte 
jusqu'aux deux. Telle est sa grandeur quelle triomphe des attaques et sort 
victorieuse de toutes les embûches ; elle lutte sans jamais succomber ; elle 
descend dans l'arène sans être jamais vaincue (1). 

( E. Exeunte anno.) 

F. 

(b) . L’homme ne peut rien contre Dieu; la synagogue de Satan ne 
peut rien contre l’Église fondée sur l’immuable Pierre qui est le Christ, 
et au pied de laquelle se brisa le sceptre des Césars et la gloire des 
plus puissants persécuteurs. Les générations des ennemis ont passé, 
jouet des tempêtes humaines ; et l'Église est debout. Le Siège de Pierre 
demeure inébranlable; la croix du Christ triomphe (Voir leç. IV, 

51; VI, 35). 

(Disc, aux décorés de la croix du mérite, pro Ecclesia et Pontifice, 

11 novembre 1893.) 


(1) Nihil Ecclesiæ par est... Quoi Ecclesiam oppugnarunt ipsique perierunt! 
Ecclesia vero cœlos transcendit. Talis est Ecclesiæ magnitudo ; vincit impugnata , 
insidiis appetita superat... luctatur nec prosternitur; pugilatu certat ner 
vincitur (S. Jean Chrys., O. post. Eutrop., captum, n. \.) 
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SIXIÈME LEÇON 

LA QUESTION ROMAINE ET LES SECTAIRES 

(SUPPLÉMENT) 

Ego autem constitulus sum rex ah co 
super Sion moutcm sanctiini ejus. 

(Rs*., Il, 2 . 


I 

L’OCCUPATION DE ROME ET LA GUERRE CONTRE LA PAPAUTÉ. 

1. — Quel fut lebut suprême visé parles sectaires dans l’occu¬ 
pation de Rome? 

(а) . Le but suprême de l’occupalion de Rome, Nous ne disons 
pas dans l’esprit de tous ceux qui y coopérèrent, mais dans les visées 
des sectaires qui en furent les premiers moteurs, n’est point ou du 
moins n’est pas entièrement atteint par l’achèvement de l’unité poli¬ 
tique. Non: cet acte de violence, qui a peu d’exemples dans l’histoire, 
devait, dans les décrets de la secte, servir de moyen et être Je prélude 
d’une entreprise plus ténébreuse. Si on étendit la main pour renverser 
les murs de la métropole civile, ce fut pour mieux battre en brèche 
la cité sacerdotale ; et pour arriver à attaquer de près la puissance 
spirituelle du Pape, on commença par en abattre le rempart terrestre. 

En somme, quand ils vinrent s’imposer au peuple romain, à ce 
peuple qui demeura fidèle à son souverain jusqu’au dernier moment, 
résistant vigoureusement h de puissantes et incessantes sollicilations 
venues du dehors, eux nourrissaient Je projet bien arrêté de changer 
les destinées de la cité privilégiée, de la transformer, de la faire rede¬ 
venir païenne, ce qui fut appelé dans leur jargon, donner naissance 
à la troisième Rome, d’où rayonnerait, comme d’un centre, une troi¬ 
sième civilisation. 

(L. au cardinal llampolla f 8 octobre 180.*L) 

(б) . Tout le monde connaît les desseins qu’eurent les sectes et 
leurs partisans en violant les droits sacrés du Siège Apostolique, et en 
réduisant le Pontife Romain à unecondition indigne, que vous déplore/, 
hautement en même temps que Nous. Ce n’était pas, comme on l’a «lit 
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faussement et sottement, parce que la Papauté est l’ennemie de l’Italie. 
L’histoire a enregistré en caractères indélébiles les insignes avantages 
qu a toute époque procura à l’Italie la nature souverainement bien¬ 
faisante de la Papauté; avantages dont le lemps et les savants ont 
démontré toujours la nouvelle splendeur. Chaque jour apparaîtra 
davantage cette vérité que pas un des biens vraiment dignes de ce 
nom, dans l’ordre religieux et moral, et aussi dans l’ordre politique, 
social, domestique, privé, pas un n’est inconciliable avec la Papauté ; 
même tous trouvent en elle la vie, la vigueur, le progrès. — Ce n’a 
pas été non plus, comme on le répète hypocritement, par le désir de 
voir soulager l’Église et le Pontificat de ce qu’on appelle le fâcheux 
embarras des soucis terrestres; désir qui sonne comme une dérision 
dans la bouche de ceux qui, par tant de moyens, se sont efforcés et 
s’efforcent de contrarier l’Église jusqu’en sa mission spirituelle et 
divine. 

Le véritable but des sectes fut de frapper l’Église et son Chef, en 
ravissant au Siège AposLolique ce qui formait la tutelle de sa liberté, 
li garantie non illusoire de son indépendance. On a poussé plus loin 
l'audace. On veut mfin ravir à l’Italie le trésor inestimable de la foi 
et de la religion catholique. Alors que cela ne serait pas démontré 
par des faits incontestables, par les aspirations impies, qui se mani¬ 
festent journellement, de temps à autre s’élèvent des voix blasphéma¬ 
trices, qui révèlent plus ouvertement les projets iniques. Il y a peu de 
jours qu’à Home on osa et l’on put proclamer publiquement qu’il ne 
peuty avoir une véritable vie italienne tant que l’Italie sera catholique ; 
que l’occupation violente de Rome a été seulement une première étape 
sur la route qui doit conduire l’Italie à l’émancipation du joug sacer¬ 
dotal et catholique; que l’on doit aller plus avant sur cette route et 
achever l’entreprise. 

(Disc, aux Pèlerins italiens, 7 octobre 1883.) 

2. — Les desseins des secte s ne deviennent-ils pas chaque jour 

plus évidents? 

(a). Oui, les vrais desseins des sectes ennemies se dévoilent à tous 
avec une évidence incontestable. Ces sectes ayant pour but principal 
de combattre l’Église de Jésus-Christ et, s’il se pouvait, même de faire 
disparaître le catholicisme de la surface de la terre, ayant aujourd’hui 
augmenté partout de puissance et d’audace, ont surtout pour point 
de mire l’Italie où la foi catholique a jeté de si profondes racines, 
où depuis une longue série de siècles les Pasteurs suprêmes ont leur 
siège, et d’où rayonnent sur toute la catholicité l’esprit de Jésus-Christ 
et les bienfaits de la rédemption. 

C est pourquoi, dans les divers congrès que les affiliés ont déjà tenus 
<bins différentes villes d’Europe, la catholique Italie fut surtout l’objet 
de leurs louches desseins. Dernièrement, ils ont délibéré que l’année 
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prochaine un nouveau et plus solennel congrès devait réunir les repré¬ 
sentants des sectes du monde entier; et afin que sa signification ne 
soit pas douteuse, ils ont dit qu’ils se réuniraient à Moine, au centre- 
même du catholicisme, comme pour porter ouvertement un défi à 
l’Église, avec l’intention de s’attaquer à la pierre fondamentale de 
l'édifice chrétien. En attendant, afin d’activer et d’entretenir la haine 
dans les cœurs et de préparer de nouvelles forces pour cette guerre 
impie, dans les assemblées tenues récemment à Moine, et dans beau¬ 
coup de villes d’Italie, on a dit et proclamé sans mystère ni réticence 
qu’on voulait abolir et supprimer pour toujours la Papauté, contre 
laquelle, comme institution religieuse, on a lancé les injures les plus 
atroces, les outrages et les insultes les plus indignes. 

En même temps, on a commencé à inaugurer des associat ions popu¬ 
laires, qui se proposent ouvertement de combattre à outrance tout ce 
qu'il y a à Rome de catholique et de fidèle au Pape. Ainsi, malgré les 
promesses et les protestations spécieuses, faites dans le commence¬ 
ment et répandues pour induire les simples d’esprit en erreur, c’est-à- 
dire de vouloir conserver sauve et intacte la religion catholique eu 
Italie, d’entourer de soins et de respect la personne du Pontife Romain, 
de maintenir libre et indépendant l’exercice de son pouvoir spirituel, 
bientôt les faits ont donné à ces assurances le démenti le plus mani¬ 
feste, et ont abouti à une hostilité déclarée contre l’Église et contre 
son Chef. 

Informé des desseins audacieux des sectes, c’est pour Nous, chers 
Fils, un besoin et un devoir de proclamer devant vous et devant tous 
les catholiques italiens les grands périls qui nous menacent. Que 
personne ne se fasse d’illusion à cet égard, soyez tous convaincus qu’on 
veut vous arracher du sein de la mère la plus tendre, l’Eglise, et vous 
soustraire au joug suave du Christ, pour vous livrer en pâture a ceux 
qui préparent le malheur et la ruine de votre patrie. 

(Disc, aux Pèlerins italiens, 16 octobre i$81. 

(b). Nous apercevons dans les faits, qui se produisent aujourd’hui 
presque partout, les marques certaines du développement qu’a pris la 
cruelle et inique guerre qu’on fait depuis longtemps à l'Eglise du 
Christ. L’ancienne conjuration des sectes, pour faire pénétrer dans les 
âmes l’aversion du Saint-Siège, se révèle ainsi plus claire et plus 
manifeste ; conjuration ourdie par elles dans l’intention de pouvoir 
ainsi disposer à leur gré des peuples chrétiens, une fois qu’elles seraient 
parvenues aies soustraire à l’autorité et à la tutelle du Pontife Romain 
C’est là le but que visaient les ennemis, quand par la violence et les 
ruses artificieuses, ils voulurent dépouiller les Pontifes Romains delà 
domination civile qui, par une disposition manifeste de la Providence 
et par le consentement unanime de tant de siècles, leur fut décernée 
pour la défense solide de cette liberté et la sécurité qui est d une 
nécessité absolue pour le gouvernement de la chrétienté. Les pu g'*s 
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dressés avec les subtilités les plus artificieuses, et mis en œuvre avee 
une égale astuce, ne visaient pas à autre chose, et c’est par ces moyens 
que depuis longtemps on s’efforce de rendre l’Église suspecte, et de 
rendre odieuses aux peuples les institutions catholiques, surtout le 
Pontificat Romain, qui fut divinement établi pour le salut de tout 
genre humain. 

(Disc, au Sacré Collège, 26 août 1880.) 

(c). Animées de l’esprit de Satan, dont elles sont l’instrument, les 
sectes maçonniques s’inspirent d’une haine mortelle, implacable, 
contre Jésus-Christ et contre son œuvre, qu’elles s’efforcent par tous 
les moyens de détruire et d’enchaîner. Cette guerre, en ce moment, se 
livre plus que partout ailleurs en Italie, où la religion catholique a jeté 
de plus profondes racines, et surtout à Rome, où est le centre de l’unité 
catholique et le siège du pasteur et docteur universel de l’Église... On 
commença, sous prétexte de politique, par renverser le principat civil 
des Papes ; mais, dans la pensée des véritables chefs, pensée tenue 
secrète d’abord et déclarée ouvertement depuis, ce renversement 
devait servir de moyen pour arriver à détruire, ou du moins enchaîner, 
le suprême pouvoir spirituel des Pontifes Romains. 

Et, pour qu'il ne restât aucun doute sur le but réel qu’on visait, on 
en vint aussitôt à la suppression des ordres religieux; ce qui réduisait 
de beaucoup le nombre des ouvriers évangéliques, tant pour l’assistance 
des fidèles et le saint ministère que pour la propagation de la foi chez 
les nations infidèles. Plus tard, on ajouta l’obligation du service mili¬ 
taire pour les clercs, ce qui entraînait nécessairement comme consé¬ 
quence de graves et nombreux obstacles au recrutement et à la forma¬ 
tion convenable du clergé, même séculier. Puis, on mit la main sur 
le patrimoine ecclésiastique, soit en le confisquant absolument, soit en 
le grevant d’impôts énormes afin d’appauvrir le clergé et l’Église, et de 
lui arracher des mains les moyens nécessaires en ce monde pour sub¬ 
sister, pour promouvoir les institutions et les œuvres qui secondent 
son apostolat divin. 

Les sectaires l’ont eux-mêmes déclaré ouvertement : « Pour diminuer 
l’influence du clergé et des associations cléricales, il n’y a qu’un moyen 
efficace à employer : les dépouiller de tous leurs biens et les réduire 
à une pauvreté complète. » 

D’autre part, l’action de l’État est de soi tout entière dirigée à faire 
disparaître de la nation tout cachet religieux et chrétien. Dès lors, de 
tout ce qui constitue la vie officielle, on exclut systématiquement toute 
inspiration et toute idée religieuse, quand on n’en vient pas aux atta¬ 
ques directes : les manifestations publiques de la foi et de la piété 
catholique ou sont prohibées, ou sont entravées, sous de vains pré¬ 
textes, par des obstacles sans nombre ; à la famille, on a enlevé sa base 
et sa constitution religieuse, en proclamant ce qu’on appelle le ma¬ 
riage civil ; et grâce à l’instruction, que l’on veut exclusivement laïque 
depuis les premiers éléments jusqu’à l’enseignement supérieur des 
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Universités, les nouvelles générations, autant que cela dépend île l'État 
sont comme contraintes de grandir en dehors de toute idée religieuse, 
et dans une ignorance complète des premières et des plus essentielles 
notions de leurs devoirs envers Dieu. C’est là mettre la cognée à la 
racine de l'arbre, et l’on ne saurait imaginer un moyen plus universel 
et plus efficace pour soustraire à l’influence de l’Église et de la foi la 
société, la famille et les individus. « Saper par tous les moyens le clé¬ 
ricalisme dans ses fondements et aux sources memes de la vie, c’est- 
à-dire à l’école et dans la famille », tel est le mot d’ordre des écrivains 
francs-maçons. On dira que cela ne se passe point seulement en Italie; 
mais que c’est un système de gouvernement, auquel les États se con¬ 
forment d’une manière générale. Cette observation ne contredit pas, 
mais confirme tout ce que nous disons des projets et de faction de la 
franc-maçonnerie en Italie. Oui, ce système est adopté et mis en pra¬ 
tique partout où la franc-maçonnerie exerce son action impie, et 
comme cette secte est très répandue, de là vient que le système anti- 
chrétien, lui aussi, est très largement appliqué. 

Mais cette application est plus rapide et plus générale, elle est 
poussée beaucoup plus loin dans les pays où les gouvernements sont 
plus soumis à faction de la secte et savent mieux en favoriser les inté¬ 
rêts. Or, par malheur, au nombre de ces pays, il faut placer présente¬ 
ment la nouvelle Italie. Ce n’est pas d’aujourd’hui qu’elle est sujette 
à l’influence impie, malfaisante des sociétés secrètes ; mais depuis 
quelque temps, celles-ci devenues toutes-puissantes et absolument do¬ 
minatrices, la tyrannisent à plaisir. En Italie, la direction de la chose 
publique, en ce qui concerne la religion, est totalement en harmonie 
avec les inspirations des sectes, qui trouvent, pour mettre leurs idées 
à exécution, dans les dépositaires du pouvoir public, des fauteurs dé¬ 
clarés et de dociles instruments. Les lois contraires à l’Église, les me¬ 
sures directement agressives sont tout d’abord proposées, résolues, 
décrétées dans les réunions des sectes. 11 suffit qu’une chose paraisse 
de près ou de loin, devoir causer à l’Église quelque affront ou quelque 
dommage, pour qu’elle soit incontinent favorisée et encouragée. 

(L. aux Italien s.) 

6 ’. 


3. — Exposez avec quelle recrudescence de haine la guerre 
contre l’Église et le Pontife Romain a été organisée et diri¬ 
gée dans ces dernières années, conformément au programme 
maçonnique. 

(a) Il n’est pas besoin en s’adressant à vous, vénérables Frères,de dis¬ 
courir longuement pour vous faire comprendre que la lutte dirigée à 
l’intérieur contre l’Église, quoi qu’elle ne soit pas toujours menée avec 
la même violence, ne s’aggrave pas moins très réellement de jour e» 
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jour. Le cours des choses, en Italie, ne le proclame que trop de soi- 
meme. 

Nous sommes, en effet, circonvenus par des ennemis, dont la fureur 
opiniâtre nous assaille et nous presse et qui, habilement quoique 
diversement organisés, procèdent, les uns ouvertement et violemment, 
les autres par des voies détournées et, en apparence, avec plus de 
modération. Geux-lcà, loin de dissimuler leurs intentions perverses, 
les affichent plutôt ouvertement. Soutenant avec une jactance mani¬ 
feste, qu'il faut oser entreprendre tout ce qui est hostile au Pontife 
Romain, comme envers un ennemi, ils recherchent sans cesse de 
nouvelles occasions d’outrages, et ils l’attaquent comme en un combat 
déclaré. 

Sans rappeler ici des choses plus éloignées, le souvenir est récent 
encore des actes qu’ils ont perpétrés, en quelque sorte sous nos yeux, 
au mois d’octobre dernier. 

En effet, comme ils ne pouvaient absolument souffrir ces éloquentes 
manifestations de nombreuses multitudes, et qu’à cause de cela ils 
avaient décidé de les troubler à tout prix, ils manifestèrent sans pudeur 
et sans mesure les sentiments qui couvaient dans leur sein. Ils ne rou¬ 
girent point de poursuivre atrocement en paroles et en faits, et cela 
sans juste motif,, des hommes inoffensifs qui, mus par la piété filiale, 
et non dans des vues politiques, étaient venus ici en pèlerinage; en 
meme temps, et en pleine Rome, ils se déchaînèrent contre le Souve¬ 
rain Pontife, en mêlant à son adresse les outrages et les menaces. 
Maintenant, allant plus loin encore, ils excitent par leurs écrils, par 
leurs discours, d’un bout à l’autre de la Péninsule, les multitudes, afin 
d’obtenir par voie de suffrage populaire, que la condition du Vicaire 
de Jésus-Christ soit rendue plus dure que jamais, et qu’on ne lui laisse 
d’autre droit que celui qui est attribué par la loi à un particulier 
quelconque. Et ce n’est pas même a cela qu’ils bornent leur détestable 
entreprise, car ils déclarent vouloir frapper à mort la Papauté elle- 
même, résolus à en venir dans ce but jusqu’à la violence, si l’occasion 
s'en présente. 

Il est d’autres ennemis qui n’osent pas ouvertement aller jusque-là ; 
ils dissimulent plutôt en paroles leur hostilité contre l’Église, ou ils 
s’efforcent de la justifier. Ils affectent de la modération, mais ils usent 
de ruse ; car il est hors de doute, si l’on cherche la vérité, qu'ils aspi¬ 
rent eux aussi d’une même volonté à atteindre le but poursuivi par 
les autres. Comment se fait-il, en effet, que, pouvant réprimer souvent 
par l autorité publique les plus violents et déclarés ennemis de la reli¬ 
gion, ils ne les répriment point? Rien plus, ils se font eux-mêmes les 
instigateurs de l’offense et de la haine, alors qu’ils osent dénoncer à la 
plebe le Souverain Pontife dans une attitude de menace envers l’Italie. 
Que, s ils s opposent à l’abolition de certaines lois, lesquelles ont l’air 
de favoriser en quelque sorte le Saint-Siège, cela tient à ce qu’ils 
trouvent profit pour leurs desseins à s’y opposer. Ils comprennent bien 
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que ces lois leur offrent une grande opportunité de se justifier an 
dehors et de se consolider à l’intérieur, et que, d’ailleurs, elle ne fout 
guère obslacle aux mauvaises tendances d'offenser la religion. Kn ell’et, 
comme l'ont avoué quelques-uns mêmes de ce parti, elles n’ont point 
empêché de sanctionner beaucoup de choses nuisibles à l'Église et 
hostiles à la Papauté. Ils proclament vouloir respecter le pouvoir spi¬ 
rituel; mais, à ce pouvoir même, que le Pape tient de Dieu, ils préten¬ 
dent assigner des limites à leur gré ; car ce sont eux qui, en théorie et 
en pratique, sont les plus obstinés à vouloir l'Eglise assujettie à l'Etat. 
De même, ils affirment qu'on a pleine liberté et sécurité de venir au 
Pape, de toutes les parties du monde, pour lui rendre hommage ; mais, 
en réalité, il est impossible que la vue d'une si extrême licence d’ou 
1 rages et la crainte de l’insolence de la plèbe n’effrayent pas les 
étrangers. 

Ainsi, par le fait des uns comme des autres, Nous avons de sérieuses 
difficultés à communiquer librement avec les fidèles et, à la moindre 
occasion, on peut constater d’une façon éclatante ce que Nous disions 
en commençant, àsavoir, que Nous sommes, de jour en jour, tracassé 
d’une façon plus indigne et que Nous Nous débattons au milieu de 
difficultés perpétuelles. Or, si les difficultés sont si nombreuses et si 
graves en temps de paix, et pendant que subsiste l'ordre public, nul 
ne saurait dire jusqu’où elles iraient en cas de troubles, et surtout à 
l’explosion des bruits de guerre. 

(Disc, au Sacré Collège , i4 décembre 1891.) 

(b). Parmi les graves sollicitudes du ministère apostolique que Nous 
exerçons, l’une des plus amères et des plus poignantes est celle qui 
concerne les conditions de l’Église en Italie, la religion et la foi du 
peuple italien. Que si toujours Nous avons dù signaler les périls qui la 
menacent, aujourd’hui Nous avons un motif d’autant plus juslc de le 
faire que, depuis quelque temps, ces périls sont devenus plus graves. 
Les faits d’ailleurs parlent d'eux-mêmes. La guerre que, par esprit de 
haine satanique, les sectes dirigent contre la religion catholique, est 
ouvertement soutenue ici par les pouvoirs publics, lesquels se sont 
publiquement déclarés en faveur de ces mêmes secte*. Les lois, les 
actes qui, de près ou de loin, concernent l’Église et la religion, se font 
ici sous l’inspiration directe des sectes, auxquelles tout obéit. Il est, en 
effet, d’une évidence tangible que les actes du pouvoir public dans la 
politique concernant l’Eglise répondent pleinement à leurs inspi¬ 
rations et à leurs coupables desseins, qui désormais ne sont [dus un 
mystère pour personne. Il suffit de rappeler les articles du nouveau 
code contre le clergé..., la loi proposée sur les œuvres pies et les autres 
qui sont en préparation. C’est la continuation de la guerre, qui fut 
commencée par la destruction de la souveraineté civile des Souverains 
Pontifes et qui, au cours de l’exécution, s’est manifestée de plus eu 
plus, telle qu’elle était dès le commencement dans les intentions des 
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agitateurs, une guerre à outrance et sans trêve contre la religion et 
contre l’Église de Jésus-Christ. 

(Disc, an 'pèlerinage de la jeunesse catholique d'Italie, 20 avril 1890.) 

(c). A la lumière des faits... il est plus que jamais évident que 
l’idée maîtresse, qui préside à la marche de la chose publique en Italie, 
est, en ce qui concerne la religion, la mise à exécution du programme 
maçonnique. On voit quelle partie du programme a déjà été réalisée ; 
on sait ce qui reste à exécuter, et Ton peut prévoir avec certitude que 
tant que l’Italie sera aux mains des gouvernements sectaires ou dépen¬ 
dant des sectes, on en poursuivra la réalisation, plus ou moins rapide¬ 
ment, selon les circonstances, jusqu’à son plus complet développe¬ 
ment. L’action des sociétés secrètes tend actuellement à réaliser les 
desseins suivants, conformément aux vœux et aux résolutions prises 
dans leurs assemblées les plus autorisées, vœux et résolutions tous 
inspirés par une haine à mort contre l’Église : « Abolition dans les 
écoles de toute instruction religieuse; fondation d’établissements dans 
lesquels la jeur esse féminine elle-même ne soit soumise à aucune 
influence cléricale, quelle qu’elle soit, puisque l’État, qui doit être 
absolument athée, ale droite! le devoir inaliénables de former le cœur 
et l’esprit des citoyens, et qu’aucune école ne doit être soustraite à son 
inspiration, ni à sa surveillance; application rigoureuse de toutes les 
lois en vigueur, qui ont pour but d’assurer l’indépendance absolue de 
la société civile vis-à-vis des influences cléricales; observation stricte 
des lois qui suppriment les corporations religieuses ; emploi de tous 
les moyens capables d’assurer leur efficacité; remaniement de tout le 
patrimoine ecclésiastique, en partant du principe que la propriété 
appartient d’elle-même à l’État et l’administration des biens aux pou¬ 
voirs civils; exclusion de tout élément catholique ou clérical de toutes 
les administrations publiques, des œuvres pies, des hôpitaux, des 
écoles, des conseils, où se préparent les destinées de la patrie, des aca¬ 
démies, des cercles, des associations, des comités, des familles ; exclu¬ 
sion en tout, partout et toujours. Au contraire, l’influence maçonnique 
doit se faire sentir dans toutes les circonstances de la vie sociale, et 
devenir maîtresse et arbitre de tout. C’est ainsi qu’on aplanira la voie 
à l’abolition de la Papauté, ainsi que l’Italie sera délivrée de son im¬ 
placable et mortelle ennemie; et Rome, qui fut dans le passé le centre 
de la théocratie universelle, sera, à l’avenir, le centre de la sécularisa¬ 
tion universelle, où doit être proclamée à la face du monde entier la 
grande Charte de la liberté humaine. » 

Ce sont là autant de déclarations, de vœux et de résolutions authen¬ 
tiques des francs-maçons ou de leurs assemblées. 


(L. aux Italiens.) 
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4. — A quelle cause faut-il attribuer cette recrudescence 
d’hostilité chez les ennemis de la Papauté? 


D'où vient que cette ardeur de nos adversaires se soit ainsi accrue 
en ces derniers temps'? 

Ce que Notre Prédécesseur immédiat avait déjà établi, ce que 
Nous avons fait Nous-mème, par devoir de conscience, dès le com¬ 
mencement de Notre Pontificat, Nous Pavons constamment poursuivi 
depuis lors. Nous avons revendiqué l'indépendance qui Nous appar¬ 
tient; Nous avons continué de réclamer Notre droit, nommément sur 
cette ville auguste assignée aux Papes, par décret de la Providence 
divine et par le suffrage des siècles; persuadé que Nous sommes, ainsi 
que Nous l'avons rappelé plus d’une fois, que la sécurité de Nos droits 
peut très bien s’accorder avec le salut, la liberté, la prospérité de 
l’Italie ; bien plus, que l’heureux accord des Italiens avec le Saint-Siège 
profiterait grandement, à l’intérieur comme au dehors, à l’accroisse¬ 
ment de ces biens. Ce que Nous avons écrit, ce que, jusqu’à ce jour, 
sans ombre de menace pour qui que ce soit, Nous avons fait, tout 
témoigne que rien n'a changé ni dans Nos paroles, ni dans Notre façon 
d’agir. 

C’est donc ailleurs qu’il faut chercher la cause de la recrudescence 
d'hostilité. Et il parait bien que Nous avons dit la vérité quand, dans la 
lettre adressée Tannée dernière au peuple italien, Nous dévoilâmes 
les secrets desseins des sectes, d’après les propres paroles de leurs 
adeptes, paroles auxquelles on a fait écho tout récemment jusque dans 
la salle législative. Le but commun des sectes est d’alfaiblir par une 
guerre atroce la Papauté et, si c’était possible, d’effacer absolument 
le nom chrétien. 

Actuellement, les sectes se hâtent de donner suite à leurs desseins, 
dans la certitude d’être secondées et servies par les circonstances. Elles 
voient, en effet, non seulement qu’elles ne rencontrent pas d’obstacles, 
là où elles pourraient le craindre, mais que, plus d’une fois, elles y 
trouvent indulgence et encouragement pour leurs desseins pervers. 

Voilà donc, vénérables Frères, où en sont les choses. Il est bon de le 
savoir et de s’en souvenir, car il est bon que les attaques de l’ennemi 
soient connues de ceux qui doivent se préparer à se défendre contre 
la violence. Et Nous voudrions vivement que ces choses fussent pré¬ 
sentes à l’esprit de ceux qui gouvernent les royaumes et les empires; 
car ils comprendraient aisément qu’il importe essentiellement, non 
seulement à la religion, mais aussi à la sociélé civile, de metlre réso¬ 
lument un frein à l’impiété et à la dépravation des mœurs. En efTet, 
là où l’impiété l’emporte, il arrive de toute nécessilé qu’on voit 
s’écrouler le principe fondamental social, qui repose sur la religion et 
les bonnes mœurs ; et l’autorité de l’Église qui est le premier des pou- 
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voirs moraux venant à être amoindrie, toute autre autorité vacille et 
se garde mal. 

(Disc, au Sacré Collège , 14 décembre 1891.) 


II 

L’HISTOIRE ET LA PAPAUTÉ. 

5 . _ par quels artifices les ennemis du Pontificat Romain 

s efforcent-ils de rendre suspectes et l’Église et la Pa¬ 
pauté? 

Nous n’avons pu fréquemment considérer quels artifices inspirent 
le plus de confiance à ceux qui s'efforcent de rendre suspectes et 
l’Église et la Papauté, sans reconnaître qu’avec beaucoup de force et 
de perfidie ils s’attaquaient à l’histoire des âges chrétiens, et surtout 
aux annales, qui renferment les fastes des Pontifes Romains, dans leur 
rapport et leur liaison avec les destinées italiennes... Les incorrupti¬ 
bles monuments de l’histoire, à les considérer avec un esprit calme et 
dégagé de préjugés, sont par eux-mêmes une apologie magnifique et. 
spontanée de l’Église et du Pontificat. On peut en voir ressortir la vraie 
nature et la grandeur des institutions chrétiennes. A travers de redou¬ 
tables combats et d’éclatantes victoires, l’Église apparaît dans sa force 
et sa vertu divine et, par le témoignage évident des faits, se révèlent et 
brillent les bienfaits considérables que les Pontifes Romains ont répan¬ 
dus sur tous les peuples, mais avec beaucoup plus d’abondance sur le 
sol où la divine Providence a placé le Siège Apostolique. Aussi conve¬ 
nait-il à ceux qui, par toutes sortes d’efforts, ont assailli le Pontificat, 
de ne pas épargner l’histoire, témoin de ces grandes choses. Et certes 
ils ont entrepris d’attenter à son intégrité, et avec un art et une per¬ 
version telle que les armes les plus propres à repousser l’injuste agres¬ 
sion sont devenues des traits offensifs. 

C’est le genre d’attaque adopté, il y a trois siècles, parles Cenluria- 
teurs de Magdebourg. Comme, en effet, les auteurs et fauteurs des opi¬ 
nions nouvelles n’avaient pu abattre les remparts de la doctrine catho¬ 
lique, par une nouvelle stratégie, ils poussèrent l’Église dans les dis¬ 
cussions historiques. L’exemple des Centuriateurs fut renouvelé par la 
plupart des écoles en révolte contre l’ancienne doctrine, et suivi, ce 
qui est d’autant plus malheureux, par plusieurs catholiques de religion 
et de race italienne. Ainsi, dans le but que Nous avons signalé, on se 
mit à scruter les moindres vestiges d’antiquité; à fouiller partout les 
recoins des archives ; à remettre en lumière des fables futiles, à répéter 
cent fois des impostures cent fois réfutées. Mutilant souvent ou reje¬ 
tant habilement dans l’ombre ce qui forme comme les plus grands 
traits de l’histoire, on se plut à dissimuler par le silence les faits glo- 
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rieux et les gestes mémorables, pendant qu'on redoublait d'alicntion 
pour signaler et exagérer Ce qui pouvait être moins prudent et moins 
irréprochable, bien qu’éviter tout en ce genre soit plus difficile que ne 
le comporte la nature humaine. On a même cru permis de scruter, 
avec une sagacité perverse, les secrets douteux de la vie privée, sai¬ 
sissant ainsi et mettant en relief tout ce qui semblait oll'rir à la mul¬ 
titude avide de scandales happât d'un spectacle et d'une diffamation. 
Parmi les plus grands Pontifes, même ceux d’une vertu éminente ont 
été accusés et flétris, comme ambitieux, superbes, impérieux. A ceux 
dont les gestes glorieux défiaient la haine, on a reproché leurs inten¬ 
tions; et milie fois on a entendu ce cri insensé, que l’Eglise avait nui 
au progrès des esprits, à la civilisation des peuples. En particulier, le 
Principat civil des Pontifes Romains, fondé, non sans un dessein pro¬ 
videntiel, pour sauvegarder leur indépendance et leur majesté, cetle 
souveraineté aussi légitime dans son droit de possession que recom¬ 
mandable par des bienfaits sans nombre, a été en butte aux traits les 
plus acérés de la malveillance et de la calomnie. 

Les memes trames ont cours aujourd'hui ; et certes plus que jamais, 
on peut dire en ce temps-ci que fart de l’historien paraît être une 
conspiration contre la vérité. Ainsi les anciennes accusations étant 
remises en circulation, on voit le mensonge se glisser dans de volu¬ 
mineuses compilations et d’exigus pamphlets, dans les feuilles volantes 
du journaliste et sous les décors séduisants du théâtre. Trop nombreux 
sont ceux qui veulent que le souvenir des vieux temps soit l’auxiliaire 
des outrages... Si, pourtant, il faut rappeler des traits tout à fait hono¬ 
rables à l’Église, où la lumière éclatante confondait toutes les noirceurs 
de la calomnie, à force d’atténuation et de dissimulation, on a fait en 
sorte que la moindre part d’éloges et de mérites en revînt aux Pon¬ 
tifes... En somme, sans descendre aux détails, le plan général d'ensei¬ 
gner l’histoire a pour but de rendre l’Église suspecte et les Papes 
odieux. 

( L . Sæpenumcro considérantes.) 

C. 

6. — Montrez comment Thistoire atteste les mérites du Ponti¬ 
ficat Romain envers l’Europe et surtout envers PItalie. 

En vérité, c’est à l’éternelle mémoire de la postérité* que l’histoire 
consacre les immenses mérites du Pontificat Romain envers l'Europe, 
et surtout envers PItalie qui, plus que toute autre, comme il était na¬ 
turel, a reçu du Saint-Siège la plus grande somme d'avantages et de 
faveurs. 

Il faut, en premier lieu, tenir compte de ce que les Italiens ont con¬ 
servé intacte et sans dissidence la concorde religieuse : inestimable 
bien des peuples, qui donne à ceux qui en jouissent la plus ferme ga¬ 
rantie pour la prospérité de la famille et de la société. Et, pour toucher 
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un point spécial, nul n’ignore que, dans l’effondrement des grandeurs 
romaines, aux formidables invasions des barbares, les Papes opposè¬ 
rent la plus forte résistance, et qu’on a dû, à leur' sagesse et à leur 
constance, si plus d’une fois la fureur des ennemis a été réprimée, le 
sol italien préservé du carnage et de l’incendie, Rome sauvée de la 
destruction. Puis, à cette époque, où les empereurs d’Orient portaient 
ailleurs les soucis de leur politique, l’Italie, dans son isolement et son 
dénuement, n’eut point d’autres tuteurs de ses intérêts que les Pontifes 
Romains. En ses calamités, leur insigne charité, concourant avec d’au¬ 
tres causes, donna naissance à leur souveraineté, qui a eu cette gloire 
d’être toujours inséparable de la commune utilité. En effet, si le Saint- 
Siège a pu promouvoir tout ce qui intéresse le droit et la civilisation, 
s’il a pu étendre sa forte influence à l’ordre civil et embrasser avec 
ensemble les besoins de la société, il ne faut pas ménager les actions 
de grâces au Pouvoir temporel,qui a fourni, pour exécuter ces œuvres 
considérables, la liberté et les ressources nécessaires. Bien plus, si Nos 
Prédécesseurs ont dû, dans la conscience de leur devoir, défendre leur 
droit de Souverain contre l’ambition des envahisseurs, par là même 
ils ont plus d’une fois préservé l’Italie de la domination étrangère. 
Même aux yeux des contemporains, on l’a constaté, alors que le Saint- 
Siège, tenant ferme devant les armes victorieuses d’un très grand Em¬ 
pereur, obtint du congrès des rois que tous ses droits de souveraineté 
fussent restitués. Les peuples d’Italie n’ont pas moins profité de la 
résistance indépendante des Papes aux injustes passions des princes; 
comme de l’héroïsme avec lequel, groupant toutes les forces de l’Eu¬ 
rope dans un pacte commun, ils ont soutenu le terrible choc des 
Turcs, s’avançant à coups redoublés et meurtriers. 

Deux grands combats, qui ont détruit les bandes ennemies de l'Italie 
et de la chrétienté, l’un dans les plaines de la Lombardie, et l’autre 
dans les eaux de Lépante, furent préparés et livrés à l’aide et sous les 
auspices du Siège Apostolique. Les expéditions eh Terre sainte, entre¬ 
prises par l’impulsion des Papes, ont eu pour résultat la gloire et la 
puissance navale des Italiens. De même, les républiques populaires ont 
emprunté à la sagesse des Pontifes les lois, la vie, la persévérance. 

A l’honneur du Saint-Siège revient la plus grande part du renom 
que l’Italie s’est acquis dans les sciences et les beaux-arts. Les lettres 
grecques et latines eussent péri, peu s’en faut, si les Papes et le clergé 
n’eussent sauvé du naufrage les débris des œuvres anciennes. A Rome, 
ce qui s’est fait et accompli parle encore plus haut : les monuments 
antiques conservés à grands frais, les chefs-d’œuvre nouveaux créés et 
perleclionnés parle génie des princes de l’art, les musées et les biblio¬ 
thèques fondés, les écoles ouvertes à l’éducation de la jeunesse, l’inau¬ 
guration de grands lycées; toutes choses qui ont porté Rome à ce point 
d honneur,que, d’une voix unanime,elle est jugéelamère des beaux-arts. 

(fi. Sæpenumero considérantes .) 

M. 
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UT 

LA ROME DES PAPES. 

7. — Quelle est la vraie grandeur de Rome, et d’où lui vient 

le glorieux nom de Ville éternelle? 

(а) . Élevée à la primauté du monde, du jour où elle devint le siège 
de la Primauté Pontificale, il est bien juste que Rome se signale par les 
manifestations de son attachement à saint Pierre qui vit et gouverne 
en Notre personne. 

À Pierre, en effet, et à ses successeurs, elle est redevable d’avoir 
ressuscité de ses ruines à une vie nouvelle, qui l’emporte sur son 
ancienne vie, autant que l’éternité l'emporte sur le temps et l’esprit 
sur la matière. 

De métropole qu’elle était de l’Empire romain, elle fut appelée à 
devenir la reine du monde entier, partout où il y a une âme qui croit 
et espère dans le Christ Rédempteur. Elle était le siège d’un royaume 
qui a disparu, et elle est devenue le siège d’un royaume qui n’aura 
jamais de fin, ce qui lui vaut un titre de gloire unique au monde, le 
nom de Ville Éternelle. 

[Disc, aux Délégations des sociétés catholiques de Rome , 

•17 décembre 1893.) 

(б) . Les monuments des temps passés racontent hautement combien 
les Pontifes Romains ont bien mérité de cette ville sainte... ils attes¬ 
tent aussi que le noble et souverain éclat dont brille Rome lui vient de 
la religion catholique, puisque, selon les paroles de saint Léon, la 
grande Rome étant devenue par le saint siège de Pierre la capitale de 
tout le monde, son empire s’étendit plus loin par la divine religion du 
Christ que parla domination terrestre (1). 

Ajoutez, ce que tout le monde sait, que les Pontifes Romains ont tou¬ 
jours mis tous leurs soins à encourager les lettres et les sciences, 
qu'ils ont pris les beaux-arts sous leur protection, et qu’ils ont accru 
la fortune de leur peuple par un régime juste et paternel. 

(Disc, aux Représentants des journaux catholiques , 

22 février 1879.) 

8. _ Quelle a été l’influence de la Rome des Papes sur la civi¬ 
lisation de l’Italie et de l’Europe? 

(a). Ce n’est pas la Rome des Scipions ni la Rome des Césars, mais la 
Rome du Christ qui a fait resplendir au milieu des nations d un pèle à 


(1) Serm in naliv. SS. Pelri et Pauli. 

oo 
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Tautre, l’astre de la vraie civilisation, en réformant les lois et les 
mœurs, en portant les peuples et les classes sociales à fraterniser, en 
perfectionnant l’homme individuel et l’homme social. La Rome des 
Quirites, forte de ses légions, traînait dans les chaînes, au milieu de 
ses murs, les peuples et les rois subjugués ; la Rome de Pierre a attiré 
dans son sein, par la douceur, et rois et peuples, grâce à la splendeur 
du vrai et aux doux attraits de la charité. 

La première, bien que riche au sens politique et juridique, accueillit 
beaucoup d’erreurs et de vices. La seconde, maîtresse indéfectible de 
saines croyances et de bonnes actions, resplendit et resplendira comme 
un phare céleste, jusqu’à la consommation des siècles, dirigeant l’hu¬ 
manité dans sa route vers le but final de la vie éternelle. 

Quant aux biens de l’ordre temporel et civil, vous savez aussi que, si 
l’Italie et l’Europe n’ont pas été irrémissiblement perdues au milieu 
des ténèbres et des misères sans nombre de la barbarie, ça été l’œuvre 
et le mérite de la Rome des Papes. Même au milieu des discordes 
intestines et des luttes des factions, tantôt elle siégea en arbitre pour 
régler les différends entre peuples et princes, tantôt elle déploya sa 
puissance morale pour le soulagement des opprimés et la répression 
des abus de pouvoir. Et que ne fit-elle pas aussi pour alléger les 
souffrances humaines, pour favoriser le progrès des arts et des sciences? 
Elle fut la première à venir efficacement en aide à la misère, aux infir¬ 
mités, à la vieillesse, à l’abandon, à toutes sortes d’infortunes; elle fut 
la seule qui, aux siècles d’ignorance, maintint allumé le flambeau du 
savoir, qui donna une impulsion efficace à la Renaissance, qui fonda 
de célèbres universités et un nombre infini d’instituts d’éducation. 

Telle est, dans les desseins du ciel, la mission de Rome, et telle est 
sa vraie grandeur. 

(Ibid.) 

(b). Quant à l’Italie, ses gloires les plus insignes, qui lui donnèrent 
durant longtemps le premier rang parmi les nations les plus civilisées, 
sont inséparables de la religion qui les a produites ou inspirées ou à 
tout le moins favorisées, secondées, dévéloppées. Qu’il en soit ainsi, le 
témoignent, quant aux libertés publiques, les annales des communes; 
quant aux gloires militaires, lant d’entreprises mémorables contre les 
ennemis déclarés du nom chrétien; quant aux sciences, les universités 
qui, fondées, favorisées, enrichies de privilèges par l’Église, en furent 
l’asile et le théâtre ; quant aux beaux-arts, les innombrables monuments 
de tout genre semés à profusion sur tout le sol de l’Italie ; quant aux 
œuvres de bienfaisance en faveur des malheureux, des déshérités, des 
ouvriers, tant de fondations inspirées par la charité chrétienne, tant 
d’asiles ouverts à toute sorte de misères et d’infortunes, les associations 
et les corporations qui se sont développées sous l’égide de la religion. 

(L. aux Italiens .) 

M. 
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9. — La Souveraineté Pontificale est-elle attachée d une 

manière spéciale au sort de la ville de Rome? 

(a). Ce qu'on dit en général du Principat civil des Papes vaut à plus 
forte raison et d’une manière spéciale pour Rome. Ses destinées se 
lisent clairement dans toute son histoire, à savoir, que dans les con¬ 
seils de la Providence, tous les événements humains ont été ordonnés 
vers le Christ et son Église, que la Home antique et son empire ont 
été établis pour la Rome chrétienne; et que ce n’est pas sans une dis¬ 
position spéciale que le Prince des Apôtres, saint Pierre, a dirigé ses 
pas vers cette métropole du monde païen, pour en devenir le Pasteur 
et lui transmettre à perpétuité l’autorité de l’Apostolat suprême. C’est 
ainsi que le sort de Rome a été lié, d’une manière sacrée et indisso¬ 
luble, à celui du Vicaire de Jésus-Christ; et quand, à l'aurore de temps 
meilleurs, Constantin le Grand résolut de transporter en Orient le 
siège de l’empire romain, on peut admettre avec un fondement de 
vérité que la main de la Providence l’a guidé, afin que les nouvelles 
destinées sur la Rome des Papes s’accomplissent mieux. 

Il est certain qu’après cette époque, grâce aux temps et aux circons¬ 
tances, spontanément, sans offense et sans opposition de personne, 
par les voies les plus légitimes, les Pontifes en sont devenus les maîtres 
même politiquement; et, comme tels, ils l’ont gardée jusqu’à nos 
jours. 

Il n’est pas nécessaire de rappeler ici les immenses bienfaits et les 
gloires que les Pontifes ont procurés à leur ville de prédilection, gloires 
et bienfaits qui sont écrits, du reste, en lettres ineffaçables, sur les mo¬ 
numents et dans l’histoire de tous les siècles. 

Il est superflu aussi d’indiquer que cette Rome porte la marque pon¬ 
tificale profondément gravée dans toutes ses parties, et qu’elle appar¬ 
tient aux Pontifes par des titres tels et si nombreux qu’aucun prince 
n’en a jamais eu de pareils sur n’importe quelle ville de son royaume. 

Néanmoins, il importe grandement d’observer que la raison de 1 in¬ 
dépendance et de la liberté pontificale, dans l’exercice du ministère 
apostolique, revêt une force plus grande et toute spéciale quand elle 
s’applique à Rome, siège naturel des Souverains Pontifes, centre de la 
vie de l’Église, capitale du monde catholique. Ici, où le Pontife demeure 
habituellement, où il dirige, administre, commande, afin que les fidèles 
de tout l’univers puissent, en tonte confiance et sécurité, lui prêter 
l’hommage, la fidélité, l’obéissance qu’ils lui doivent en conscience ; ici, 
de préférence il est nécessaire qu’il soit placé dans une telle condi¬ 
tion d’indépendance que non seulement sa liberté ne soit en rien 
entravée par qui que ce soit, mais qu’il soit évident à tons qu elle ne 
l’est pas; et cela, non par une condition transitoire et changeante à 
tout événement, mais stable et durable de sa nature. Ici, [dus qu’ail- 
leurs, le déploiement de la vie catholique, la solennité du culle, le res- 
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pect et l’observation publique des lois de l’Église, l’existence tranquille 
et légale de toutes les institutions catholiques, doivent être possibles 
et sans crainte d’entraves. 

(L. au Cardinal Rampolla , lo juin 1887.) 

(b) . La Rome chrétienne a pour elle les grands desseins de la Provi¬ 
dence divine, qui a voulu faire de cette ville le centre du catholicisme, 
le siège auguste du Vicaire de Jésus-Christ, la capitale de tout le 
monde catholique. A de nombreux titres et tous glorieux, Rome appar¬ 
tient au Pontife Romain; Dieu l’a destinée à Lui comme sauvegarde 
de sa suprême dignité et de son indépendance, et du libre exercice de 
son pouvoir spirituel. 

De là, les droits que le Pontife a sur elle sont lellemeut sacrés et 
imprescriptibles qu’aucune force humaine, aucune raison politique, au¬ 
cune évolution des temps ne peut en rien les détruire, les diminuer 
ou les affaiblir. 

(Disc, à la Fédération Diane , 24 avril 1881.) 

(c) . L’histoire atteste avec évidence ce qui a été divinement prévu 
dès l’origine de Rome, à savoir qu’elle donnerait au successeur du Bien¬ 
heureux Pierre une demeure et un trône, pour gouverner d’ici comme 
d’un centre, indépendant de toute puissance, Luniverselle république 
de la chrétienté. Nul n’a osé s’opposer à ce plan divin de la Provi¬ 
dence, que, tôt ou tard, il n’ait senti sa vaine entreprise échouer. 

( Sæpenumei'O considérantes.) 

F. 

10. — Quel est le principe le plus fécond de la prospérité et de 

la grandeur de l’Italie? 

(a). Tous ceux qui, non imbus de vieux préjugés, ni animés d’un 
esprit irréligieux, apprécient justement les enseignements de l’histoire 
et les traditions italiennes, et ne séparent pas l’amour de l’Église de 
la patrie, voient avec Nous que, dans l’union avec la Papauté, réside 
précisément pour l’Italie le principe le plus fécond de sa prospérité et 
de sa grandeur. 

L’état actuel des choses en est la confirmation. Déjà il est hors de 
doute, et les hommes politiques italiens eux-mêmes l’avouent, que le 
dissentiment avec le Saint-Siège n’est pas utile, mais nuit à l’Italie, en 
lui créant ni peu ni de légères difficultés intérieures et extérieures. 
A1 intérieur, le dégoût des catholiques, en voyant que les revendication s 
du Vicaire de Jésus-Christ ne sont prises en aucune considération et 
sont méprisées, le trouble des consciences, l’accroissement de l’irréli¬ 
gion et de l’immoralité, éléments grandement nuisibles au bien public. 
A l’extérieur, le mécontentement des catholiques, en voyant les inté¬ 
rêts les plus vitaux de la chrétienté compromis avec la liberté duPon- 
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tife : difficultés et périls qui, même dans l’ordre politique, peuvent en 
découler pour l’Italie, et dont Nous désirons de toutç Notre âme que 
Notre patrie soit préservée. 

Qu’on fasse cesser le conllit par celui qui le peut et le doit, en resti¬ 
tuant au Pape la position qui lui convient, et toutes ces difficultés ces¬ 
seront du coup. Bien plus, l’Italie en bénéficierait grandement en tout 
ce qui constitue la vraie gloire et le bonheur d’un peuple, ou qui mérite 
le nom de civilisation ; car de même qu’elle a reçu en partage de la 
Providence d’être la nation la plus voisine de la Papauté, ainsi elle 
est destinée à en recevoir plus abondamment, si elle ne la combat ou ne 
s’y oppose, les influences bienfaisantes. 

(L. au Cardinal Rampolla , 15 juin 1887.) 

(6). Il est beau de voir que la vénération pour le Pontife attire, de 
temps en temps, les pèlerins de la péninsule au tombeau du premier 
Pape : car si ce tombeau glorieux est une source de lumière intellec¬ 
tuelle et d’espérances indéfectibles pour l’univers entier, il est aussi la 
genèse humaine des rapports d’intimité particulière qui unissent la 
famille italique au Pontificat romain. Du jour, en effet, où la Ville 
Éternelle reçut en hérilage avec les dépouilles mortelles de Pierre, le 
Siège Apostolique, toute l’Italie fut appelée à participer, dans une me¬ 
sure proportionnée, à la mission et à la destinée de la métropole privi¬ 
légiée. Ces rapports intimes, qui ont valu à l’Italie un trésor de bien¬ 
faits, qui en ont fécondé le génie, qui ont protégé, au milieu des écueils, 
sa dignité et son indépendance, qui élevèrent si haut sa gloire et sa 
grandeur, et lui ont conservé, durant des siècles, la primauté sur des 
nations sœurs, ces salutaires rapports sont indissolubles en eux-mêmes, 
parce qu’ils sont voulus du ciel; mais dans leurs effets, ils peuvent être 
troublés par l’œuvre de l’homme, et vous savez jusqu’à quel point on 
tes a troublés dans les dernières trente années. 

• {Disc, au Pèlerinage italien, 16 février 1893.) 


11. — N’est-ce pas une indigne calomnie que de représenter le 
Gouvernement Pontifical comme un obstacle à la prospérité 
et à la grandeur italienne? 

(a). Oui, et on ne peut rien dire qui révolte davantage la vérité, au 
point qu’il faut grandement s’étonner que de telles accusations si for¬ 
tement réfutées par tant de témoignages, puissent encore paraître 
vraisemblables à plusieurs... Représenter la Papauté en soi, ou le pou¬ 
voir temporel, comme funeste à la race italienne, c’est mentir volon¬ 
tairement sur des faits évidents et nololres; c’est sciemment tromper 
dans un but criminel; c’est par méchanceLé empoisonner 1 histoire; 
reproche bien autrement grave s’il s'agit de catholiques et nés en 
Italie; car ceux-ci, la reconnaissance, l’honneur de leur foi et l’amour 


316 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


de la patrie, devraient les porter, non seulement à étudier, mais à dé¬ 
fendre la vérité... Ainsi dire, pour aliéner les esprits de la foule, que le 
Pontife Romain est ennemi des intérêts italiens, c’est une accusation 
inique et déraisonnable, comme le démontrent assez les faits que 
Nous avons rappelés. 

(JE. Sæpenumero considérantes .) 

M. 

(b) . Si, par la force des événements, en des temps si agités et si 
pleins d’inquiétude, les esprits commencent à acquérir la persua¬ 
sion que la Papauté est un puissant élément d’ordre social; si quelque 
voix courageuse s’élève dans les assemblées publiques pour recon¬ 
naître cette grande et salutaire influence du Pontificat Romain ; si les 
princes et les gouvernements, sous l’empire de tels sentiments, ne 
dédaignent pas de nouer ou de resserrer avec Nous des liens de con¬ 
corde et de paix, aussitôt se rallument les haines, et les plus injustes 
accusations sont portées contre la Papauté pour l’outrager et la rendre 
odieuse aux peuples. C’est une indigne calomnie de la désigner comme 
l’ennemie de cette terre italienne : de cette terre italienne qui fut l’objet 
de la prédilection des Pontifes Romains, parce qu’elle était prédestinée 
par Dieu à être leur siège; elle qui, grâce à eux, a toujours conservé 
l’unité de la foi et en a goûté de préférence les bienfaits ; elle qui, 
grâce à eux, fut tant de fois sauvée de la fureur des barbares et de la 
domination ennemie; elle qui, grâce à eux, a accru immensément les 
splendides trésors des sciences et des arts, qui en ont fait un objet 
d’envie et l’ont rendue glorieuse auprès des autres nations. Pourtant, 
malgré tout cela, chose incroyable à dire, des fils dégénérés et ingrats 
poussent la haine au point de considérer comme une fortune pour 
l’Italie les humiliations infligées au Pape, et comme un malheur sa 
gloire. 

(Disc, au Sacré Collège , 24 décembre 1882.) 

(c) . Les bienfaits admirables que le Siège Apostolique a répandus sur 
toutes les plages de la terre, et dont font foi les plus illustres monu¬ 
ments de tous les temps, ont été spécialement ressentis par ce pays 
d’Italie qui a tiré du Pontificat Romain des fruits d’autant plus abon¬ 
dants que, par le fait de sa situation, il s’en trouvait plus rapproché. 
C’est en effet aux Pontifes Romains que l’Italie doit se reconnaître 
redevable de la gloire solide et de la grandeur dont elle a brillé au mi¬ 
lieu des autres nations. Leur autorité et leurs soins paternels l’ont plu¬ 
sieurs fois protégée contre les vives attaques des ennemis, et c’est 
deux qu’elle a reçu le soulagement et le secours nécessaire pour que 
la foi catholique fût toujours intégralement conservée dans le cœur 
des Italiens. 

Ces mérites de Nos Prédécesseurs, pour n’en point citer d’autres, 
nous sont surtout attestés par l’histoire des temps de saint Léon le 
Grand, d Alexandre III, de saint Pie V, de Léon X et d’autres Pontifes, 
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par les soins et sous les auspices desquels l’Italie échappa à la dernière 
destruction dont elle était menacée par les barbares, conserva intacte 
l’antique foi et, au milieu des ténèbres et de la barbarie d’une époque 
plus grossière, développa la lumière des sciences et la splendeur des 
arts et les conserva florissants. Ils nous sont attestés encore par celte 
sainte ville, siège des Pontifes, qui a tiré d’eux ce grand avantage 
d’être, non seulement la plus forte citadelle de la foi, mais encore 
d’avoir obtenu l’admiration et le respect du monde entier en devenant 
l’asile des beaux-arts et la demeure de la sagesse. Comme la grandeur 
de ces choses a été transmise au souvenir éternel de la postérité par les 
monuments de l’histoire, il est aisé de comprendre que ce n’est que 
par une volonté hostile et une indigne calomnie, employées Tune et 
l’autre à tromper les hommes, qu’on a fait accroire, par la parole et 
par les écrits, que ce Siège Apostolique était un obstacle à la civilisation 
des peuples et à la prospérité de l’Italie. 

(E. Inscrustabili.) 

iU. 

12. — La conquête violente de Rome a-t-elle été pour l’Italie 

une cause de prospérité? 

(a). Il y a déjà vingt-cinq ans que, regardant autour d’elle, 
Rome voit maîtres du terrain les adversaires des institutions et des 
croyances chrétiennes. Elle voit les doctrines les plus perverses ré¬ 
pandues; la personne et le ministère du Vicaire de Dieu impunément 
méprisés ; la libre pensée opposée au dogme catholique, le siège 
maçonnique à la Chaire de Pierre.... Est-ce là le triomphe de la cause 
italienne? N’est-ce pas plutôt l’avènement de l’apostasie ? 

La justice est sûre du triomphe final, aussi bien que Rome de 
l’immutabilité de ses hautes destinées. Mais, en attendant, celle-là est 
foulée aux pieds, et celles-ci sont traversées par la conspiration des 
associations perverses et l’œuvre insensée de ceux qui les favorisent. 

Et quel profit en recueille la nation? La conquête de Rome fut pré¬ 
conisée aux yeux des peuples italiens comme l’aurore du salut et un 
gage de prospérité future. Nous ne chercherons pas si les événements 
ont vérifié la promesse en ce qui concerne les biens matériels. Mais 
ce qui est certain, c’est que cette conquête accomplie a divisé morale¬ 
ment l’Italie au lieu de l’unir. C’est un fait que, pendant ce temps, 
les convoitises de tout genre devinrent de plus en plus audacieuses, 
la corruption des mœurs et l’affaiblissement de la foi religieuse, qui 
en est la conséquence, s’étendirent à l’ombre du droit public, les pré¬ 
varications des lois humaines et divines se multiplièrent; ou vit 
croître en nombre et en force les partis extrêmes et les foules frémis¬ 
santes conjurées pour bouleverser jusque dans leurs fondements 
l’ordre civil et moral. 

Au milieu de ces maux toujours grandissants, on voit, non pas 
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s’apaiser, mais devenir plus violente, la guerre à cette divine institu¬ 
tion dans laquelle devait reposer l’espérance du plus sûr remède, 
Nous voulons dire la guerre a l’Église, et particulièrement à son Chef 
visible auquel fut ravie, en même temps que sa puissance civile, 
l’autonomie non moins convenable à la dignité du Pontife que néces¬ 
saire à la liberté du ministère apostolique. 

(L. au Cardinal Rampolla , 8 oct. 1893.) 

(6). Vous pouvez comprendre quelle amertume inonde Notre cœur 
chaque fois que Notre pensée s’arrête sur les tristes conditions de 
Rome, aggravées par les conditions générales de la péninsule. Nous 
souhaitons que les malheurs actuels soient réparés et que l’ordre 
soit rétabli bientôt partout où il a été troublé, / mais en attendant 
Rome souffre. Nous ne voulons pas rappeler ici les temps antérieurs 
où la paternelle Providence des Papes donnait à la cité, non seulement 
des années, mais des siècles de glorieuse et tranquille prospérité. Ce 
n’était point le bonheur parfait, puisque ni les hommes, ni les institu¬ 
tions humaines ne peuvent le donner; mais c’était une aisance rai¬ 
sonnable, sûre du lendemain, une vie reposée et ordonnée, où il ne 
manquait rien de ce qu’on appelle le bien-être. Aujourd’hui, c’est 
évidemment tout le contraire. 

(Disc, au Pèlerinage des paroisses de Rome , 28 janvier 1894.) 

IV 

LIBERTÉ ET INDÉPENDANCE DU PONTIFE ROMAIN. 

13. — Pourquoi le Pontife Romain ne peut-il être soumis à. 

aucune puissance terrestre ? 

L’autorité du Pontificat suprême, instituée par Jésus-Christ et 
conférée à saint Pierre et par lui à ses successeurs légitimes, les Pon¬ 
tifes Romains, destinés à continuer dans le monde, jusqu’à la con¬ 
sommation des siècles, la mission réparatrice du Fils de Dieu, enrichie 
des plus nobles prérogatives, dotée des pouvoirs les plus sublimes, 
propres et juridiques, tels que l’exige le gouvernement d’une vraie et 
très parfaite société, ne peut, de sa nature même, et par la volonté 
expresse de son divin Fondateur, être soumise à aucune puissance 
terrestre, mais elle doit jouir de la liberté la plus entière dans l’exer¬ 
cice de ses hautes fonctions. 

Et comme c’est de ce pouvoir suprême et de son libre exercice que 
dépend le bien de l’Église tout entière, il était de la plus haute impor¬ 
tance que son indépendance et sa liberté natives fussent assurées 
garanties, défendues à travers les siècles, dans la personne de Celui 
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qui en était investi, avec ces moyens que la Providence divine aurait 
reconnus aptes et efficaces au but. 

(L. au Cardinal Rampolla , 15 juin 1887.) 


14. —Quelle devait être, dans les desseins delà Providence, 

la véritable garantie de l’indépendance des Papes? 

(a) . Quelle est, et quelle devait être la véritable garantie de 
l’indépendance papale? On a pu le voir d’avance, à partir du moment 
où le premier César chrétien décida de transporter à Byzance le siège 
de l’Empire. Depuis ce temps jusqu’aux âges les plus rapprochés de 
nous, jamais nul de ceux qui furent les arbitres des affaires italiennes 
n’a plus fixé son siège à Rome. Ainsi prit naissance et vie l’État de 
l’Eglise, non par l’œuvre du fanatisme, mais par la disposition de la 
Providence, réunissant en lui les meilleurs titres qui puissent rendre 
légitime la possession d’une souveraineté, c’est-à-dire l’amour recon¬ 
naissant des peuples enrichis de bienfaits, le droit des gens, l’assenti¬ 
ment spontané de la société civile, le suffrage des siècles. 

(h, au Cardinal Rampolla , 8 octobre 1895.) 

(b) . Lorsque l’Église fut sortie victorieuse des longues et dures 
persécutions des premiers siècles, qui ont été comme le sceau mani¬ 
feste de sa divinité, lorsque ce que l'on peut appeler l’ère d’enfance 
fut passée, et qu’arriva pour elle le temps de se montrer dans le plein 
épanouissement de la vie, une situation particulière qui, peu à peu, 
par le concours des circonstances providentielles finit avec l’établisse¬ 
ment de leur principal civil, commença pour les Pontifes de Rome. 

Ce principat civil s’est conservé sous une forme et avec une exten¬ 
sion diverses, à travers les vicissitudes infinies d’un long cours de 
siècles, jusqu’à nos jours, rendant à l’Italie et à toute l’Europe, même 
dans l’ordre politique et civil, les avantages les plus signalés... 

{Ibid.) 


15. — Peut-on dire que les desseins de la Providence sont 
changés par rapport au pouvoir temporel des Papes, et qu’il 
n’y a pas lieu de le maintenir à notre époque? 

Une institution née par des voies si légitimes et spontanées, qui 
a pour elle une possession pacifique et incontestée de douze siècles, 
qui a contribué puissamment à la propagation de la foi et de la civi¬ 
lisation, qui s’est acquis tant de titres à la reconnaissance des peuples, 
a plus que tout autre le droit d’être respectée et maintenue; ce n’est 
pas parce qu’une série de violences et d’injustices est parvenue à 
l’opprimer, que les desseins de la Providence sur elle peuvent êlre 
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regardés comme changés. Mais si l’on considère que la guerre faite au 
Principat civil des Papes fut toujours l’œuvre des ennemis de l’Église 
et de la religion et, dans cette dernière période, l’œuvre principale des 
sectes qui, en abattant le pouvoir temporel, ont voulu s’aplanir la 
voie pour prendre d’assaut et combattre le pouvoir spirituel des Pon¬ 
tifes lui-même, cela même confirme clairement qu’aujourd'hui encore, 
dans les desseins de la Providence, la souveraineté civile des Papes est 
ordonnée comme moyen vers l’exercice régulier de leur pouvoir apos¬ 
tolique, comme étant celle qui en sauvegarde efficacement la liberté et 
l’indépendance. 

{Ibid.) 


V 

LA SITUATION ACTUELLE DU PONTIFE ROMAIN 
EST INACCEPTABLE. 

16. — Montrez comment l’état de choses actuel ne peut, malgré 
toutes les affirmations contraires, se concilier avec la dignité 
et la liberté du Pontificat Romain? 

(a). Le dessein de la divine Providence, qui avait assigné au 
Pontife Romain un domaine temporel, afin qu’il pût jouir d’une 
liberté réelle et d’une vraie indépendance dans l’exercice de sa supré¬ 
matie spirituelle, a été brisé par la série des attentats qu’on a dirigés 
tour à tour contre le Siège Apostolique, et par lesquels le Pontife a 
été ouvertement dépouillé de toute liberté et indépendance. 

Il est vrai que, pour masquer l’odieux de ces faits, on ne cesse de 
dire que Nous sommes libre, parce que Nous ne sommes pas assujetti à 
quelque contrainte extérieure. Mais la vraie liberté n’est pas celle qui 
dépend de l’arbitraire d’autrui, et l’indépendance non plus ne saurait 
être estimée réelle si elle esta la merci d’autrui. On dit et l’on répète 
qu’on Nous a laissé la liberté de la parole, comme si tant de Nos glo¬ 
rieux prédécesseurs n’avaient pas conservé cette liberté, même au 
fond des catacombes, dans l’horreur des prisons, en présence des plus 
cruels tyrans, au milieu des tortures, et sous la menace d’une mort 
cruelle. Pourtant, en un pareil état, ils ne pouvaient certainement pas 
être considérés comme étant libres et indépendants. 

Nous savons aussi qu’on ne cesse de dire et d’écrire que Notre 
autorité apostolique est révérée et respectée à Rome. Mais on peut 
facilement reconnaître le degré de vérité de cette assertion, en ouvrant 
les oreilles et en écoutant les injures qu’on Nous prodigue impuné¬ 
ment, de mille façons, et auxquelles Nous sommes en butte jusque 
dans cette ville sainte, Nous, la religion et l’Église catholique de 
laquelle, bienqu’indigne, Nous sommes le Chef et le Pasteur suprême. 
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Peu de semaines se sont écoulées depuis que sous Nos yeux mêmes 
on a voulu célébrer, avec une joie bruyante, l'anniversaire de la 
violente occupation de Rome, jour néfaste pour Nous, jour où le Pon¬ 
tife s'est vu contraint de s’enfermer dans l'enceinte si limitée île ces 
murs. 

Et, enfin, on dit et l’on répète que nul ne Nous empêche de faire 
tout ce qu’exige le gouvernement de l'Église. Mais, au contraire, il est 
notoire qu’on multiplie autour de Nous les obstacles de toutes sortes: 
par exemple, on Nous enlève l’aide si efficace des familles religieuses, 
dispersées dans le but de les anéantir; on met en avant de prétendus 
droits à'Exequalur sur les Bulles pontificales, et de patronage sur 
différents sièges épiscopaux de l’Italie; prétendus droits qui entravent 
grandement la liberté de l’Église, et par les fréquents et longs retards 
qui en résultent, portent un grand préjudice au bien spirituel 
des fidèles. Que dire encore de l’usurpation des églises qui a lieu 
à Rome? On les ferme au culte public, on les destine à des usages 
profanes, disputant à l’autorité ecclésiastique, non seulement le droit 
de propriété et de disposition sur elles, mais aussi les moyens de 
défendre en jugement ses droits. Que dire de l’entrée laissée ouverte 
à l’impiété et à l’hérésie en cette ville de Rome, où Notre siège est le 
centre du catholicisme, sans qu’il Nous soit possible d’y mettre un 
empêchement suffisant et valide, car lorsque poussé par Notre amour 
pour le peuple romain, plus spécialement confié à Nos soins, Nous 
avons voulu, au moyen de sacrifices au-dessus de Nos ressources, 
opposer aux écoles protestantes ou autres, périlleuses pour la foi, 
des écoles qui donnassent aux parents toutes les garanties pour 
l’éducation de leurs enfants, Nous ne pûmes le faire en vertu de Notre 
autorité pontificale, mais seulement en ayant recours aux moyens qui 
sont à la portée de n’importe quelle personne. 

Vous pouvez juger par Nos paroles, chers Fils, combien est dure et 
difficile la condition où se trouve le Pontificat Romain par l’œuvre de 
la révolution... 

(Disc, aux Employés civils du Gouvernement Pontifical , 

24 octobre 1880.) 

(6). Les fruits les plus amers de cette criminelle conjuration 
(contre l’Église) sont surtout pour le Pontife Romain, à qui on laisse, 
comme par dérision, après l’avoir dépouillé de ses droits légitimes et 
l’avoir assujetti à mille entraves dans l’exercice des plus sublimes 
ministères, une certaine apparence de majesté royale. C’est pourquoi, 
Nous, que le dessein de la divine Providence a placé sur ce faite de la 
puissance sacrée, et qui devons prendre soin de l’Eglise universelle, 
Nous sentons depuis longtemps et Nous avons dit souvent combien 
cette condition, à laquelle Nous ont réduit les vicissitudes des temps, 
est dure et désastreuse. Nous ne voulons pas rappeler chaque détail, 
mais ce qui se passe depuis plusieurs années dans Notre ville de Rome 
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est connu de tous. Ici, en effet, au centre même de la vérité catho¬ 
lique, on se joue de la sainteté de la religion, on blesse la dignité du 
Siège Apostolique, et la majesté Pontificale est fréquemment en butte 
aux injures d’hommes perdus. On a soustrait à Notre puissance plu¬ 
sieurs institutions, dues à la piété et à la libéralité de NosPrédécesseurs, 
et qu’ils avaient transmises à leurs successeurs pour être inviolable- 
rnent conservées; on n’a pas même reculé devant la violence des droits 
de l’Institut sacré de la Propagande qui, ayant très bien mérité, non 
seulement de la religion, mais encore de la civilisation des peuples, 
n’avait jamais été l’objet d’aucune atteinte, dans les temps passés. 
Les temples du rite catholique sont fermés ou profanés, ceux du rite 
hérétique, multipliés; les doctrines perverses sont impunément ré¬ 
pandues par la plume et par l’action. Les hommes, qui sont au pou¬ 
voir, travaillent souvent à établir des lois offensantes pour l’Église et 
le nom catholique; et cela, sous Nos yeux, à Nous, qui, par mandat 
de Dieu lui-même, devons mettre tous Nos soins à garder intacts les 
intérêts chrétiens et saufs les droits de l’Église. Sans aucun égard pour 
cette puissance d’enseigner, qui appartient au Pontife Romain, on 
exclut Notre autorité de l’éducation même de la jeunesse; et si Nous 
avons la même permission que tout particulier d’ouvrir à Nos frais 
des écoles pour l’éducation des jeunes gens, la force et la rigueur des 
lois civiles pénètrent dans ces écoles mêmes. Nous sommes d’autant 
plus vivement ému du funeste spectacle de ces maux, que la faculté 
d’y remédier, qui serait l’objet de Nos vœux les plus vifs, Nous fait 
délaut; car Nous dépendons plus véritablement des ennemis que de 
Nous-même, et cette jouissance même de liberté qui Nous esjt con¬ 
cédée, susceptible d’êlre ravie ou d’être diminuée au gré d’autrui, n’a 
pas de fondement qui lui assure la stabilité et la durée. 

(E. Uilitans.) 

C. 

(c). Les mesures rigoureuses, dont on a frappé tant d’utiles asso¬ 
ciations catholiques, font ressortir de mieux en mieux la situation péni¬ 
ble, précaire et intolérable à laquelleNous sommes réduit. Si quelques 
faits, auxquels les catholiques sont restés complètement étrangers, ont 
suffi pour qu’on décrétât la suppression de milliers d’œuvres bienfai¬ 
santes et exemptes de toute faute, en dépit des garanties qu’elles 
tenaientdes lois fondamentales de l’État, tout homme sensé et impartial 
comprendra quelle peut être l’efficacité des assurances données par les 
pouvoirs publics pour la liberté et l’indépendance de Notre ministère 
apostolique. A quoi se réduit, à vrai dire, Notre liberté, quand, après 
avoir été dépouillé de la plus grande partie des anciennes ressources 
morales et matérielles, dont les siècles chrétiens avaient enrichi le Siège 
Apostolique et l’Eglise en Italie, Nous sommes maintenant privé même 
de ces moyens d’action religieuse et sociale, que Notre sollicitude et le 
zèle admirable de l’épiscopat, du clergé et des fidèles avaient réunis 
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pour la défense de la religion et pour le bien du peuple italien? Quelle 
peut être cette prétendue liberté, quand une nouvelle occasion, un 
autre incident quelconque pourrait servir de prétexte pouraller encore 
plus avant dans la voie des violences et de l’arbitraire, et pour inlliger 
de nouvelles et plus profondes blessures à l’Église et à la religion? 

(L. aux Evêques d'Italie.) 

F. 


(< d ). La haute mission qui Nous incombe, ardue par elle-même, 
est rendue plus malaisée par les conjonctures présentes. Et Nous ne 
parlons pas des obstacles qu’a rencontrés et que rencontrera toujours 
l’apostolat de la vérité et de la justice; mais Nous entendons parler 
des conditions extérieures auxquelles, depuis plus de vingt-cinq ans, 
se trouve astreint le Souverain Pontife. 

C’est en vain qu’on recourt aux sophismes et aux fictions juridiques ; 
depuis que l’indépendance du Siège Apostolique est atteinte dans sa 
forme providentielle, il n’est pas possible d’en maintenir intacte, d’une 
manière sûre et convenable, la liberté nécessaire. À quoi bon les lois 
imaginées pour sauvegarder la personne et la dignité du Pontife?Nous 
avons expérimenté encore tout récemment quelle efficace protection 
Nous en devons attendre. Il n’y avait pas longtemps que Notre parole 
venait de retentir en Orient en faveur des malheureux Arméniens, 
alors que dans un moment d’angoisse pour notre péninsule, Nous avons 
accueilli la pensée de consoler sur une terre lointaine et ennemie des 
centaines de braves trahis par la fortune des armes. La paternité spi¬ 
rituelle et l’amour de la patrie ont été Notre mobile ; et, dans Notre 
désir d’être utile, Nous avons entrevu, sans nous arrêter pour autant, 
la possibilité de ce qui est arrivé ensuite. Eli bien ! tout le monde a 
pu voir comment cet acte même de charité a été livré, sans défense, à 
l’opprobre et à la calomnie. 

(Disc, au Sacré Collège , 23 décembre 1806.) 


17. _ Cependant l’influence de la Papauté dans le monde 
n’est-elle pas aussi grande aujourd’hui que par le passé? 

Si, aujourd’hui, malgré des conditions difficiles et dures, la Papauté 
poursuit sa voie au milieu du respect des nations, qu’on ne l’attribue 
point à l’absence de ce secours humain (le pouvoir temporel , mais bien 
en réalité à l’assistance de la grâce céleste, qui ne fait jamais défaut 
au Souverain Pontificat. Pourrait-on dire que les merveilleux progrès 
de l’Église adolescente furent aussi l’œuvre des persécutions impé¬ 
riales ? 

(L. au Cardinal Hampolla , 8 octobre 1803.) 
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18. _ La liberté du Pontificat Romain n’est-elle pas suffisam¬ 

ment assurée par la loi des garanties? 

C’est en vain qu’on a recours à des expédients législatifs. Aucune 
disposition juridique ne pourra jamais conférer l'indépendance vraie 
sans une juridiction territoriale. La situation qu’ils affirment Nous 
avoir garantie n’est pas celle qui Nous est due et qui Nous est néces¬ 
saire; elle n’est pas une indépendance effective, mais apparente et 
éphémère, parce qu’elle est subordonnée au caprice d’autrui. Cette 
forme d’indépendance, celui qui Fa donnée peut l’enlever; hier, on l’a 
décrétée; demain, on peut la supprimer. N’avons-Nous pas vu, dans les 
jours qui viennent de s’écouler, demander d’une part et faire entre¬ 
voir de l’autre, d’une manière menaçante, l’abrogation des soi-disant 
garanties pontificales? 

(L. au Cardinal Rampolla , 8 octobre 1895.) 


19. — Que faut-il penser des projets de certains hommes poli¬ 
tiques, pour améliorer la condition présente du Pontife 

Romain ? 

Nous savons que des hommes politiques, contraints par l’évidence 
des choses de reconnaître que la condition présente n’est pas telle 
qu’elle convient au Pontificat Romain, méditent d’autres projets et 
expédients pour l’améliorer. Mais ce sont là de vaines et inutiles tenta¬ 
tives, et telles seront toutes celles de semblable nature qui, sous de 
spécieuses apparences, laissent de fait le Pontife dans un état de vraie 
et réelle dépendance. Le vice est dans la nature même des choses, 
telles qu’elles sont présentement établies, et aucun tempérament ou 
é^ard extérieur, dont on se servirait, ne peut jamais suffire à Fécarter. 
11 est naturel, au contraire, de prévoir des cas où la condition du 
Pontife devienne même pire, soit par la prépondérance d’éléments 
subversifs et d’hommes qui ne dissimulent pas leurs desseins contre 
la personne et l’autorité du Vicaire du Christ; soit par des guerres et 
des complications multiples qui pourraient en naître à son détriment. 
Jusqu’ici l’unique moyen dont la Providence s’est servie pour défendre 
comme il convenait la liberté des Papes a été leur souveraineté tem¬ 
porelle; et quand ce moyen a manqué, les Pontifes ont toujours été ou 
persécutés, ou prisonniers, ou exilés, ou soumis au pouvoir d’un autre; 
et, par conséquent, dans la condition de se voir rejetés à chaque évé¬ 
nement sur l’une ou l’autre de ces voies. C’est l’histoire de toute l’Église 
qui l’atteste. 


(L. au Cardinal Rampolla, 15 juin 1887.) 
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20. — La condition présente du Pontificat Romain ne pourra- 

t-elle pas, avec le temps, devenir acceptable? 

(а) . On espère néanmoins dans le temps et on s'en remet A lui, 
comme si, en se prolongeant, la condition présente pouvait devenir 
acceptable. Mais la cause de leur liberté est pour les Pontifes et pour 
la catholicité tout entière d’un intérêt primordial et vital; et, par 
conséquent, on peut être certain qu’ils la voudront toujours garantie et 
dans le mode le plus sûr. Ceux qui la comprennent différemment ne 
connaissent pas ou feignent de ne pas connaître la nature de l'Église, 
la nature et la force de sa puissance religieuse, morale et sociale, que 
ni les injures du temps, ni la prépotence des hommes ne parviendront 
jamais à abattre. S’ils s’en rendaient compte, et s’ils avaient vraiment 
du sens politique, ils ne songeraient pas seulement au présent, ni ne 
se confieraient dans des espérances trompeuses pour l’avenir, mais en 
donnant eux-mêmes au Pontife Romain ce qu'il réclame à bon droit, 
ils mettraient fin à une situation pleine d’incertitudes et de périls, en 
assurant de cette manière les grands intérêts et les destinées mêmes 
de l'Italie. 

(Ibid.) 

(б) . Des voix nombreuses et pleines d’autorité se sont élevées, des 
pays les plus lointains, en faveur de Notre cause. Maintenant, Nous 
voyons qu’on Nous propose de les faire taire et, par des ruses artifi¬ 
cieuses, on cherche à calmer les appréhensions des catholiques inquiets 
du sort réservé au Pontife Romain. Mais les faits ont démontré avec 
évidence combien de telles craintes sont justes et fondées; ce serait 
une vaine illusion de croire que, par de tels expédients, on puisse sup¬ 
primer les difficultés si graves qui, dans l’état actuel des choses, par 
une nécessité intrinsèque, surgissent de tous les côtés au détriment de 
Notre liberté et de Notre indépendance. Prie telle controverse, ainsi 
qu’on veut la dénommer, où se trouvent mis en question les intérêts 
les plus vitaux de l'Église, la dignité du Siège Apostolique, la liberté 
du Pontife, la (paix et la tranquillité, non d’une seule nation, mais de 
tout le monde catholique, ne peut certes s’arranger par le seul effet 
du temps, et moins encore par le silence ; tant qu'on en laissera sub¬ 
sister la cause, il est impossible qu’elle ne se réveille tôt ou tard plus 
vive que jamais. 

En effet, d’une part, jamais on n’induira le Pontife à accepter une po¬ 
sition aussi humiliante, qui, malgré les protestations contraires, le 
met à la merci d’un pouvoir étranger et entre les mains de la révolu¬ 
tion : révolution qui, après l’avoir violemment dépouillé de la sauve¬ 
garde la plus efficace de son indépendance, et privé des appuis les 
plus solides pour le gouvernement de l'Eglise, permet qu’il soit chaque 
jour insulté de mille façons et offensé dans sa Personne, dans sa 
dignité et dans les actes les plus vénérables du ministère apostolique. 
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D'autre part, c’est folie de croire que les catholiques du monde entier 
voudront tranquillement endurer que leur chef et maître suprême 
reste longtemps dans une situation si inconvenante pour la dignité et si 
pénible pour leurs cœurs de fils. Car, ainsi que Nous le voyons, les pas¬ 
sions du peuple allant toujours croissant et prenant une prépondé¬ 
rance non moins fatale à la religion qu’à la société civile, le temps 
viendra peut-être où les ennemis même reconnaîtront et invoqueront 
la vertu puissante et bienfaisante dont est riche le Pontificat Romain, 
même pour le maintien de l’ordre public et le salut des peuples. 

On peut donc rester assuré que ni les précautions ni les ruses ne 
pourront suffire pour assoupir un combat que tant de causes tendent 
à réveiller à chaque instant. Elles ne réussiront qu’à faire durer plus 
longtemps un état violent des choses, contraire au bien public, plein 
de difficultés et de dangers, et que tout homme d’un vrai sens politique 
aurait intérêt à faire cesser au plus tôt. 

(Disc, au Sacré Collège -, 3 mars 1882.) 

(c). Vous savez que la principale cause de Nos préoccupations est inté¬ 
rieure et réside en Notre pays. Pourrions-Nous, en effet, ne pas être 
inquiet et angoissé du conflit qui règne entre l’État italien et l’Église? 
Si déjà Nous avons à endurer des maux multiples et très douloureux, 
Nous craignons chaque jour que d’autres plus graves encore ne soient 
les conséquences de l’hostilité des esprits ainsi que des lois dirigées 
contre Nous. Mais ce qui est avant tout funeste, c’est que la force ait 
dépouillé le Souverain Pontife de sa juste et légitime Souveraineté, qui 
est étroitement liée avec la liberté de son ministère sacré, c’est que 
cette même force, pesant sur lui d’une façon continue, le maintienne 
sous le pouvoir d’autres hommes et livré à leur arbitraire. 

Cette impression douloureuse a été renouvelée en Nous par un évé¬ 
nement qui s’est produit récemment dans le gouvernement de l’Italie, 
lorsque Nous avons vu la domination exercée sur Rome se transmettre 
d un prince à un autre, comme s’il s’agissait d’une possession auto¬ 
risée par le droit, et non d'une conquête de l’injustice. Donc, enveloppé 
de si graves causes de gêne, et pénétré de ce que Nous impose Notre 
devoir, Nous nous plaignons de la continuation de cette injustice. 

Nous voulons que le droit du Siège Apostolique demeure sauf et 
intact; et Nous attestons que ce droit ne pourra s’évanouir ni s’affai¬ 
blir en aucune manière, ni par la durée croissante de l’état de choses, 
ni par la succession de ceux qui détiennent le pouvoir. 

(Disc, au Sacré Collège , 17 décembre 1900.) 


21. Le Pape pourrait-il renoncer au pouvoir temporel ? 

(a). Il est facile de comprendre comme s’impose aux Pontifes Ro¬ 
mains et combien est sacré pour eux le devoir de défendre et de main- 
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tenir la souveraineté civile et sa légitimité; devoir rendu plus sacré 
par la religion du serment. Ce serait folie de prétendre qu'ils consen¬ 
tiraient eux-mêmes à sacrifier, avec la souveraineté civile, ce qu’ils ont 
déplus cher et de plus précieux, Nous voulons parler de leur liberté 
elle-même dans le gouvernement de l'Église, pour laquelle leurs pré¬ 
décesseurs ont, en toute occasion, si glorieusement combattu. 

Non, certes, avec l'aide de Dieu, Nous ne faillirons pas à Notre 
devoir et, sans le retour à une souveraineté véritable et effective telle 
que la requièrent Notre indépendance et la dignité du Siège Apostolique, 
Nous ne voyons d'autre accès ouvert à des accords et à la paix. Toute 
la catholicité elle-même, très jalouse de la liberté de son chef, ne se 
tranquillisera jamais jusqu’à ce qu’il soit fait droit à ses plus justes 
revendications. 

(L. au Card. Rampolla , 15 juin 1887.) 

(6). La condition qui est faite ici, à Rome, au Siège Pontifical ne peut 
évidemment s’accorder ni avec sa dignité, ni avec le libre exercice du 
ministère apostolique, ni avec la mission divine que Jésus-Christ confia 
aux Pontifes Romains. 

C’est pourquoi, en présence du Sacré Collège, Nous Nous plaisons à 
déclarer que, loin de garder le silence sur ce qui a été fait à Notre 
détriment, Nous ne cesserons jamais de réclamer et de demander la 
restitution de cette liberté et de cette indépendance, dont le Sainl Siège 
a été dépouillé par l’usurpation violente de sa principauté civile. 

En attendant, au milieu des difficultés qui Nous entourent, Nous 
continuerons, avec la divine assistance, à remplir le mandat aposto- 
tolique, en suivant les traces de Nos illustres et glorieux prédécesseurs. 

(Disc, au Sacré Collège , 23 décembre 1880.) 

(cj. Combien sont vaines les illusions de ceux qui parlent de Notre 
assentiment possible à l’état de choses actuel ! Ayant toujours Nos de¬ 
voirs présents à l’esprit, et sachant ce que demandent le bien de 
l’Église et la dignité du Pontificat Romain, Nous ne saurons jamais 
Nous reposer dans la condition présente des choses, et Nous ne cesse¬ 
rons pas, de même que Nous n’avons jamais cessé jusqu’ici, de récla¬ 
mer tout ce qui, par voie de fraude et d’intrigues, a été enlevé au 
Siège Apostolique. 

(Disc, aux Employés civils du Gouvernement pontifical , 

24 octobre 1880.) 

(d). Parmi les catholiques, il y en a qui prennent sur eux de trancher 
et de décider de leur propre autorité les controverses publiques de la 
plus haute importance, celles mêmes qui regardent la condition du 
Siège Apostolique, et paraissent d’un avis contraire à celui qu’exigent 
la dignité et la liberté du Pontife Romain. Afin d’écarter toute occasion 
d’erreur, il importe grandement de rappeler de nouveau aux calholi- 

23 
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ques que l’autorité suprême de l’Église, conférée divinement à saint 
Pierre et à ses successeurs pour contenir dans la foi toute la famille 
du Christ et la conduire à l’éternelle béatitude, selon les divins ensei¬ 
gnements de Jésus-Christ même, doit jouir d’une pleine et entière 
liberté. 

Pour le libre exercice de cette autorité, la divine Providence disposa 
qu’après les désastreux événements des premiers siècles, le pouvoir 
temporel fut accordé à l’Église de Rome, et au milieu des changements 
survenus aux peuples et de la chute des royaumes, elle l’a conservé 
pendant une longue série de siècles. Cette raison, certainement très 
grave, comme Nous l’avons souvent dit, et non l’ambition de régner ou 
la passion de pouvoir, a déterminé les Pontifes Romains, toutes les 
fois qu’ils ont vu leurs ÉLals inquiétés ou assaillis, à considérer comme 
un des devoirs du ministère apostolique de veiller à la conservation et 
à l’intégrité des droits sacrés de l’Église. 

Nous aussi, suivant l’exemple de Nos prédécesseurs, Nous ne cessons 
d’affirmer et de revendiquer ces droits, et Nous ne cesserons jamais de 
le faire. 

[Disc, aux Représentants des journaux catholiques , 

22 février 1879.) 

(e) . Nous attestons Dieu et les hommes que Nous ne souffrirons 
jamais une diminution quelconque de l’honneur et de la dignité du 
Siège Apostolique; il est sûr que, s’il le fallait, Nous dépenserions 
toutes Nos forces, et risquerions tout, Notre vie môme, pour les défendre, 
pour sauver la majesté de cette grande dignité et la transmettre intacte 
et inviolée à Nos successeurs. 

(Disc, au Sacré Collège , 26 août 1880.) 

(f) . Puisque toutes les espérances de l’Italie et du monde entier 
sont placées sur cette force, si favorable au bien et à l’utilité de tous, 
dont jouit l’autorité du Siège Apostolique, et sur ce lien si étroit qui 
unit tous les fidèles au Pontife Romain, Nous comprenons que Nous ne 
devons avoir rien plus à cœur que de conserver religieusement intacte 
sa dignité à la Chaire Romaine, et de resserrer de plus en plus l’union 
des membres avec la tête et celle des fils avec leur Père. 

C’est pourquoi, pour maintenir avant tout, autant qu’il est en Notre 
pouvoir, les droits et la liberté de ce Saint-Siège, Nous ne cesserons 
jamais de combattre pour conserver à Notre autorité l’obéissance qui 
lui est due, pour écarter les obstacles qui empêchent la pleine liberté 
de Notre ministère et de Notre puissance, et pour obtenir le retour à 
cet état de choses où les desseins de la divine Sagesse avaient autre¬ 
fois placé les Pontifes Romains. 

Et ce n’est pas par esprit d’ambition, ni par désir de domination 
que Nous sommes poussé à demander ce retour, mais bien par les 
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devoirs de Notre charge et par les engagements religieux du serment 
qui Nous lie. 

Nous y sommes en outre poussé, non seulement par la considéra¬ 
tion que le Principat Nous est nécessaire pour défendre et conserver 
la pleine liberté du pouvoir spirituel, mais encore parce qu'il a été 
pleinement constaté que, lorsqu’il s’agit du Principat temporel du 
Siège Apostolique, c’est la cause même du bien public et du salut de 
toute la société humaine qui est en question. 

Il suit de là que, à raison du devoir de Notre charge, qui Nous 
oblige à défendre les droits de la sainte Eglise, Nous ne pouvons Nous 
dispenser de renouveler et de confirmer dans celte lettre les déclara¬ 
tions et les protestations que Noire Prédécesseur Pie IX, de sainte 
mémoire, a plusieurs fois émises et renouvelées, tant contre l’occupa¬ 
tion du pouvoir temporel que contre la violation des droits de l’Église 
romaine. 

(JE. Inscrutabili.) 

M. 

(g). Ayez grandement à cœur Notre liberté et l’indépendance vraie 
que Nous réclamons et réclamerons toujours pour Notre ministère 
apostolque, et dont la sauvegarde consiste dans une vraie et réelle 
souveraineté. 

(Disc, au Pèlerinage de la jeunesse cath . d'Italie , 20 avril 1890.) 

VI 

LES CATHOLIQUES ITALIENS FIDÈLES AU PAPE. 

22. — Pourquoi les catholiques italiens ne peuvent-ils donner 

leur appui ét l’ordre de choses actuel? 

Les catholiques italiens, précisément parce qu’ils sont catholiques, 
ne peuvent renoncer à vouloir qu’on restitue à leur chel suprême 1 in¬ 
dépendance nécessaire et la plénitude de la liberté vraie et effective, 
qui est la condition indispensable de la liberté et de l’indépendance de 
l’Église catholique. Sur ce point, leurs sentiments ne changeront ni 
par les menaces ni par la violence; ils subiront l’ordre de choses 
actuel, mais tant qu’il aura pour but l’abaissement de la Papauté cl 
pour cause la conspiration de tous les éléments antireligieux et sec¬ 
taires, ils ne pourront jamais, sans violer leurs plus sacrés devoirs, 
concourir aie soutenir par leur adhésion et par leur appui. Demander 
aux catholiques un concours positif, pour maintenir 1 ordre de choses 
actuel, serait une prétention déraisonnable et absurde ; car il ne leur 
serait plus permis d’obtempérer aèx enseignements et aux préceptes 
du Siège Apostolique ; au contraire, ils devraient agir en opposition 
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avec ces enseignements et se départir de la conduite que tiennent les 
catholiques de toutes les autres nations. 

(L. aux Évêques et au Peuple d'Italie.) 

M. 

23.— Pourquoi les catholiques italiens doivent-ils rester étroi¬ 
tement unis au Siège Apostolique? 

Rangés autour de Notre trône, vous donnez un témoignage solennel 
de votre foi, et déclarez publiquement votre volonté de rester toujours 
unis à l’Église et à son Chef suprême. En vérité, il est bien juste que 
le peuple du beau pays si privilégié et protégé par Dieu, reste étroite¬ 
ment uni au Siège Apostolique par l’obéissance la plus sincère, le res¬ 
pect le plus dévoué et l’attachement le plus inviolable. 

L’Italie, ayant été élue de préférence aux autres nations pour être le 
siège de Pierre et recevoir en son sein le trône le plus auguste de la 
terre, a éprouvé mieux que les autres les influences bienfaisantes de 
cette religion, qui fut toujours sa plus belle gloire, et du Pontificat 
Rotnainqui a rendu son nom éclatant et vénéré parmi toutes les autres* 
nations. 

[Disc, aux Pèlerins italiens, 6 janvier 1879.) 


24. — La fidélité dés catholiques italiens au Pontife Romain 
n’est-elle pas pour Léon XIII une grande consolation au mi¬ 
lieu de ses épreuves? 

Au milieu de ladouleursi vive que Nous éprouvons, en voyant qu’on 
essaye en nos jours, par des pièges et des séductions artificieuses, 
d arracher la foi du cœur des Italiens et de les éloigner du centre dc- 
1 unité catholique, Nous obtenons pourtant une indicible consolation 
en apercevant que la majorité d’entre eux, ayant reconnu ces trames 
ourdies, reste néanmoins dans le devoir et ne déshonore pas la pro¬ 
fession catholique. 

Tout au contraire, illuminée par la foi et s’étant rendu compte de la 
lutte déraisonnable suscitée à Jésus-Christ et à son Église, au milieu 
même des plus difficiles épreuves, l’Italie se montre digne, par son noble- 
et ferme maintien, de ces nombreux fidèles qui généreusement mirent 
au-dessus de toute autre considération la constance dans la foi, le- 
respect et la fidélité au Vicaire de Jésus-Christ. 

Vous êtes de ce nombre fortuné, très chers fils! Allons, persévérez 
constamment dans ces saints propos; et tous, n’ayant qu’une seule âme, 
qu’un seul cœur, tenez-vous unis par le lien de la charité, prêts à 
accourir à la défense de la religion, quand le besoin et le devoir vous 
appellent. 


[Ibid.) 
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:25. — Les catholiques italiens fidèles à la cause du Pape doi¬ 
vent-ils, pour cette raison, être appelés ennemis de la patrie? 

(a). Dans l’état présent des choses, l’action des catholiques, demeu¬ 
rant étrangère à la polilique, se concentre sur le champ social et reli¬ 
gieux et vise à moraliser les populations, à les rendre obéissantes à 
l’Église et à son Chef, à les éloigner des périls du socialisme et de 
l’anarchie, à leur inculquer le respect du principe d’autorité, enfin à 
soulager leur indigence par les œuvres multiples de la charité chré¬ 
tienne. Comment donc les calholiques pourraient-ils être appelés enne¬ 
mis de la patrie, et se voir confondus avec les partis qui attentent à 
l’ordre et à la sécurité de l’État? 

De pareilles calomnies tombent devant le simple bon sens. Elles 
reposent uniquement sur cette idée que les destinées, l’unité, la pros¬ 
périté de la nation consistent dans les faits accomplis au détriment du 
Saint-Siège, faits cependant déplorés par les hommes les moins sus¬ 
pects, qui ont ouvertement signalé comme une immense erreur la pro¬ 
vocation d’un conflit avec cette grande institution placée par Dieu au 
milieu de l’Italie, et qui fut et qui sera toujours son honneur principal 
et incomparable : institution prodigieuse qui domine l’histoire, et grâce 
à laquelle Tltalie est devenue l’éducatrice féconde des peuples, la tête 
-et le cœur de la civilisation chrétienne. 

De quelle faute sont donc coupables les catholiques, quand ils dési¬ 
rent le terme d’un long dissentiment, source des plus grands dom¬ 
mages pour l’Italie dans l’ordre social, moral et politique; quand ils 
-demandent qu’on écoute la voix paternelle de leur Chef suprême, qui 
& si souvent réclamé les réparations qu’on lui doit, en montrant quels 
biens incalculables en résulteraient pour l’Italie? 

(L. aux Évêques et au Peuple d'Italie.) 

M. 

(b). L’assertion, sans cesse renouvelée, que les catholiques et le Sou¬ 
verain Pontife sont les ennemis de l’Italie et comme des alliés des 
partis subversifs, n’est qu’une injure gratuite et une calomnie éhontée, 
répandue à dessein par les sectes pour couvrir leurs projets criminels 
et écarter tout obstacle à leur entreprise exécrable de décalholiciser 
l’Italie. La vérité qui ressort clairement de tout ce que Nous avons dit 
à ce sujet, c’est que les catholiques sont, en réalité, les meilleurs amis 
de leur pays et qu’ils donnent une preuve de vrai et solide amour non 
-seulement envers la religion de leurs ancêtres, mais encore envers 
leur patrie, quand ils s’écartent entièrement des sectes, en abhorrant 
leur esprit et leurs œuvres, en faisant tous leurs efforts pour que l’Ilalie, 
loin de perdre la foi, la conserve toujours vigoureuse, pour qu’elle 
évite de combattre l'Église et lui soit toujours fidèle, ne se montre 
point hostile à la Papauté, mais se réconcilie avec elle. Employez-vous 
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tout entiers, Vénérables Frères, à ce grand but, afin que la lumière de 
la vérité se fasse jour au milieu des multitudes, et que celles-ci enfin 
comprennent où se trouve leur bien, leur véritable interet, afin qu elles 
se persuadent que c’est de la fidélité à la religion,de la paix avec l’Église 
et le Pontife Romain que l’on peut seul espérer pour l’Italie un avenir 
digne de son glorieux passé. 

(L. aux Italiens.) 

F. 


26. — Quels sont les vrais ennemis de l’Italie? 

(a) . Les vrais ennemis de l’Italie, il faut les chercher ailleurs : il 
faut les chercher parmi ceux qui, mus par un esprit irréligieux et sec¬ 
taire, lame insensible aux maux et aux périls qui menacent la patrie,, 
repoussent toute solution vraie et féconde du dissentiment, et s’effor¬ 
cent, par leurs coupables desseins, de le rendre toujours plus long et 
plus acerbe. 

[L. aux Évêques et au Peuple d'Italie.) 

F. 

(b) . En présence de l’état de choses actuel, le devoir s’impose aux 
catholiques italiens de se montrer tels qu’ils sont, à visage découvert, 
et de tout affronter et endurer pour conserver l’inestimable trésor de 
la foi. Il ne peut y avoir aujourd’hui que deux camps nettement tran¬ 
chés : le camp des catholiques résolus à rester toujours unis et à tout 
prix] avec les évêques et avec le Pape, et le camp ennemi qui les 
combat. Ceux qui, par lâcheté, craignent de se montrer et qui aiment 
rester entre les deux camps vont grossir par là-même, d’après la pa¬ 
role divine, les rangs des ennemis. 

Aussi ne pouvons-Nous faire moins, très chers .fils, que de vous féli¬ 
citer sincèrement et d’apprécier comme il convient votre hommage, la 
profession ouverte de votre foi, les protestations de votre parfaite union 
avec Nous. Par là, non seulement vous remplissez un devoir sacré de reli¬ 
gion, mais vous donnez aussi la preuve que vous êtes les amis les plus 
sincères de votre pays. Nous savons qu’il existe des gens, qui vous accu¬ 
sent de ce chef d’en être les ennemis, mais, si l’on doit juger d’après 
les faits entre vous et vos accusateurs, considérez quels services ren¬ 
dent à l’Italie ceux qui prétendent être seuls à l’aimer. Ils mettent 
tout en œuvre pour déraciner du cœur des Italiens la religion, premier 
bien, ou plutôt trésor d’immenses biens pour les États, de même que 
pour les individus, et sans lesquels croulent les fondements de la so¬ 
ciété humaine. Les bonnes et saintes mœurs de la pureté, desquelles 
dépendent en grande partie la prospérité des familles et la force des 
nations, se corrompent profondément de jour en jour, par l’affaiblis¬ 
sement du sentiment religieux, qui en est l’âme et le soutien ; et si l’on 
ajoute à cela les causes si fortes et si nombreuses de perversion par la 
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licence en tout ordre de choses, il y a vraiment de quoi rester épou¬ 
vanté au sujet des générations avenir. Nous ne parlons pas du bien- 
être, ni de la prospérité matérielle, car tout le monde voit à quelle 
misérable condition elle est réduite. Or, Nous le demandons, qui est-ce 
qui aime le plus et le mieux l’Italie? De ceux qui la veulent religieuse, 
de bonnes mœurs, florissante et bénie de Dieu, ou de ceux qui s’elfor- 
cent de lui ravir toutes les sources de bénédictions et de prospérité? 
De ceux qui la veulent en paix avec le Pape eL avec l’Église, et par là- 
même aimée et respectée au dehors, ou de ceux qui se plaisent à attirer 
dans son sein le plus funeste des conflits, qui en affaiblit les forces et 
l’expose continuellement de lapart des ennemis aux plus graves périls? 
De ceux qui la veulent fidèles à Dieu et à la religion des ancêtres, ou 
de ceux qui la livrent en proie aux sectes, dont la malfaisante influence 
finit par déchaîner les passions des multitudes, et par laisser la société 
sans défense contre tant d’éléments subversifs qui prévalent? A qui a 
du bon sens de faire la réponse. 

C’est pourquoi, très chers fils, tenez-vous de plus en plus unis à 
l’Église et au Pape, en vous laissant guider par les deux plus nobles 
amours, celui de la religion et celui de la patrie. 

( Disc . au Pèlerinage de la jeunesse catholique d’Italie, 

20 avril 1800.) 


YII 

LE RÉTABLISSEMENT DU POUVOIR TEMPOREL. 

27. — A quel bien réel et vrai s’opposerait le rétablissement 
du Pouvoir temporel? 

On objecte que, pour rétablir la Souveraineté Pontificale, il faudrait 
renoncer à de grands avantages déjà obtenus... Mais à quel bien vrai 
et réel s’opposerait la Souveraineté Pontificale? 

Il est indubitable que les villes et les régions déjà soumises au Prin- 
cipat civil des Pontifes ont été, par cela même, préservées plus d’une 
fois de l’asservissement à la domination étrangère, et ont toujours 
gardé le caractère et les habitudes purement italiennes. 

Aujourd’hui encore il ne pourrait en être autrement; car si par sa 
haute mission, universelle et perpétuelle, le Pontificat appartient à 
toutes les nations, il est une gloire spécialement italienne, a cause du 
Siège que la Providence lui a assigné. Que si l’unité de I Etat venait 
ainsi à faire défaul, sans entrer dans des considérations qui touchent 
au mérite intrinsèque de la chose, et Nous plaçant uniquement un 
instant sur le terrain même des adversaires, Nous demandons si cette 
condition d’unité constitue pour les nations un bien si absolu que, sans 
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lui, il n’y a pour elles ni prospérité ni grandeur; ou si supérieur qu’il 
doit prévaloir sur tout autre? 

Le fait de nations très florissantes, puissantes et glorieuses, qui n’ont 
pas eu et qui n’ont pas cette forme de l’unité que l’on désire répond 
pour Nous; et cette réponse se trouve aussi dans la raison naturelle 
qui, dans un conflit, reconnaît que le bien de la justice, premier fon¬ 
dement du bonheur et de la stabilité des États, doit prévaloir; et spé¬ 
cialement quand il est lié, comme c’est le cas ici, à l’intérêt supérieur 
de la religion et de l’Église tout entière. Devant celui-ci, il n’y a pas à 
hésiter; que si de la part de la Providence ça été un effet de prédilec¬ 
tion spéciale envers l’Italie d’avoir placé dans son sein la grande insti¬ 
tution du Pontificat, dont chaque nation se sentirait hautement 
honorée, il est juste et nécessaire que les Italiens ne regardent pas à 
des difficultés pour la mettre dans une condition qui lui convienne. 
D'autant plus que, sans exclure de fait d’autres tempéraments utiles 
et opportuns, sans parler d’autres biens précieux, l’Italie, en vivant en 
paix avec le Pontificat, verrait l’unité religieuse, fondement de toute 
autre et source d’immenses avantages même sociaux, puissamment 
cimentée. 

(L. au Cardinal Rampolla , 15 juin 1887.) 

28. — Le rétablissement du Pouvoir temporel serait-il en 

opposition avec le progrès et la civilisation? 

Les ennemis de la Souveraineté Pontificale font appel aussi à la 
civilisation et au progrès. Mais pour bien s’entendre, dès le principe, 
ceci seul qui conduit au perfectionnement intellectuel et moral, ou au 
moins qui ne s’y oppose pas, peut constituer pour l’homme le véritable 
progrès : et il n’y a pas de source plus féconde de ce genre de civilisa¬ 
tion que 1 Église, qui a la mission de conduire toujours l’homme à la 
vérité et à la rectitude de la vie. En dehors de cette sphère, tout genre 
de progrès n est en vérité que recul, et ne saurait que dégrader 
l’homme et le refouler vers la barbarie ; et ni l’Église, ni les Pontifes, 
même comme Princes civils, ne pourraient, peur le bonheur de l’hu¬ 
manité, s’en faire jamais les fauteurs. Mais tout ce que les sciences, les 
arts et 1 industrie humaine ont trouvé de nouveau pour l’utilité et les 
besoins de la vie ; tout ce qui favorise le commerce honnête et la pros¬ 
périté des fortunes publiques et privées ; tout ce qui n’est pas licence, 
mais liberté vraie et digne de l’homme, tout cela est béni par l’Église 
et peut avoir une part très large dans le Principat civil des Papes. Et 
les Papes, quand ils en seraient de nouveau en possession, ne man¬ 
queraient pas de 1 enrichir de tous les perfectionnements dont il est 
capable, en faisant droit aux exigences des temps et aux nouveaux 
besoins de la société. La même sollicitude paternelle, dont ils ont tou¬ 
jours été animés envers leurs sujets, leur conseillerait encore dans le 
présent, de rendre douces les charges publiques ; de favoriser avec la 
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plus large générosité les œuvres de charité et les instituts de bienfai¬ 
sance, de prendre un soin spécial des classes nécessiteuses et ouvrières 
en améliorant leur sort 5 de faire, en un mol, de leur Principal civil 
aussi dans le présent une des institutions les mieux aptes à former la 
prospérité des sujets. 

(Ibid.) 


29. Est-il possible que le Principat civil des Papes, institu¬ 
tion née du moyen âge, puisse s’accommoder aux exigences 
des temps modernes ? 

Il serait inutile de produire contre le Principat civil des Papes l’ac¬ 
cusation d’être né du moyen âge. Car il aurait les formes et les amé¬ 
liorations utiles exigées par les temps modernes : et si, dans la sub¬ 
stance, il était ce qu il a été dans les temps du moyen âge, à savoir une 
souveraineté disposée pour sauvegarder la liberté et l’indépendance 
des Pontifes romains dans l’exercice de leur autorité suprême, qu’est-ce 
à dire? Le but très important auquel il sert, les avantages multiples 
qui en découlent pour la tranquillité du monde catholique et la tran¬ 
quillité des États; la manière douce avec laquelle il s’exerce ; l’impul¬ 
sion puissante qu’il a toujours donnée à tous les genres de sciences et 
de culture civile, sont des éléments qui conviennent admirablement à 
tous les temps, qu’ils soient civilisés et tranquilles, ou qu’ils soient 
barbares et troublés. Ce serait démence de vouloir le supprimer pour 
cela seul qu’il florissait aux siècles du moyen dge. Du reste, si ceux-ci, 
comme toutes les époques, ont eu des vices et des habitudes blâmables, 
ils ont eu pourtant des avantages si particuliers que ce serait une 
véritable injustice de les méconnaître. Et l’Italie qui précisément, dans 
le cours de ces siècles, dans les sciences, les lettres, les arts, dans les 
entreprises militaires et navales, dans le commerce, dans les organi¬ 
sations municipales, a atteint tant de grandeur et de célébrité, qu’elles 
ne pourront jamais ni êlre détruites, ni obscurcies, devrait plus que 
toute autre savoir les apprécier. 

( L . au Cardinal Rampolla , 15 juin 1887.) 


30. — Exposez les grands avantages que procureraient à lltalie 
le rétablissement du Pouvoir temporel et la liberté accordée 
à l’Église. 

Supposons que, rompant loute solidarité et toute connivence avec les 
sectes, on laisse à la religion et à l’Église,comme à la plus grande des 
forces sociales, une vraie liberté et le plein exercice de ses droits, 
quels heureux changements ne s’ensuivraient pas pour les destinées 
de l’Italie! Les calamités et les dangers, que nous déplorons comme le 
fruit de la guerre à la religion et à l’Eglise, cesseraient avec la lutte ; 
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bien plus, sur le sol privilégié de l’Italie catholique, on verrait fleurir 
encore les grandeurs et les gloires dont la religion et l'Église furent 
toujours les sources fécondes. Sous l’influence de leur vertu divine 
germerait naturellement la réforme des mœurs publiques et privées; 
les liens de la famille reprendraient leur vigueur; les citoyens de tous 
les ordres, grâce à l’action religieuse, sentiraient s’éveiller plus vives 
en eux les aspirations du devoir et la fidélité à l’accomplir. 

Les questions sociales qui, à celte heure, préoccupent tous les esprits, 
s'achemineraient vers la meilleure et la plus complète des solutions ; 
grâce à l'application pratique des préceptes de charité et de justice 
évangélique, les libertés publiques, préservées de tout danger de dégé¬ 
nérer en licence, serviraient uniquement au bien et deviendraient vrai¬ 
ment dignes de l’homme; les sciences, par cette vérité dont l’Église a 
le magistère, les arts, par cette inspiration puissante que la religion 
tient d’en haut et qu’elle a le secret de communiquer aux âmes, pren¬ 
draient rapidement un nouvel essor. 

La paix faite avec l’Église, l’unité religieuse, la concorde civile en 
seraient bien plus étroitement cimentées; on verrait cesser la division 
entre les catholiques fidèles à l’Église et à l’Italie, laquelle acquerrait 
ainsi un élément puissant d’ordre et de conservation. Une fois satis¬ 
faction donnée aux justes demandes du Ponlife Romain, ses droits 
reconnus et lui-môme replacé dans une condition de vraie et effective 
indépendance, les catholiques des autres pays qui aujourd’hui, mus 
non point par une impulsion étrangère, ou sans se rendre compte de 
ce qu’ils veulent, mais bien par un sentiment de foi et par la convic¬ 
tion d’un devoir à remplir, élèvent ensemble la voix pour faire entendre 
leurs revendications en faveur de la dignité et de la liberté du Pasteur 
suprême de leurs âmes, ces mêmes catholiques n’auraient plus de 
motif pour considérer l’Italie comme l’ennemie de leur Père commun. 

Alors, tout au contraire, l’Italie verrait son prestige et sa considéra¬ 
tion grandir auprès des autres peuples, à raison de la bonne harmonie 
qu’elle entretiendrait avec ce Siège Apostolique. De même, en effet, 
que ce Siège a fait expérimenter tout particulièrement aux Italiens le 
bienfait de sa présence au milieu d’eux, ainsi, grâce aux trésors de foi 
qui se sont toujours répandus de ce centre de bénédiction et de salut, 
il a propagé le nom italien chez toutes les nations et lui a conquis leur 
estime et leur respect. L’Italie réconciliée avec le Pape, fidèle à sa reli¬ 
gion, serait en état de rivaliser de grandeur avec les meilleurs temps 
de son histoire, et tout ce qui appartient au véritable progrès de notre 
époque ne pourrait que l’aider puissamment à poursuivi e sa glorieuse 
carrière. 

Rome, cité catholique par excellence, prédestinée de Dieu pour être 
le centre de la religion du Christ et le siège de son Vicaire, et pour 
cela même tou jours stable et toujours grande à travers tant de périodes 
et de vicissitudes, Rome, replacée sous l’autorité pacifique et le sceptre 
paternel du Pontife Romain, redeviendrait ce que l’avaient faite la Pro- 
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vidence et les siècles, non plus rapetissèe au rôle de capitale d’un 
royaume particulier, non pas divisée entre deux pouvoirs divers et 
souverains — dualisme contraire à toute son histoire — mais capitale 
digne du monde catholique, grande de toute la majesté de la religion 
et du sacerdoce, maîtresse et modèle de moralité et de civilisation pour 
les peuples. 

Ce ne sont pas là, vénérables Frères, de vaines illusions, mais bien 
des espérances appuyées sur un vrai et solide fondement. 

(L. aux Italiens.) 

F. 


VI 11 

DEVOIR DES VRAIS ITALIENS ET DE TOUS LES CATHOLIQUES. 

31. — En se séparant de l'institution divine de la Papauté, 
contrairement au dessein de la Providence, l'Italie ne pré¬ 
pare-t-elle pas sa propre ruine ? 

(a) . Le Siège Apostolique a toujours été l’inspirateur et le gardien 
jaloux des grandeurs de l'Italie. Soyez donc Italiens et catholiques; 
libres et non sectaires; fidèles à la patrie et en même temps au Christ 
et à son Vicaire visible. Restez convaincus qu’une Italie antichrétienne 
et antipapale serait opposée à l’ordre divin et par conséquent con¬ 
damnée à périr. 

(L. au Peuple italien.) 

F. 

(b) . Qu’un pays catholique, tant privilégié par la Providence, soit tenu 
violemment en rupture avec cette institution divine, à laquelle il est 
lié par les desseins particuliers de Dieu, c’est là une œuvre insensée 
qui ne peut conduire à une bonne fin, car ici aussi vaut le précepte 
qui ééfend à l’homme de séparer ce que Dieu a uni. Certainement, si 
l’on connaissait bien le véritable caractère du Pontificat, son histoire 
vraie, l’importance et le nombre des bienfaits que, même dans l'ordre 
temporel, en peut encore attendre I’Itaîie, le nombre des opposants 
serait réduit, et l’on ne tarderait pas à reconnaître le parti à prendre. 
Mais des défiances injustes, des préjugés vieux et usés obscurcissent le 
bon sens chez plusieurs : les passions sont trop grandes et trouvent 
leur utilité à maintenir vivace ce dissentiment qui n’aurait jamais dû 
surgir, car il n’est pas naturel, mais malfaisant. 

(Disc, au Pèlerinage italien , 12 février 1893.; 

(c) . De même que, dans l’ordre social, la guerre faite à la religion 
est très funeste et souverainement meurlrière pour 1 Italie, ainsi dans 
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l’ordre politique l'hostilité avec le Saint-Siège et le Ponlife Romain est 
pour l’Italie une source de très grands malheurs. Ici encore, la démons¬ 
tration n’est plus à faire : il suffit d’en résumer en quelques mots les 
conclusions. 

La guerre faite au Pape veut dire pour l’Italie, à l’intérieur, division 
profonde entre l’Italie officielle et la grande partie des Italiens vraiment 
catholiques— or, toute division est faiblesse; — cela veut dire encore 
privation pour le pays de la faveur et du concours de la portion le 
plus franchement conservatrice; cela veut dire enfin prolongation 
indéfinie, au sein même de la nation, d’un conflit religieux, qui jamais 
11 e profita au bien public, mais porte toujours en lui les germes 
funestes des malheurs et des châtiments les plus graves. A l’extérieur, 
le conflit avec le Saint-Siège, outre qu’il prive l’Italie du prestige et de 
l'éclat qui lui viendraient infailliblement de rapports pacifiques avec le 
Pontificat, lui aliène les catholiques du monde entier, est pour elle 
une cause d’immenses sacrifices et peut à chaque instant fournir à ses 
ennemis une arme contre elle. Voilà donc la prospérité et la grandeur 
que préparent à l’Italie ceux qui, ayant son sort entre les mains, font 
tout ce qu’ils peuvent pour détruire, conformément aux aspirations 
des sectes, la religion catholique et la Papauté. 

(L. aux Italiens.) 

F. 

32. — Quel est donc le devoir de tous les Italiens qui aiment 

véritablement leur patrie? 

(«). Pour épargner à l’Italie l’horrible malheur dont la menacent les 
■sectes, il est nécessaire que ceux-là secouent toute torpeur et recueil¬ 
lent toutes leurs forces qui ont l’amour de la patrie et la véritable foi 
religieuse. C’est leur strict devoir d’être et de se montrer dans leurs 
actes des catholiques sincères et courageux, pour mieux repousser les 
assauts ennemis. C’est leur devoir de se serrer toujours plus étroite¬ 
ment autour de ce Siège Apostolique, de vouloir la Papauté libre et 
respectée, et le Souverain Pontife placé de nouveau en cette condition 
de vraie indépendance et de souveraineté, qui est due à son pouvoir 
sublime et à sa dignité. 

(Disc, aux Pèlerins italiens , 7 octobre 1883.) 

(à . Le Pontificat Romain sera dans l’avenir, comme il le fut de tout 
temps pour les nations italiennes, un gage de prospérité et de salut, 
parce qu il est dans sa constante et invariable nature de faire le bien 
et d être universellement utile. Il n’est donc pas admissible que des 
hommes, soucieux de l’intérêt public, privent l’Italie de cette grande 
source de bienfaits ; il n’est pas digne de patriotes italiens de faire 
cause commune avec ceux qui méditent uniquement la ruine de 
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l’Église. Il n’est, par conséquent, ni expédient ni prudent de se mettre- 
en conflit avec une puissance qui a pour garant de sa perpétuité Dieu 
môme, l’histoire l’atteste, et qui ne peut être religieusement vénérée 
des catholiques du monde entier, sans que leur intérêt soit de la dé¬ 
fendre de toute manière, laquelle puissance enfin est telle, qu’elle est 
nécessairement reconnue et grandement respectée des princes pré¬ 
posés au gouvernement public, surtout en ces temps d’alarmes,où sem¬ 
blent trembler les fondements sur lesquels repose la société humaine. 
Donc, à tous ceux qui ont un véritable amour de la patrie, s’ils ou t la sa¬ 
gesse et l’intuition du vrai, il incombe de consacrer leurs méditations 
et leurs sollicitudes dans le but d’éliminer les causes de ce fatal con¬ 
flit, et de satisfaire, par le mode qui seul convient, l’Eglise catholique 
dans ses justes réclamations et dans l’ancienne revendication de ses 
droits. 

( E . Sæpenumero considérantes.) 

F. 

(c). Pour vous, qui vous glorifiez à bon droit des pacifiques conquêtes 
et des gloires réelles de la Rome chrétienne, soyez-en aussi les vail¬ 
lants soutiens. Unis à Nous de cœur et d’esprit, 'entourez d’une affection 
reconnaissante le Siège Romain, maintenez-en les droits de tout votre 
pouvoir, conservez vivante la fidélité, fervente l’affection au divin 
Rédempteur Jésus-Christ, qui a voulu placer à Rome le siège de son 
royaume sur la terre. 

(Disc, au Pèlerinage italien , 17 déc. 1803.) 


33. — Est-ce un devoir pour les catholiques de toutes les na 
tions de revendiquer la complète indépendance et la pleine 
liberté du Pontife Romain? 

(a) . Puisque vouloir que ie Pontife Romain ne soit soumis à. 
aucun pouvoir humain, et qu’il soit pleinement et parfaitement libre, 
est une obligation sacrée qui regarde les catholiques de toutes les 
nations, et non pas une nation seule, que les évêques se concertent a 
cet effet, et s’appliquent à entretenir et à exciter le souci des fidèles 
pour cette très juste cause, en vue d’en hâter l’heureuse issue. 

(L. aux Evêques d'Autriche.) 

M. 

(b) . Serrez-vous obéissants et respectueux autour de vos pasteurs, 
et surtout autour du Pasteur suprême le Pontife Romain. Comme de 
sa liberté et de son indépendance, non pas d un fantôme de liberté, 
mais d’une liberté vraie, pleine et manifeste, dépend le bien de toute 
l’Église et du monde catholique, il est nécessaire que tous les fidèles 
(spécialement ceux d’Italie), se montrent soucieux et jaloux de cette 
liberlé et de cette indépendance. Il est nécessaire qu ils la réclament 
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constamment et par tous les moyens dont ils peuvent disposer, ainsi 
que l’exigent le bon droit et la justice. Nous ne cesserons de combattre 
pour cette fin; mais il est nécessaire que les fils dévoués, non seule¬ 
ment s’attristent de la condition douloureuse de leur Père, mais qu’ils 
s’efforcent de l’améliorer. A vous, avant tout, ainsi que vous venez de 
le dire, appartient cette noble tâche. Eh bien, que dans ces temps si 
pleins de dangers, personne ne reste inerte et inactif. Qu’aucun de 
vous ne cède à la force des événements ou des temps, et n’adhère à 
un état dechosesque ni Nous, ni aucunde Nos successeurs ne pourrons 
jamais accepLer. 

(Disc, aux Pèlerins italiens , 16 oct. 1881.) 

(c). Gomme il faut appliquer particulièrement sa sollicitude et ses 
soins là où les circonstances et les intérêts généraux le réclament, 
Nous ne pouvons qu’approuver grandement la volonté que vous expri¬ 
mez de défendre la liberté du Pontife Romain. Tout le monde peut 
voir où en sont les choses : rien n’est donc plus opportun que l’union 
des catholiques pour la défense, par les moyens légitimes, des justes 
droits de l’Église. 

(Disc, aux Pèlerins allemands , 4 mai 1893.) 

(i d ). Quant à vous, très chers fils, si étroitement attachés à la Chaire 
de Pierre, qui vous montrez prêts à soutenir la liberté et l’honneur 
du Siège Apostolique, soyez unanimes et vaillants, et par vos paroles, 
el par vos écrits, démontrez sans relâche la nécessité du pouvoir tem¬ 
porel pour le libre exercice de Notre suprême pouvoir et, à la lumière 
de l’histoire, montrez que ce pouvoir a été constitué et a duré en vertu 
d’un droit si légitime que nulle autre chose humaine ne le dépasse ni 
même ne l’égale.... Proclamez que les affaires publiques de l’Italie ne 
pourront jamais prospérer, ni jouir d’une tranquillité stable, tant qu’on 
n’aura pas pourvu, comme l’exigent tous les droits, à la dignité du 
Siège Romain et à la liberté du Pontife suprême. Ces choses et autres 
semblables, qui sont tout à l’avantage de la société religieuse et civile, 
proclamez-les tous les jours dans vos journaux, et tâchez de les 
appuyer sur des raisons solides; qu’une seule passion vous anime, 
une seule volonté, celle de soutenir la cause de l’Église et de défendre 
les droits du Pontificat Romain. 

(Disc, aux Représentants des journaux catholiques , 22 février 1879.) 

(e). Que tous les catholiques, partout où ils sont, considèrent ce qui 
se trame partout contre le nom chrétien, et notamment quels desseins 
s ourdissent contre le Siège Apostolique; que s’unissant étroitement 
de cœur avec Nous, appuyés sur Dieu, dans la puissance et la bonté 
duquel se fonde surtout notre espérance, ils s’efforcent d’opposer le 
rempart de leur constance à l’audace du mal. 

(Disc, au Sacré Collège , 14 déc. 1891.) 
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34. — Défendre les lois de l'Église et de son Chef, n'est-ce pas 

défendre la plus belle et la plus sainte des causes ? 

La divine Providence, dans le secret de ses desseins, a décide 
qu'aujourd’hui Nous-même Nous devions accueillir ici tant d'illustres 
défenseurs de ce Siège Apostolique et entendre d’eux par la bouche 
du ministre, leur digue général, les protestations renouvelées de leur 
sincère attachement à l’Église, à la Chaire de saint Pierre et à Notre 
humble Personne. Nous ne pouvons assez exprimer par des paroles 
la vive satisfaction que Nous ressentons aujourd’hui, et Nous remer¬ 
cions de cœur le Seigneur, qu’au milieu de tant d’exemples de dé¬ 
loyauté par lesquels on arrive si facilement de nos jours à violer les 
serments les plus sacrés, il vous ait donné la force de conserver dans 
vos cœurs avec une telle vivacité le sentiment de l'honneur et du 
devoir, et celle de mériter en toute occasion les bénédictions des catho¬ 
liques, l’admiration et l'estime de vos ennemis mêmes. 

Nous aussi, Nous sommes heureux de vous adresser aujourd'hui Nos 
paroles de louange et d’encouragement à rester fermes dans vos réso¬ 
lutions et à demeurer fidèles à la glorieuse bannière que vous avez 
adoptée; glorieuse à bon titre, puisqu’il n’y a pas de cause plus belle 
et plus sainte que celle qui défend les droits sacrés de l’Église et de 
son Auguste Chef. 11 n’y a pas de gloire militaire plus splendide que 
celle de maintenir haut l’honneur de cet étendard sacré. En défendant 
la Papauté, vous défendez une des plus providentielles institutions 
divines; en défendant la Papauté, vous vous faites le rempart et le 
soutien de cette position souveraine que la divine Providence a accordée 
au Chef de l’Église, pour l’indépendance de son autorité ; en défendant 
la Papauté, vous contribuez à lui donner les moyens de répandre dans 
tout le monde ses effets bienfaisants et salutaires. 

Ah ! veuille le ciel que les maîtres des peuples, avertis aussi par 
les derniers événements et les récents attentats, se persuadent enfin 
que l’Église et la Papauté répandent leurs bienfaits à l’avantage et 
pour le bonheur des nations, et qu’en rendant au Chef de la catholi¬ 
cité sa pleine liberté et son indépendance, ils préparent des destinées 
meilleures aux peuples, leurs sujets ! 

Mais hélas! la guerre contre l’Église dure encore inassouvie; on 
refuse à l’Église la pleine indépendance à laquelle, en tant que société 
parfaite, elle a tout droit, et l’Église, qui est une institution divine, on 
veut la faire dépendante et esclave des lois humaines et de l’Etat. 
En de telles conditions, Nous devons adorer profondément les conseils 
de Dieu et en même temps Nous fortifier dans la pensée que Dieu 
miséricordieux veille avec amour au bien de son Église, et qu’alors 
qu’il semble plus éloigné d’elle, peut-être est-il plus près que jamais de 
venir à son secours. 

(Disc, aux Officiers de l'armée pontificale , 0 juin 1878.) 
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IX 

LÉON XIII. 

35 _Montrez avec quelle inébranlable confiance en Dieu et 

avec quelle invincible fermeté Léon XIII soutient la lutte 
impie engagée contre l’indépendance du Pontife Romain. 

(a). La résurrection de Jésus-Christ qui, une fois sorti des ténèbres du 
sépulcre, ne mourra jamais plus, rappelle à Notre esprit la force et 
la vie indestructibles du Pontificat Romain, force et vie qui découlent 
des promesses et de la continuelle assistance de son divin Fondateur. 
Lesennemis qui le combattent, avec l’intention de le détruire, défraient 
au moins tirer de l’histoire la preuve de la vanité de leurs efforts, car 
dans les angoisses les plus terribles et dans les moments les plus 
difficiles, on a toujours vu la Papauté, contre toute attente humaine, 
sortir de la lutte plus belle et plus vigoureuse. 

Et ainsi dernièrement, quand le monde catholique, comme vous le 
rappeliez tout à l’heure, monsieur le cardinal, était en proie aux 
inquiétudes causées par la mort de Notre regretté Prédécesseur et les 
incertitudes de l’avenir, Dieu très clément, dans les secrets de sa 
sagesse, qui fait servir les moyens les plus débiles à ses fins sublimes, 
s’est complu, malgré Notre peu de mérite et sans délai aucun, à pour¬ 
voir en l’humilité de Notre Personne au veuvage de son Église. 

Mais Nous ne Nous faisons pas d’illusions, la guerre faite à la Pa¬ 
pauté dans les premiers temps continue encore aujourd’hui implacable 
sur toute la terre; on la combat de la manière la plus indigne et la 
plus déloyale. 

Nous, les yeux fixés au ciel, confiant dans l’aide divine, Nous 
sommes prêts à la soutenir pour défendre l'arche sacro-sainte de 
l’Église et du Pontificat Romain, et aussi, si Nous le pouvons, pour 
faire goûter en large abondance aux fils ingrats qui la combattent les 
bienfaisantes et salutaires influences de celte institution divine. 
Ah ! fasse Dieu que ces fils reconnaissent enfin à tant de signes évidents 
la divinité de l’Église et du Pontificat Romain, qu’ils cessent de la 
combattre et viennent lui prêter l’hommage de leurs âmes et de leurs 
cœurs! Alors, Nous, dans l’immense satisfaction de Notre âme, Nous 
embrasserons ces fils repentants, et Nous pourrons espérer de voir 
rendre à l’Église cette paix qui est l’objet de Nos plus ardents désirs 
et de Nos vœux les plus fervents. 

(Disc, au Sacré Collège , 20 avril 1878.) 

(b). Depuis le premier moment oii il plut au Seigneur de Nous 
élever au Siège Pontifical, quand l’ame émue et profondément pé- 




LA QUESTION ROMAINE ET LES SECTAIRES. 


343 


nétrée de la pensée du pesant fardeau imposé à Notre faiblesse, se 
sentait presque épouvantée, Notre consolation la plus efficace Nous 
est venue de la certitude d’avoir un appui solide dans le Sacré Collège, 
et dans l’espérance assurée que la Providence divine, qui Nous a appelé 
à gouverner l’Eglise en ces temps orageux, ne Nous refuserait pas son 
aide miséricordieuse. 

Ayant cette foi dans l’ame, et connaissant les besoins et les maux, 
de la société actuelle, convaincu de la puissante vertu de l’Église pour 
y remédier, Nous n’avons rien eu de plus à cœur que de montrer 
au monde les salutaires influences de cette Église, afin de lui attacher 
de nouveau les princes et les peuples, et de la remettre dans la noble 
condition de liberté qu’une disposition divine lui attribue. Si Nos soins 
et Nos paroles accueillis avec respect et soumission par les fidèles de 
l’univers, ont eu le pouvoir de réveiller dans quelques-uns l’amour de 
l'Église et de rapprocher l’éloignement des autres, le mérite en est à 
Celui qui a fait les nations susceptibles de guérison, à Celui qui donna 
l’efficacité et la force à Nos paroles, et cela est dû aux trésors ines¬ 
timables de lumière, de vérité et de beauté dont l’Église est pourvue. 

Mais en rendant au Seigneur les grâces qui lui sont dues, Nous 
reconnaissons pourtant combien est âpre et difficile le chemin à par¬ 
courir; car la nature toujours plus perverse du mal qui ronge la 
société, les projets funestes de ceux que des succès inespérés ont 
rendus plus audacieux, la guerre si déloyalement déclarée presque 
partout à l’Église et au Pontificat font pressentir des temps plus 
sombres et plus désastreux. Toulefois, avec l’assistance divine, malgré 
les événements contraires et les menaces et les railleries de Nos enne¬ 
mis, Nous ne déserterons jamais Notre devoir, et Nous Nous étudierons 
à marcher sur les traces glorieuses de Nos illustres Prédécesseurs. 
Toujours disposé à tendre une main amie à celui qui, soumis et 
repenti, revient dans le sein de l’Église, et cesse de l’attaquer, Nous 
continuerons à combattre ceux qui lui font la guerre. Nous persévére¬ 
rons avec fermeté et constance dans la défense de ses droits, de son 
indépendance et de sa liberté. 

Notre confiance repose en Celui dont, malgré Notre indignité, Nous 
tenons la place sur la terre; en Celui qui donne aux combattants la 
force et la victoire et qui a dit: Ayez confiance , car fai vaincu le monde , 
et qui, en effet, l’a vaincu par des moyens en apparence humbles et 
méprisables, et avec une sagesse qui aux yeux du monde paraissait 
de la sottise. 

(Disc, au Sacré Collège , 20 février 1870.) 

(c). On persiste à maintenir à l’état aigu un grave conflit qui trouble 
des millions de consciences, et qui pèse comme une infortune sur les 
destinées de l’Italie. Erreur lamentable,- et le ciel Nous est témoin 
combien elle Nous est douloureuse. Mais cela n affaiblit point Nos 
espérances, car il veille secrètement jusque sur les voies delà politique 

24 


344 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


humaine, le Très-Haut, qui lient en ses mains le cœur des hommes et 
qui, à l’heure de la miséricorde, guérit les nations. 

(Bise, au Sacré Collège , 23 déc. 1896.) 

( d ) . Ce n’est pas pour le Pontificat ni pour l’Église que Nous avons 
à craindre: plus en effet Nous voyons visée et assaillie l’œuvre même 
de Dieu, plus Nous avons raison d’espérer dans une intervention spéciale 
de la Providence divine en Notre faveur. Ce qui fortifie cette espé¬ 
rance, c’est le grand mystère d’amour que rappellent ces fêtes de la 
naissance du Seigneur, et les ferventes prières qui de toutes parts 
s’élèvent pour l’Église et pour Nous, jusqu’au Fils de Dieu fait Homme. 

Nous, cependant, préparé à tout, Nous ne cessons jamais de veiller, 
même au milieu des périls, des pièges et des menaces, aux grands 
intérêts de l’Église, ni d’en soutenir et d’en faire valoir les droits sacro- 
saints. 

(Disc, au Sacré Collège , 24 déc. 1882.) 

(e) . Quant à Nous, soutenu par le bras de Dieu, Nous persévérerons 
dans Notre œuvre de revendication des droits violés et de la liberté 
de l’Église. Nous continuerons à implorer la paix et la bénédiction 
d’en haut. Nos communes prières hâteront l’heure des miséricordes 
divines pour cette Italie déchue, et tant de pauvres malheureux retour¬ 
neront repentants vers Celui qui est la voie, la vérité et la vie. 

(Disc, au Pèlerinage lombard-vénitien , 16 nov. 1893.) 
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SEPTIÈME Eli(,’,0N 

LA FAMILLE 

Sacramentum hoc magnum est, ego aillent 
dico iu Christo et in Ecclesia. 

Eph., Y, 3‘2). 


i 

LA FAMILLE PRÉPARE LA SOCIÉTÉ CIVILE 

1. — Quelle est l’influence de la famille sur la prospérité des 

nations ? 

(а) . Personne n’ignore que la prospérité privée et publique dépend 
principalement de la constitution de la famille. Plus, en effet, la vertu 
aura jeté de profondes racines au sein de la famille, plus aura été 
grande la sollicitude des parents pour inculquer aux enfants, par l’en¬ 
seignement et par l’exemple, les préceptes de la religion, plus il en 
résultera de fruits pour le bien commun. C’est pourquoi il importe 
souverainement que la société domestique, non seulement soit sainte¬ 
ment constituée, mais encore qu’elle soit régie par de saintes lois, et 
que l’esprit de religion et les principes de la vie chrétienne y soient 
développés avec soin et constance. 

(L. sur les familles chrctiennes } 14 juillet 1S02.) 

(б) . La famille est le berceau de la société civile, et c'est en grande 
partie dans l’enceinte du foyer domestique que se prépare la destinée 
des États. 

(E. Sapicntiæ christiatur.) 

F . 

(c). La société domestique contient et fortifie les principes et, pour 
ainsi dire, les meilleurs éléments de la vie sociale : aussi est-ce de là 
que dépend en grande partie la condition tranquille et prospère 
des nations. 

(E. tjuod multum.) 

M . 
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2._Sur quel fondement reposent l’intégrité et l’honnêteté de 

la société domestique ? 

(а) . L’intégrité et l’honnêteté de la vie domestique, par lesquelles 
surtout est répandue la santé dans les veines de la société civile, 
doivent être d’abord demandées a la sainteté du mariage contracté 
d’après les lois de Dieu et de l’Église. 

(L. aux Evêques polonais.) 

C. 

(б) . La société domestique est telle que la font les mariages par leur 
bon ou mauvais résultat, et les mariages ne peuvent aboutir à bien que 
s’ils sont réglés par Dieu et par l’Église. 

(E. Quod multum.) 

M. 

(c). Vous savez que la règle de la société domestique a, d’après le 
droit naturel, son fondement dans l’union indissoluble de l’homme et 
de la femme, et son complément dans les devoirs et les droits des 
parents et des enfants, des maîLres et des serviteurs les uns envers les 
autres. 

(E. Quod apostolici.) 

M. 


Il 

ORIGINE ET PRINCIPAUX CARACTÈRES DU MARIAGE. 

3. — Rappelez quelle est l’origine du mariage. 

Tout le monde sait quelle est la véritable origine du mariage. 
Quoique les détracteurs de la foi chrétienne refusent d’admettre sur 
cette matière la doctrine constante de l’Église et s’efforcent, depuis 
longtemps déjà, de détruire la tradition de tous les peuples et de tous 
les siècles, ils n’ont pu toutefois ni éteindre, ni affaiblir la force et 
l’éclat de la vérité. 

Nous rappelons ce qui est connu de tous et qui ne saurait être 
révoqué en doute : le sixième jour de la création, Dieu ayant formé 
l’homme du limon de la terre, et ayant soufflé sur sa face le souffle de 
vie, voulut lui donner une compagne, qu’il tira merveilleusement du 
flanc de l’homme lui-même, pendant qu’il dormait. En cela, Dieu 
voulut providentiellement que ce couple d’époux fût le principe naturel 
de tous les hommes et la souche d’où le genre humain devait sortir 
et par une série non interrompue de générations se conserver dans 
tous les temps. 

(E. Arcanum divinæ sapientiæ.) 

C . 
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4. — Quels furent, dès l’origine, les deux caractères princi¬ 
paux du mariage ? 

Afin que cette union de l’homme et de la femme fût plus en har¬ 
monie avec les desseins très sages de Dieu, elle reçut et, à partir de ce 
jour, porta au front comme une empreinte et comme un sceau, deux 
qualités principales, nobles entre toutes, savoir : l’unité et la perpétuité. 

(I&t'i.ï 


5. — Ce double caractère du mariage a-t-il été confirmé dans 
l’Évangile par l’autorité de Jésus-Christ ? 

Oui, ce double caractère, nous le voyons déclaré et ouvertement con¬ 
firmé dans l’Évangile, par la divine autorité de Jésus-Christ, affirmant 
aux Juifs et aux Apôtres que le mariage, d’après son institution même, 
ne doit avoir lieu qu’entre deux personnes, un seul homme et une 
seule femme; que des deux il doit se faire comme une seule chair; et 
que le lien nuptial, de par la volonté de Dieu, est si intimement et si 
fortement noué, qu’il n’est au pouvoir d’aucun homme de le délier ou 
de le rompre. L'homme s'attachera à son épouse , et ils seront deux en 
une seule chair , c'est pourquoi ils ne sont déjà plus deux, mais une seule 
chair. Que l'homme ne sépare donc point ce que Dieu a uni (1). 

- (Ibid.) 


6. — Exposez comment les nations païennes oublièrent bientôt 
la véritable notion du mariage et quelles furent les consé¬ 
quences de cet oubli. 

Cette forme du mariage, si excellente et si haute, commença peu à 
peu à se corrompre et à disparaître chez les peuples païens, et, dans 
la race même des Hébreux, elle semble se voiler et s’obscurcir. 
L’usage général s’était, en effet, introduit chez eux de permettre à un 
homme d’avoir plusieurs femmes; et plus lard, lorsque Moïse, à cause 
de la dureté de leur cœur, eut l’indulgence d’autoriser la répudiation 
des épouses, la voie fut ouverte au divorce. 

Quant à la société païenne, on peut à peine croire à quel degré de 
corruption et de déformation le mariage y descendit, livré qu’il était 
aux flots des erreurs de chaque peuple et des plus honteuses passions. 
On vit toutes les nations oublier plus ou moins la notion et la véritable 
origine du mariage; et, en conséquence, les mariages furent réglés par 


(1) Adhærebit ( homo ) uxori suæ , et erunt duo in carne una. 1 laque jam non 
sunt duo , sed una caro. Quod ergo Deus conjunxit , homo non separel {Malh., 
XIX, 5-6). 
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des lois de toute sorte, qui paraissaient dictées par des raisons d’État, 
au lieu d’être conformes aux prescriptions de la nature. Des rites 
solennels, inventés suivant le bon plaisir des législateurs, faisaient 
qu’une femme avait le titre honoré d’épouse ou le titre honteux de 
concubine; bien plus, on était venu à ce point que l’autorité des chefs 
d’État décidait quels étaient ceux à qui il était permis de contracter 
mariage et quels étaient ceux qui ne le pouvaient pas, ces prescriptions 
législatives étant en grande partie contraires a 1 équité ou meme abso¬ 
lument injustes. 

En outre, la polygamie, la polyandrie et le divorce furent cause d’un 
extrême relâchement dans le lien conjugal. Une profonde perturbation 
s'introduisit aussi dans les droits et les devoirs réciproques des époux, 
le mari ayant acquis la propriété de l’épouse, et souvent la répudiant 
sans aucun juste motif, tandis qu’il avait le droit de donner libre cours 
à ses passions effrénées en fréquentant les lupanars et les femmes 
esclaves , comme si c'était la dignité et non pas la volonté qui fait la 
faute (1). 

Au milieu de ces dérèglements de l’homme, rien n’était plus misé¬ 
rable que la condition de l’épouse, dont l’avilissement était si grand, 
qu’elle était presque considérée comme un instrument, acheté pour 
satisfaire la passion ou pour donner une postérité. On n’eut même pas 
honte d’établir un trafic, à l’instar de toutes les choses vénales, sur les 
femmes à marier; en même temps, on donnait au père et au mari le 
pouvoir d’infliger à la femme le dernier supplice. La famille qui 
naissait de pareils mariages devenait nécessairement la propriété de 
l’État ou le domaine du père de famille à qui les lois permettaient, 
non seulement de faire et de défaire à son gré les mariages de ses 
enfants, mais aussi d’exercer sur eux le droit barbare de vie et de mort. 

(E. Arcanum divinæ sapientiæ.) 

C. 

7. — Quel fut le remède apporté par l'Évangile à toutes les 

hontes dont les mariages étaient souillés ? 

Tous ces vices et toutes ces hontes, dont les mariages étaient souillés, 
trouvèrent en Dieu le relèvement et le remède ; car Notre-Seigneur 
Jésus-Christ rétablissant la dignité humaine, et perfectionnant les lois 
mosaïques, fit du mariage un des objets importants de sa sollicitude. 
En effet, il ennoblit par sa présence les noces de Cana, en Galilée, et il 
les rendit mémorables par le premier de ses miracles. En vertu de 
ces faits et à partir de ce jour, il semble que le mariage ait commencé 
à recevoir un caractère nouveau de sainteté. Ensuite le Sauveur rappela 


(\) Excurrere per lupanana et ancillas; quasi culparn dignitas faciat, non 
voluntas ( tlieronym . oper. y t. I, col. 455). 
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le mariage à la noblesse de sa première origine, en réprouvant les 
mœurs des juifs au sujet de la pluralité des épouses et de l'usage de la 
répudiation, et surtout en proclamant le précepte que personne n'osât 
séparer ce que Dieu lui-même avait uni par un lien perpétuel. C'est 
pourquoi, après avoir résolu les difficultés qui provenaient des institu¬ 
tions mosaïques, il formula, en qualité de législateur suprême, cette 
règle sur le mariage : Je vous dis que quiconque renverra son épouse, 
hors le cas de fornication et en prendra une autre, est adultère y et quiconque 
prendra celle qui aura été renvoyée est adultère (i) ». 

(Ibid.) 


III 

JÉSUS-CHRIST A ÉLEVÉ LE MARIAGE A LA DIGNITÉ 
DE SACREMENT. 

8 . — Le mariage n’a-t-il pas été élevé par Notre-Seigneur à la 
dignité de sacrement ? 

Ce que l'autorité de Dieu avait décrété et établi au sujet du mariage, 
les Apôtres, messagers des lois divines, le confièrent plus complète¬ 
ment et plus explicitement à la tradition et à l'Écriture. C’est le lieu 
de rappeler ce que, à la suite des Apôtres, les Saints Pères, les Conciles 
et la tradition de VÉglise universelle ont toujours enseigné (2) savoir : que 
le Christ Notre-Seigneur a élevé le mariage à la dignité de sacrement. 


9 . — Pour quels motifs Notre-Seigneur a-t-il élevé le mariage 
à la dignité de sacrement ? 

(a). En élevant le mariage à la dignité de sacrement, le Christ Notre- 
Seigneur a voulu en même temps que les époux, assistés et fortifiés par 
la grâce céleste,fruit de ses mérites, puisent la sainteté dans le mariage 
même; que dans cette union devenue admirablement conforme au 
modèle de son union mystique avec l'Église fût rendu plus parfait 
l'amour naturel, et plus étroitement encore resserrée, par le lien de 
la divine charité, la société indivisible de l’homme et de la femme. 

(Ibid.) 


(1) Dico autem vobis , quia quicumque dimiserit uxorem suam , nisi oh for - 
nicationem, et aliam duxeril, mæchatur, et qui dimissam duxerit mæchaiur 
(Math., XIX, 6). 

(2) Quæ sancti Patres nostri , concilia et universatis Ecclesiæ traditio sem- 
per docuerunt (Trid. sess., XIV, in pr.). 
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(b) . Jésus-Christ, en élevant à la dignité de sacrement l’alliance du 
mariage qu’il a voulu faire servir à symboliser son union avec l’Église, 
n’a pas seulement rendu la liaison des époux plus sainte, mais il a 
préparé, tant aux parents qu’aux enfants, des moyens très efficaces 
propres à leur faciliter, par l’observance de leurs devoirs réciproques, 
l’obtention de la félicité temporelle et éternelle. 

( E. lnscrutabili.) 

F. 

( c ) . Le mariage honorable en tout , que Dieu lui-même a institué au 
commencement du monde pour la propagation et la perpétuité de 
l’espèce, et qu’il a fait indissoluble, l’Église enseigne qu’il est devenu 
encore plus solide et plus saint par Jésus-Christ, qui lui a conféré la 
dignité de sacrement, et a voulu en faire l’image de son union avec 
l’Église. C’est pourquoi, selon l’avertissement de l’Apôtre, le mari est le 
chef de la femme, comme Jésus-Christ est le chef de l’Église, et de 
même que l’Église est soumise à Jésus-Christ, qui l'embrasse d’un très 
chaste et perpétuel amour, ainsi les femmes doivent être soumises à 
leurs maris, et ceux-ci doivent, en échange, les aimer d’une affection 
fidèle et constante. 

(Quod Apostolici.) 

F. 


10. — Quelles sont les recommandations que saint Paul adresse 
aux époux, conformément à, la doctrine évangélique? 

Saint Paul, écrivant aux Éphésiens, disait aux époux : « Époux , aimez 
vos épouses , comme le Christ aima son Église et se sacrifia pour elle , afin 
de la sanctifier ... Les maris doivent aimer leurs femmes comme leur propre 
corps... car personne n’a jamais hai sa propre chair , mais chacun la 
nourrit et en prend soin, comme le Christ le fait pour l'Église , parce que 
nous sommes les membres de son corps , formés de sa chair et de ses os. C'est 
pourquoi l'homme , laissera son père et sa mère et s'attachera à son épouse , et 
ils seront deux en une seule chair . Ce sacrement est grand : je dis dans le 
Christ et dans F Église » (1). 

Et dans son épîlre aux Corinthiens le même Apôtre écrit : « A ceux 
qui sont unis par le mariage , je prescris , ou plutôt c'est le Seigneur lui - 
môme , que la femme ne se sépare pas de son mari ; que si elle s'en sépare , 


(1 Viri, diligite uxores vestras, sicut et Christus dilexit Ecclesiam et seip- 
sum tradidit pro ea, ut illam sanctificaret... Viri debent diligere uxores suas, 
ut corpora sua... nemo enim unquam carnem suam odio habuit ; sed nulril et 
fouet eam, sicut et Christus Ecclesiam ; quia membra sumus corporis ejus, de 
carne ejus et de ossibus ejus. Propler hoc relinquet homo patrem et matrem 
suam, et adhærebil uxori suæ et erunt duo in carne una. Sacromentum hoc 
magnum est : ego autem dico in Christo et in Ecclesia (Ephes., Y, *25 ssq). 
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elle reste sans se marier ou qu'elle se réconcilie avec son mari ». Et encore: 
« La femme est enchaînée à la loi tant que vit son mari ; que si son mari 
vient à mourir , elle est libre » (1). 

Pour tous ces motifs le mariage apparaît comme un grand saci'cmcntfè) 
honorable en tout (3), pieux, chaste, digne d’un grand respect, en raison 
des choses sublimes, dont il est la signification et l’image. 

(E. Arcanum divinæ sapientix.) 

C . 


11. — En quoi consiste la perfection du mariage chrétien 

renouvelé et relevé par Jésus-Christ? 

La perfection du mariage chrétien consiste en ce que d’abord un but 
bien plus noble et plus élevé qu’auparavant fut proposé à l’union con¬ 
jugale, puisque la fin qui lui fut assignée ne fut pas seulement de pro¬ 
pager le genre humain, mais de donner à l’Église des enfants, concitoyens 
des saints et familiers de Dieu (4), c’est-à-dire de faire qu’im peuple fût 
engendré et élevé pour le culte et la religion du vrai Dieu et de JSolre 
Sauveur Jésus-Christ (5). 

En second lieu, les devoirs de chacun des époux furent nettement 
définis et leurs droits exactement déterminés. C’est une obligation de 
se souvenir toujours qu’ils se doivent la plus grande affection, une 
constante fidélité et une assistance réciproque dévouée et assidue. 

L’homme est le chef de la famille et la tête de la femme; celle-ci 
cependant, parce qu’elle est la chair de sa chair et l’os de ses os, doit 
se soumettre et obéir à son mari, non à la façon d’une esclave, mais 
d’une compagne, afin que l’obéissance qu’elle lui rend ne soit ni sans 
dignité, ni sans honneur. Et dans celui qui est le chef aussi bien que 
dans celle qui obéit, tous deux étant l’image, l’un du Christ, l’autre de 
l’Église, il faut que la charité divine soit toujours présente pour régler 
le devoir. Car l'homme est le chef de la femme , comme le Christ est le chef 
de l'Église. Mais comme l'Église est soumise au Christ , ainsi les femmes 
doivent être soumises à leurs maris en toutes choses (G). 

Pour ce qui est des enfants, ils doivent se soumettre et obéir à leurs 


(1) Iis qui matrimonio juncti sunt præcipio , non ego , sed Dominas, itrorem 
a viro non disccdere ;quod si discesserit, manere innupiam , aut vivo suorecon- 
ciliari... Mulier alligata est legi , quanto lempore vir ejus viuit ; quod si dor - 
mierit vir ejus, liberata est (1. Cor., VII, 10-11, 39). 

(2) Sacramentum magnum ( Eph V, 32;. 

(3) Honorabile in omnibus {ad Ilebr., XIII, 4). 

(4) Cives sanctorum et domesticos Dei (Eph., IL 19 . 

(5) Ut populus ad veri Dei et Salvatoris nostri Christi cultum et l'cligionem 
procrearetur alque educaretur Catech. fiom., c. VIII 

(6) . Vir caput estmulieris, sicut Christus caput est Erclesi/r... sed sicut hcrlr- 
sia subjecta est Christo, Ha et mulieres viris suis in omnibus Eph., \, 23 24 
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parents, les honorer par devoir de conscience; et en retour, il faut 
que les parents appliquent toutes leurs pensées et tous les soins à 
protéger leurs enfants, et surtout à les élever dans la vertu : « Pères , 
élevez vos enfants dans la discipline et la correction du Seigneur (1). D’où 
l’on comprend que les devoirs des époux sont graves et nombreux; 
mais ces devoirs, par la vertu que donne le sacrement, deviennent 
pour les bons époux non seulement supportables, mais doux à 
accomplir. 

(Ibid.) 


IV 

LA DISCIPLINE DU MARIAGE APPARTIENT A L’ÉGLISE SEULE. 

12. — A qui Jésus-Christ a-t-il confié toute la discipline du 
mariage? 

(a) . Le Christ ayant donc ainsi, avec tant de perfection, renouvelé et 
relevé le mariago, en remit et confia à l’Église toute la discipline. Et 
ce pouvoir sur les mariages des chrétiens, l’Église Ta exercé en tout 
temps et en tous lieux, et elle l’a fait de façon à montrer que ce pou¬ 
voir lui appartenait en propre, et qu’il ne tirait point son origine d’une 
concession des hommes, mais qu’il lui avait été divinement accordé 
par la volonté de son fondateur. 

{Ibid.) 

(b) . Chacun sait que notre divin Sauveur a remis à son Église le juge¬ 
ment et le gouvernement, non seulement de tout ce qui regarde la foi, 
mais aussi bien de tout ce qui regarde la morale. L’Église a été insti¬ 
tuée par lui, afin qu’elle fût pour tous un guide sûr et infaillible dans 
la voie du salut éternel, et comme pour se sauver, il ne suffit pas de 
bien croire, mais qu’il est nécessaire de plus d’agir conformément à la 
foi, ainsi c’est à l’Église qu’appartient le jugement sur la loi morale 
et sur les mœurs, de même que sur le dépôt de la foi. Or, c’est préci¬ 
sément une matière de morale et de mœurs, le fait de voir si, dans 
des cas donnés, il convient de s’engager dans les liens du mariage ou 
de s’en abstenir. 

(L. aux Évêques de la province de Venise.) 

13. — Exposez avec quelle vigilance l’Église a toujours pré¬ 
servé la sainteté du mariage et maintenu intact son véri¬ 
table caractère. 

Combien de vigilance et de soins l’Église a déployés pour préserver 
la sainteté du mariage, et pour maintenir intact son véritable carac- 


(i) Patres , educate fdios in disciplina et correctione Domini(Eph VI, 4). 
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1ère, c’est là un fait trop connu pour qu’il soit besoin del’établir. Nous 
savons en effet que le concile de Jérusalem flétrit les amours dissolues 
et libres, que saint Paul condamna par son autorité, comme coupable 
d’inceste, un citoyen de Corinthe ; que l’Église a toujours repoussé et 
rejeté avec la même énergie les tentatives de tous ceux qui ont atta¬ 
qué le mariage chrétien, tels que les Gnostiques, les Manichéens, les 
Montanistes, dans les premiers temps du christianisme, et de nos jours 
les Mormons,les saints-simoniens,les phalanstériens, les communistes. 

Ainsi encore le droit de mariage a été équitablement établi et rendu 
égal pour tous par la suppression de l’ancienne distinction entre les 
esclaves et les hommes libres; l’égalité des droits a été reconnue entre 
l’homme et la femme; car, ainsique le disait saint Jérôme, parmi nous 
ce qui n'est pas permis aux femmes est également interdit aux hommes r 
et dans une même condition, ils subissent le même joug (1), et ces mêmes 
droits, par le fait de la réciprocité de l’affection et des devoirs, se 
sont trouvés solidement confirmés; la dignité de la femme a été 
affermie et revendiquée; il a été défendu au mari de punir de mort sa 
femme adultère et de violer la foi jurée, en se livrant à l’impudicité et 
aux passions. 

C’est aussi un fait important que l’Église ait limité, autant qu’il 
fallait, le pouvoir du père de famille, pour que la juste liberté des fils 
et des filles qui veulent se marier ne fût en rien diminuée ; qu’elle ait 
déclaré la nullité de>s mariages entre parents et alliés à certains 
degrés, afin que l’amour surnaturel des époux se répandît dans un 
plus vaste champ ; qu’elle ait veillé à écarter du mariage, autant 
qu’elle le pouvail, l’erreur, la violence et la fraude; qu’elle ait voulu 
assurer et maintenir intacts la sainte pudeur de la couche nupliale, 
la sûreté des personnes, l’honneur des mariages et la fidélité aux ser¬ 
ments. Enfin elle a entouré celte institution divine de tant de lois 
fortes et prévoyantes, qu’il ne peut y avoir aucun juge équitable qui 
ne comprenne que, en cette matière aussi du mariage, le meilleur 
gardien et le plus ferme vengeur de la société a été l’Eglise, dont la 
sagesse a triomphé du cours du temps, de l’injustice des hommes et 
des innombrables vicissitudes publiques. 

( E. Arcanum divinæ sapientiæ.) 

C. 

14. — Quelle est la raison pour laquelle le mariage ne peut 
être réglé et gouverné que par l’autorité divine de 1 É- 
glise ? 

Puisque Dieu lui-même a institué le mariage, et puisque le mariage 
a été dès le principe comme une image de l’Incarnation du Verbe, rl 


(I) Apud nos quod non licet feminis æque non licet viris , et eadem servitus 
pari conditione censetur { Uieronym . oper t. I, col., 'i55). 
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s'ensuit qu’il y a dans le mariage quelque chose de sacré et de reli¬ 
gieux, non point surajouté, mais inné, qui ne lui vient pas des 
hommes, mais de la nature elle-même. C’est pour cela qu’innocent III 
et Honorius III, Nos prédécesseurs, ont pu affirmer sans témérité et 
avec raison que le mariage est un sacrement 'parmi les fidèles et les infi¬ 
dèles (I). Nous en attestons les monuments de l’antiquité, les usages 
et les institutions des peuples qui ont été les plus civilisés, et qui ont 
été renommés par la connaissance plus parfaite du droit et de l’équité; 
il est certain que dans l’esprit de tous ces peuples, par suite d’une 
disposition habituelle et antérieure, chaque fois qu’ils pensaient au 
mariage, l’idée s’en présentait toujours sous la forme d’une institution 
liée à la religion et aux choses saintes. Aussi, parmi eux les mariages 
ne se célébraient guère sans des cérémonies religieuses, l'autorité des 
pontifes et le ministère des prêtres, tant avaient de force sur des 
esprits, même dépourvus de la doctrine céleste, la nature des choses, 
le souvenir des origines, la conscience du genre humain! Le mariage 
étant donc sacré par son essence, par sa nature, par lui-même, il est 
raisonnable qu’il soit réglé et gouverné, non point par le pouvoir des 
princes, mais par l’autorité divine de l’Église qui, seule, a le magistère 
des choses sacrées. 

Il faut considérer ensuite la dignité du sacrement qui, en venant 
s’ajouter au mariage des chrétiens, l’a rendu noble entre tous. Mais de 
par la volonté du Christ, c’est l’Église seule qui peut et qui doit décider 
et ordonner tout ce qui regarde les sacrements, à tel point qu’il est 
absurde de vouloir lui enlever même une parcelle de ce pouvoir pour 
la transférer à la puissance civile. 

(E. Arcannm divinæ sapientiæ.) 

M. 

(b). Les chefs de l’État ont compétence et droit pour régler les effets 
civils que produisent les mariages; mais, par contre, il appartient à 
l’Église de statuer sur le lien conjugal, par la raison que le Christ 
Notre Seigneur a conféré ce pouvoir à son Église, en élevant Je mariage, 
d’office, de nature et de contrat naturels à la qualité de sacrement. 

(Disc, au Sacré Collège , 18 mars 1895.) 


15. Montrez par le témoignage de l’histoire que ce pouvoir 
sur le mariage a toujours été exercé par l’Église, indépen¬ 
damment de toute concession et de tout assentiment de la 
part des chefs d’État. 

Le témoignage de 1 histoire est ici d’un grand poids et d’une grande 
force, car il nous démontre de la façon la plus évidente que ce pouvoir 


(1) Apud fideles et infidèles existere sacramenlum conjuqii ( Cap . II de 
transact .) (Cap. 8 de divort.). 
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législatif etjudiciaire, dont nous parlons, a été librement et constam¬ 
ment exercé par l’Église, même dans les temps où il serait ridicule et 
absurde de supposer que les chefs de l’État eussent accordé en cela à 
l’Église leur assentiment ou leur participation. En effet, quelle suppo¬ 
sition incroyable et insensée, que d’imaginer que le Christ Notre-Sei- 
gneur eut reçu du procureur de la province ou du prince des Juifs une 
délégation de pouvoir, pour condamner l’usage invétéré de la poly¬ 
gamie et de la répudiation; ou que saint Paul, en proclamant que les 
divorces et les mariages incestueux n’étaient pas permis, ait agi par 
concession ou par délégation tacite de Tibère, de Caligula, de Néron î 
Il sera impossible de persuader à un homme sain d’esprit, que tant de 
lois de l’Église sur la sainteté et la stabilité du lien conjugal, sur les 
mariages entre esclaves et personnes libres, aient été promulguées 
avec l’assentiment des empereurs romains, très hostiles au nom chré¬ 
tien, et qui n’avaient rien de plus à cœur que d’étouffer par la vio¬ 
lence et par les supplices la religion naissante du Christ ; surtout, si 
l’on considère que ce droit exercé par l’Église était parfois tellement 
en désaccord avec le droit civil que, Ignace martyr, Justin, Athéna- 
gore et Terlullien, dénonçaient publiquement comme illicites et adul¬ 
tères certains mariages qui étaient cependant favorisés par les lois 
impériales. 

Après que le pouvoir suprême fut tombé entre les mains d’empereurs 
chrétiens, les pontifes et les évêques réunis dans les conciles conti¬ 
nuèrent avec la même liberté et avec la même conscience de leur 
droit, à prescrire et à défendre, au sujet du mariage, ce qu’ils jugeaient 
utile et opportun, quelque désaccord qu’il parût y avoir entre leurs 
décrets et les lois civiles. Personne n’ignore combien de décisions, qui 
souvent s’écartaient beaucoup des lois impériales, furent prises par 
les pasteurs de l’Église, au sujet des empêchements du mariage, résul¬ 
tant des vœux, de la différence du culte, de la parenté, de certains 
crimes, de l’honnêteté publique, dans les conciles de Grenade, d’Arles, 
de Chalcédoine, dans le deuxième concile de Milève et bien d’autres. 

(Ibid.) 


16. — Les princes eux-mêmes n’ont-ils pas reconnu le pouvoir 
de l’Église sur les mariages ? 

Oui, les princes, loin de s’attribuer aucun pouvoir sur les mariages 
chrétiens, reconnurent plutôt et déclarèrent que ce pouvoir tout entier 
appartient à l’Église. 

En effet, Honorius, Théodore le jeune, Justinien, n’hésitèrent pas à 
avouer qu’en ce qui concerne le mariage, il ne leur était permis que 
d’être les gardiens et les défenseurs des sacrés canons. Et s’ils 
publièrent quelques édits relatifs aux empêchements de mariage, ils 
n’hésitèrent pas à déclarer qu’ils agissaient avec la permission etl’au- 
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t^isation de l’Église, dont ils avaient coutume d’invoquer et d’accep¬ 
ter respectueusement le jugement dans les controverses touchant la 
légitimité des naissances, les divorces, et enfin tout ce qui se rapporte 
au lien conjugal. 

{Ibid.) 


17 _ Cette doctrine n’a-t-elle pas été définie par le concile de 

Trente? 

Oui, c’est à bon droit que le concile de Trente a défini qu’il est au 
pouvoir de l’Église d’établir les empêchements dirimants du mariage, 
et que les causes matrimoniales appartiennent aux juges ecclésias¬ 
tiques. 

{Ibid.) 

18. — Que faut-il penser de la distinction entre le contrat de 
mariage et le sacrement, établie par certains légistes, qui 
réservent le sacrement à l’Église et livrent le contrat au 
pouvoir civil ? 

Que personne ne se laisse émouvoir par la dislinction ou séparation 
que les légistes régaliens proclament avec tant d’ardeur, entre le con¬ 
trat de mariage et le sacrement, dans le but de réserver le sacre¬ 
ment à l’Église, et de livrer le contrat au pouvoir et à l’arbitraire des 
princes. Cette distinction, qui est plutôt une séparation, ne peut en 
effet être admise, puisqu’il est reconnu que, dans le mariage chrétien, 
le contrat ne peut être séparé du sacrement, et que, par conséquent, 
il ne saurait y avoir dans le mariage de contrat vrai et légitime, sans 
qu’il y ait par cela même sacrement, car le Christ Notre-Seigneur a 
élevé le mariage à la dignité de sacrement, et le mariage, c’est le 
contrat même, s’il est fait selon le droit. 

En outre, le mariage est un sacrement, précisément parce qu’il est 
un signe sacré, qui produit la grâce et qui est l’image de l’union mys¬ 
tique du Christ avec l’Église. Mais la forme et l’image de cette union 
consistent précisément dans le lien intime qui unit entre eux l’homme 
et la femme, et qui n’est autre chose que le mariage même. D’où il 
résulte que, parmi les chrétiens, tout mariage légitime est sacrement 
en lui-même et par lui-même, et que rien n'est plus éloigné de la 
vérité que de considérer le sacrement comme un ornement surajouté, 
ou comme une propriété extrinsèque, que la volontéjde l’homme peut 
en conséquence disjoindre et séparer du contrat. 

( E. Arcanum divinæ sapientiæ.) 

il/. 

[b). C’est un dogme que le mariage des chrétiens a été, par Notre- 
Seigneur Jésus-Christ, élevé à la dignité de sacrement, et cette dignité 
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ne peut, selon la doctrine catholique, être comptée comme une cjiftr* 
lité accidentelle ajoutée au contrat de mariage, mais elle lui est inti¬ 
mement essentielle, depuis que ce contrat, de par l'institution divine, 
est devenu sacrement. 

Vaine donc serait la distinction entre le contrat et le sacrement, 
d’où l’on voudrait inférer qu’entre chrétiens on peut contracter valide- 
ment un mariage qui ne soit pas un sacrement. 

(L. aux Evêques de la province de Venise.) 

JS. B. — En 1893, le Parlement italien avait été saisi d’un projet de 
loi ayant pour but d’exiger que le mariage civil précède obligatoi¬ 
rement le mariage religieux. 

Les évêques de la province de Venise avaient aussitôt écrit au Saint- 
Père pour le consulter. 

Sa Sainteté leur répondit pai^ la lettre qui est citée dans la question 
18 et les suivantes. 

19. — Quelle est la conséquence de cette doctrine par rapport 

à l’autorité civile ? 

Il suit de cette doctrine que l’administration des sacrements appar¬ 
tenant exclusivement à l’Église, toute ingérence de l’autorité politique 
dans le contrat matrimonial, et non pas seulement dans ses effets, est 
une usurpation sacrilège. 

{Ibid.) 


V 

ROLE DU POUVOIR CIVIL DANS LA QUESTION DU MARIAGE. 

20. — Quel rôle appartient donc au pouvoir civil dans la 
question du mariage? 

Il est opportun de déclarer que le pouvoir civil peut établir les effets 
civils du mariage, mais qu’il doit laisser à l’Église ce qui regarde le 
mariage en soi; qu’il admette le fait du véritable et légitime mariage, 
tel qu’il a été institué par Jésus-Christ et pratiqué par l’Église, et puis, 
qu’il prenne les mesures qui accordent ou qui nient les effets qui s’en¬ 
suivent dans la communauté civile. 

(Jbkl.) 

21. — Le pouvoir civil a-t-il le droit de déclarer illicite un 
mariage contracté devant l’Église avant l’exercice du rite 
civil ? 

Une loi qui prescrirait l’exercice du rite civil avant le véritable 
mariage qui se contracte devant l’Église aurait vraiment pour objet le 

26 
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contrat de mariage lui-même, et non seulement ses effets civils, car 
l’État en viendrait par là à disposer de l’administration d’un sacre¬ 
ment. Mais nul aulre pouvoir que celui, dont dépend cette administra¬ 
tion, 11 e peut ni ne doit juger des conditions requises pour célébrer le 
mariage, de l’aptitude et de la capacité des contractants, comme des 
autres conditions d’où il dépend que le mariage se contracte licitement 
et validement. Et il ne sert à rien de dire que le pouvoir civil, par 
cette loi de l’antériorité du rite civil, ne touche pas au sacrement 
administré par 1 Église, qu’il ne le reconnaît ni 11 e le nie, laissant à 
la volonté des contractants de célébrer le mariage religieux après le 
rite civil. En réalité, une telle loi punirait le mariage religieux, c’est-à- 
dire le vrai mariage, en le déclarant implicitement illicite, au cas où il 
ne serait pas précédé par le rite civil, caron 11 e prétend pas apparem¬ 
ment punir un acte licite. Par les peines que la loi infligerait au cas 
où on la transgresserait, elle ne parviendrait certes pas à rendre nul 
un mariage contracté selon la loi de l’Église, car il s’agit d’un droit 
naturel et divin, contre lequel il n’est pas de puissance au monde qui 
puisse prévaloir; mais elle mettrait tous les moyens en œuvre pour la 
faire considérer comme nul, pour en empêcher les devoirs et en frus¬ 
trer les effets qui s’ensuivent légitimement. 

{Ibid.) 


22. — Montrez que l’État ne peut avoir aucune raison d’im¬ 
poser le rite civil avant le mariage contracté devant 
l’Église. 

L’État, en effet, n’a rien du tout à craindre, en laissant agir l’Église 
avec la liberté, qui est le droit propre de son salutaire ministère. Si 
parfois elle permet, et à regret, la célébration de mariages occultes, 
ou comme on dit, de conscience, cela n’arrive que dans des cas d’ur¬ 
gence extrême, et parce que cela est réclamé par la loi suprême du 
salut des âmes. Mais l’Église elle-même en a fixé les conditions, pour 
que de tels cas soient très rares; elle en a prescrit les remèdes, afin 
que ni les contractants, ni leurs enfants n’en souffrent, et elle a tout 
minutieusement réglé pour prévenir les autres inconvénients. 

Du reste, dans sa législation et dans sa pratique, elle déplore qu’il y 
ait de tels cas, et par tous les moyens elle travaille à ce que le mariage 
soit contracté publiquement et avec solennité. Pour le prouver, il 
suffit de la seule Constitution Salis nobis de Notre illustre prédécesseur 
Denoît XIV.... 

Cela étant, ou peut justement se demander quelle raison l’État peut 
avoir d imposer l’antériorité du rite civil. En effet, le mariage con¬ 
tracté à l’Église devant régulièrement être public, ne peut échapper 
aux yeux de 1 État, et celui-ci par des lois en vigueur a déjà pourvu 
même outre mesure aux effets civils qui sont seuls de sa compétence. 
1 ourquoi donc, non content de ce soi-disant mariage civil, voudrait- 
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il en enjoindre l’antériorité ? Serait-ce par hasard pour empêcher les 
très rares mariages de conscience, que l’Église elle-même ne permet 
pas, si ce n’est quand elle y est contrainte par des motifs très urgents? 
Mais la loi visant, de sa nature, le bien commun, aurait tort d<T s'oc¬ 
cuper de cas singuliers et très rares, dont il n’est pas à craindre que 
soient troublées la paix et la tranquillité, ce qui est la fin propre de 
1 autorité politique; el la loi elle-même étant un ordre établi selon la 
raison, elle 11 e devrait jamais empêcher que dans ces cas très rares, 
on fasse tout ce qu’exigent la bonne morale et le salut éternel des 
âmes. 

[Ibid.) 

23. — Cette obligation du rite civil imposé par la loi avant la 
célébration du mariage devant l’Église n’est-elle pas une 
violation de la liberté et des droits de la conscience? 

Assurément, ce n’est plus désormais qu’une amère ironie, le mot de 
liberté sur les lèvres de ceux qui prétendent régler à discrétion un 
droit que tout homme tient de la nature, et dont l’exercice précède la 
constitution de la société civile, puisque celle-ci a pour éléments im¬ 
médiats les familles, lesquelles se forment et se constituent par le lien 
conjugal. Mais la violence que l’on fait ainsi aux consciences apparaît 
bien plus grave quand on vient imposer une telle foi à une nation 
catholique... qui sent plus vivement l’atteinte portée par cette loi à ses 
plus saintes convictions et à sa foi. 

Il ne sert à rien de répéter que l’État laisse en définitive la liberté 
de s’unir aussi en mariage devant l’Eglise; car on laisserait par là 
aussi une égale liberté de ne pas se présenter devant l’Église, eu 
introduisant, par voie de fait, la persuasion erronée qu’il suflit du 
rite civil pour vivre en légitime mariage, tandis qu'en réalité ce n'est 
qu’un abominable concubinat. En outre, si ensuite l’Église, pour de 
justes motifs, ne pouvait unir en mariage ceux qui sont liés civilement, 
ils seraient contraints à un célibat, pour lequel ils n'ont ni volonté, ni 
vocation, ou bien à passer leur vie dans une union illicite et scanda¬ 
leuse. 

Mais il y a plus, car on 11 e fait pas seulement violence à la liberté 
des contractants, on la lait encore à celle des témoins, et cette vio¬ 
lence est d’autant plus odieuse, que l’on voudrait ainsi faire, de confi¬ 
dents et d’amis choisis pour un cas de nécessité, les délateurs les plus 
vils, au mépris de l’amitié. Enfin, la tyrannie la plus grande serait 
exercée contre les ministres du sanctuaire, qui seraient persécutés et 
punis uniquement pour avoir, par des motifs sacrés de moralité et du 
salut éternel des âmes, prêté leur ministère à un acte qui relève essen¬ 
tiellement de l’autorité ecclésiastique, c’est-à-dire pour avoiragi selon 
la conscience et le devoir (Voir leç. IX, 47, 48, 49y. 

Ibid.) 
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24. — Pour bien connaître le caractère et le but de cette loi, 
ne suffît-il pas de savoir par qui elle est inspirée et pro¬ 
posée? 

Oui, si le caractère même de la loi en question ne montrait pas par 
lui-même où elle tend, il suffirait d’observer par qui elle est inspirée 
et proposée : car ce n’est pas un mystère, mais un fait connu publi¬ 
quement, que la secte maçonnique a dès longtemps médité cette nou¬ 
velle honte à l’Église et maintenant, pour en venir à ses fins, elle 
impose à ses adeptes de la lui infliger. Les desseins de cette secte 
maudite sont toujours et partout les mêmes, c’est-à-dire directement 
hostiles à Dieu et à l’Église ; et il lui importe peu ou même pas du 
tout, Nous ne disons pas que les âmes soient perdues, mais que la 
société se précipite de plus en plus dans la décadence, et que la liberté 
tant chantée soit elle-même opprimée, pourvu que le sentiment chré¬ 
tien soit affaibli et étouffé par degré au sein des multitudes (Voir 
leç. VI, 29). 

(Ibid.) 


25. — Quel jugement doit-on porter sur une pareille loi ? 

Voici le jugement que l’on doit porter sur ce projet de loi : Il usurpe 
les droits de l’Église, entrave son action salutaire, et en resserre tou¬ 
jours plus les chaînes, au grave détriment des âmes. 11 lèse la juste 
liberté des citoyens et des fidèles, favorise et sanctionne les unions 
illégitimes, ouvre la voie à de nouveaux scandales et à des désordres 
moraux. 11 trouble la paix des consciences et rend plus aigu le conflit 
entre l’Église et l’État, conflit absolument contraire à l’ordre établi par 
le Créateur, conflit justement blâmé et déploré par tous les esprits 
honnêtes, et dont assurément l’Église ne fut jamais la véritable cause 
(Voir leç. IV, 4, 5, 6, 7 ; leç. IX, 22). 

(Ibid.) 


VI 

HEUREUX EFFETS DU MARIAGE EN HARMONIE 
AVEC LES DESSEINS DE DIEU. 

26. — Le mariage n’est-il pas la source la plus féconde du bien 
public, lorsqu’il est en harmonie avec les desseins de 
Dieu? 

Oui, si l’on considère la fin de cette divine institution du mariage, 
il est évident que Dieu a voulu mettre en lui la source la plus féconde 
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du bien et du salut public. En effet, cette institution n’a pas seulement 
pour objet la propagation du genre humain, mais elle rend meilleure 
et plus heureuse la vie des époux, et cela de plusieurs manières : par 
la mutuelle assistance qui sert à alléger les nécessités de la vie, par 
l’amour constant et Fidèle, par la communauté de tous les biens, par 
la grâce céleste que produit le sacrement. 

Le mariage peut aussi beaucoup pour le bien des familles; car, 
lorsque le mariage est selon l’ordre de la nature et en harmonie avec 
les desseins de Dieu, il contribue puissamment à maintenir la 
concorde entre les parents, il assure la bonne éducation des enfants, 
il règle l’autorité paternelle, en lui proposant comme exemple l’autorité 
divine, et il inspire l’obéissance aux enfants envers les parents, aux 
serviteurs envers les maîtres. De tels mariages, la société peut à bon 
droit attendre une race et des générations de citoyens, animés du 
sentiment du bien, accoutumés à la crainte et à l’amour de Dieu, et 
estimant de leur devoir d’obéir aux autorités justes et légitimes, 
d’aimer le prochain, et de ne nuire à personne. 

(E. Arcanum divinæ xapicntiæ.) 

M. 

27. — Le mariage a-t-il réellement produit ces grands biens 
dans la société? 


Oui, ces fruits si grands et si magnifiques, le mariage les a réelle¬ 
ment produits, tant qu’il conserva les dons de sainteté, d’unité, de 
perpétuité, d’où provient toute sa force féconde et salutaire, et il est 
hors de doute qu’il aurait continué à produire des effets semblables, 
s’il était resté toujours et partout sous l’autorité et la sauvegarde de 
l’Église, qui est la conservatrice et la protectrice la plus fidèle de ces 
dons. Mais comme il a plu de substituer naguère, en divers lieux, le 
droit humain au droit naturel et divin, non seulement le caractère et 
la notion supérieure du mariage, que la nature avait imprimes et en 
quelque sorte scellés dans l’âme humaine, ont commencé à s’elTacer, 
mais dans les mariages des chrétiens eux-mêmes, par le vice des 
hommes, la vertu créatrice du bien a été beaucoup affaiblie. 

(E. Arcanum divinæ sapicnliæ .) 

M . 


28. — Expliquez comment l'homme ne peut impunément 
troubler l’ordre établi dès le principe dans les institutions 
qui émanent de Dieu et de la nature, comme le mariage. 

Il est facile de voir combien de maux a produits la profanation du 
mariage, et de combien de maux elle menace dans 1 avenir la société 
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tout entière. En effet, une loi a été divinement établie dès le principe, 
suivant laquelle toutes les institutions qui émanent de Dieu et de la 
nature sont d’autant plus utiles et salutaires, qu’elles restent plus 
immuablement dans l’inlégrilé de leur état primitif : car Dieu, 
Créateur de toutes choses, a bien su ce qui convenait à l’établissement 
et a la conservation de chacune d elles, et il les a ordonnées toutes 
par son intelligence et par sa volonté, de telle sorte que chacune 
puisse atteindre convenablement son but. Mais si la témérité ou la 
malice des hommes veut changer et troubler cet ordre admirable de la 
Providence, alors les institutions les plus sagement et les plus utile¬ 
ment établies commencent à devenir nuisibles ou cessent d’être 
utiles, soit que, par suite du changement qu’elles ont subi, elles 
aient perdu leur efficacité pour le bien, soit que Dieu lui-même ait 
préféré punir ainsi l’orgueil et l’audace des mortels. Or, ceux qui 
nient que le mariage soit sacré et qui, après l’avoir dépouillé de toute 
sainteté, le rejettent au nombre des choses profanes, renversent 
les fondements mêmes de la nature et, contredisant aux desseins de¬ 
là divine Providerce, démolissent, autant qu’il dépend d’eux, ce qui a 
été établi par Dieu sur la terre. C’est pourquoi il ne faut pas s’étonner 
que ces tentatives folles et impies engendrent tant de maux si 
funestes au salut des âmes et à l’existence de la société. 

(E. Arcanum divinæ sapientiæ.) 

M. 


29. — Pourquoi tant d’hommes cherchent-ils, de nos jours, à, 
pervertir la nature même du mariage et à, le dépouiller de 
tout caractère de sainteté ? 

Par suite des efforts de l’ennemi du genre humain, il se trouve des 
hommes qui, répudiant avec ingratitude les autres bienfaits de la 
rédemption, ne craignent pas non plus de mépriser ou de méconnaître 
complètement la restauration qui a été opérée et la perfection qui a 
été introduite dans le mariage. Ce fut la faute d’un certain nombre 
d’anciens de combattre le mariage ou quelques parties de cette institu¬ 
tion; mais c’est un crime bien plus pernicieux que de vouloir, comme 
on le fait de nos jours, pervertir absolument la nature même du 
mariage, qui est complète et parfaite sous tous les rapports et en 
toutes ses parties. La cause principale de ce fait est que beaucoup 
d’esprits, imbus des opinions d’une fausse philosophie, et gâtés par 
des habitudes vicieuses, ne supportent rien plus impatiemment que 
la soumission et l’obéissance, et qu’ils travaillent de toutes leurs 
forces à amener non seulement l’individu, mais aussi la famille et la 
société humaine tout entières à braver orgueilleusement la loi de 
Dieu. 

Or, comme la source et l’origine de la famille et de toute la société 
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humaine se trouvent dans le mariage, ces hommes ne peuvent, 
souffrir qu’il soit soumis à la juridiction de l’Église; ils l'ont plus : ils 
s’efforcent de le dépouiller de tout caractère de sainteté, et de le faire 
entrer dans la petite sphère des institutions humaines, qui sont 
régies et administrées par le droit civil des peuples. 

D’où il devait résulter nécessairement qu’ils attribueraient aux chefs 
d’État tout droit sur le mariage, en refusant de reconnaître à l’Église 
aucun droit, et en prétendant que, si parfois l’Église a exercé 
quelque pouvoir de ce genre, c'était une concession des princes ou 
une usurpation. Mais il est temps, disent-ils, que ceux qui sont A la 
tête de l’État reprennent énergiquement possession de leurs droits et 
s’appliquent à régler, par leur propre volonté, tout ce qui regarde le 
mariage. De là, l’origine de ce qu’on appelle le mariage civil, de 
là ces lois promulguées sur les causes qui forment empêchement aux 
mariages; de là, ces sentences judiciaires sur les contrats conjugaux, 
pour décider s’ils sont valides ou non. Enfin, nous voyons qn’en 
cette matière, tout pouvoir de régler et déjuger aété si soigneusement 
enlevé à l’Église, qu’on ne tient plus aucun compte de son autorité 
divine, ni des lois si sages sous l’empire desquelles ont vécu pendant 
si longtemps les peuples qui ont reçu avec le christianisme la lumière 
de la civilisation (Voir q. 15). 

(. E . Arcanum divinæ sapientiæ.) 

1 ) 1 . 


VII 

CONSÉQUENSES DU DIVORCE ET DES MARIAGES 
SANS RELIGION. 

30. — Que deviendront les unions conjugales dont on veut 
bannir la religion chrétienne? 

Quel bien peut résulter de ces unions conjugales, dont on veut 
bannir la religion chrétienne, qui est la mère de tous les biens, qui 
alimente les plus grandes vertus, qui excite et qui pousse vers tout ce 
qui est l’honneur d’une âme généreuse et élevée ? Si la religion 
chrétienne est éloignée et rejetée, le mariage se trouve inévitablement 
asservi à la nature corrompue de l’homme et à la dominai ion des 
plus mauvaises passions, l’honnêteté naturelle ne pouvant lui 
fournir qu’une faible protection. 

De cette source ont découlé un grand nombre de maux, non seule- 
lement pour les familles, mais pour 1 État. Si l’on enleve, élective¬ 
ment, la crainte salutaire de Dieu, on enlève du même coup la conso¬ 
lation des soucis de la vie, qui n’est nulle part plus grande que dans 
la religion chrétienne; alors il arrive très souvent, comme par une 
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pente naturelle, que les charges et les devoirs du mariage paraissent 
à peine supportables, et le nombre n’est que trop grand de ceux qui, 
jugeant que le lien qu’ils ont contracté dépend de leur volonté et 
d’un droit purement humain, éprouvent le désir de le rompre, lorsque 
l’incompatibilité de caractère, ou la discorde, ou la foi violée par l’un 
des époux, ou le consentement réciproque, ou d’autres raisons, leur 
persuadent qu’il est nécessaire de recouvrer leur liberté. Et si par 
hasard, la loi défend de donner satisfaction à l’intempérance de ces 
désirs, alors on s’écrie que la loi est inique et inhumaine, et en contra¬ 
diction avec le droit de citoyens libres; en conséquence, on estime 
qu’il faut, après avoir abrogé ces lois surannées, décréter, par une 
loi plus humaine, que le divorce est permis. 

[E. Arcanum divinæ sapientiæ.) 

M. 


31. — Faites voir les funestes conséquences du divorce tant 
pour les familles que pour les peuples. 

Il [est à peine besoin de dire tout ce que le divorce renferme de 
conséquences funestes. Par le divorce, les engagements du mariage 
deviennent mobiles; l'alfection réciproque est affaiblie; l’infidélité 
reçoit des encouragements pernicieux; la protection et l’éducation 
des enfants sont compromises. Il fournit l’occasion de dissoudre les 
unions domestiques ; il sème des germes de discorde entre les 
familles; la dignité de la femme est amoindrie et abaissée, car elle 
court le danger d’être abandonnée après avoir servi à la passion de 
l’homme. Et comme rien ne contribue davantage à ruiner les 
familles et à affaiblir les États que la corruption des mœurs, il est 
facile de reconnaître que le divorce est extrêmement nuisible à la 
prospérité des familles et des peuples, attendu que le divorce,'qui est 
la conséquence des mœurs dépravées, ouvre le chemin, l’expérience le 
démontre, à une dépravation encore plus profonde des habitudes 
privées et publiques (Voir leç. VI, 25, 26). 

( Ibid .) 

32. — Tous ces maux ne deviennent-ils pas encore beaucoup 
plus graves quand le divorce est autorisé par une loi? 

On reconnaîtra que ces maux sont encore beaucoup plus graves, si 
on réfléchit qu’une fois que le divorce aura été autorisé, il n’y aura 
aucun frein assez fort pour le maintenir dans les limites fixées, qui 
pourraient lui avoir été d’abord assignées. La force de l’exemple est 
très grande, l’entraînement des passions est plus grand encore ; et, 
grâce à ces excitations, il arrivera forcément que le désir effréné du 
divorce, devenant chaque jour plus général, envahira un grand 
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nombre d’àmes, comme une maladie qui s’étend parla contagion, ou 
comme ces eaux amoncelées qui, ayant triomphé des digues, débordent 
de toutes parts. 

(Ibid.) 

33. — L’histoire du passé ne rend-elle pas encore plus évidentes 

ces tristes conséquences du divorce autorisé par une loi? 

Oui, ces choses sont, sans aucun doute, fort claires par elles-mêmes, 
mais elles deviennent encore plus claires si l’on rappelle les souvenirs 
du passé. 

Aussitôt que la loi commença à ouvrir une voie sûre au divorce, les 
discordes, les querelles, les séparations augmentèrent de beaucoup; 
et une telle corruption s’ensuivit, que ceux-là mêmes qui avaient pris 
parti pour le divorce, durent se repentir de leur œuvre; et s’ils 
n’avaient pas cherché à temps le remède dans une loi contraire, il 
était à craindre que l’État ne tombât rapidement en décadence. 

On raconte que les anciens Romains témoignèrent de l’horreur pour 
les premiers cas de divorce ; mais en peu de temps le sentiment de 
l’honnêteté vint à s’affaiblir dans les âmes ; la pudeur, qui est la 
modératrice des passions, disparut, et la foi conjugale fut violée avec 
une licence si effrénée, qu’on est obligé de considérer comme très 
vraisemblable ce qui nous est rapporté par quelques écrivains, c’est-à- 
dire que les femmes avaient l’habitude de compter les années, non 
pas d’après la succession des consuls, mais à raison du nombre de 
leurs maris. Il en fut de même parmi les protestants : les lois établirent 
d’abord que le divorce ne pourrait avoir lieu que pour certaines 
causes dont le nombre était restreint, mais bientôt, grâce à l’affinité 
des cas analogues, ces causes se multiplièrent à tel point en Allemagne, 
en Amérique et ailleurs, que tous les esprits qui avaient gardé quelque 
bon sens étaient coutrainls de déplorer hautement la dépravation 
illimitée des mœurs et l’intolérable témérité des lois. 

Les choses ne se passèrent pas autrement dans les pays catholiques; 
car là où le divorce a été parfois introduit, les inconvénients innom¬ 
brables qui en ont été la conséquence ont de beaucoup surpassé les 
prévisions des législateurs. En effet, un grand nombre de personnes 
s’appliquèrent criminellement à toutes sortes de fraudes et de malices, 
et soit en invoquanL des mauvais traitements, soit en alléguant des 
injures ou des adultères, ils forgèrent des prétextes pour rompre 
impunément le lien conjugal dont ils étaient las; l honnêteté publique 
fut si profondément atteinte par cet état de choses qu’une réforme des 
lois fût jugée par tous d’une nécessité urgente. 

(E. Arcanum divinæ sapimliæ.) 

F. 
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34. — Les lois en faveur du divorce produiraient-elles, de 
nos jours, des résultats aussi désastreux? 

Qui douterait que les lois en faveur du divorce si elles venaient à 
être rétablies de nos jours, ne produisissent également des résultats 
désastreux? Il n’est pas, en effet, au pouvoir des projets et des décrets 
de l’homme de changer le caractère et la forme que les choses ont 
reçus de la nature; aussi ceux-là comprennent-ils fort mal l’intérêt 
public qui, s’imaginant qu’on peut impunément pervertir la véritable 
notion du mariage, et qui, méconnaissant la sainteté du serment et du 
sacrement, semblent vouloir corrompre et déformer le mariage plus 
honteusement que les lois mêmes des païens ne l’ont fait % C’est pour¬ 
quoi si ces desseins ne changent pas, les familles et la société humaine 
auront constamment à craindre d’être précipités d’une façon misérable 
dans ces luttes et ce conflit universel, qui sont depuis longtemps le 
but des sectes funestes des socialistes et des communistes. Tout cela 
montre jusqu’à l’évidence combien il est absurde et déraisonnable de 
demander le salut de la société au divorce, qui en serait plutôt la 
ruine certaine. 

(E. Arcanum clivinæ sapientiæ). 

F . 

VIII 

SÉPARATIONS DES ÉPOUX. — MARIAGES MIXTES. 

35. — Le mariage des chrétiens peut-ils quelquefois être 
dissous ? 

Non, et au milieu de tant de doctrines confuses qui se répandent 
chaque jour davantage, il est nécessaire que l’on sache qu’aucun pou¬ 
voir ne peut dissoudre, parmi les chrétiens, un mariage ratifié et con¬ 
sommé, et que, par conséquent, les époux qui, pour quelque cause que 
ce soit, voudraient contracter un nouveau mariage avant que la mort 
ait rompu le premier, se rendraient coupables d’un crime manifeste. 

(£. Arcanum divinæ sapientiæ.) 

F. 


36. — Dans quelles conditions l’Église permet-elle la sépa¬ 
ration des époux ? 

Si les choses arrivent à tel point que la vie en commun devienne 
intolérable, alors l’Église permet la séparation des époux, et elle met 
en œuvre tous les soins et tous les remèdes qui conviennent à leur con¬ 
dition pour adoucir les inconvénients de cette séparation ; elle ne 
manque point de travailler au rétablissement de la concorde, dont elle 
ne désespère jamais. 

{Ibid.) 
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37. — Comment les époux pourraient-ils facilement éviter ces 
tristes séparations et assurer la constance et la tranquillité 
de leur mariage? 

II serait facile aux époux de ne point arriver à ces extrémités, et 
d’éviter ces tristes séparations si, au lieu de se laisser conduire par 
les passions, ils réfléchissaient mûrement sur les devoirs du mariage, 
sur sa fin très noble, et s’ils se mariaient avec les intentions conve¬ 
nables, ne faisant pas précéder cet acte par une longue série de mé¬ 
faits qui excitent la colère de Dieu. Pour tout dire en un mot, la con¬ 
stance paisible et tranquille des mariages sera assurée si les époux 
nourrissent leurs esprits et leur vie de la vertu de religion, qui rend 
l’âme vaillante et forte, et qui produit cet effet, que les défauts, s’il en 
est dans les personnes, que la divergence des habitudes et du carac¬ 
tère, que le poids des soucis maternels, l’active sollicitude pour l’édu¬ 
cation des enfants, les peines, compagnes de la vie, et les adversités, 
sont supportés, non seulement avec patience, mais aussi de bonne 
volonté. 

{Ibid.) 


38. — Pourquoi l’Église réprouve-t-elle les mariages contrac¬ 
tés entre catholiques et non catholiques? 

(a). II faut veiller à ce que les mariages entre catholiques et non 
catholiques ne soient pas facilement conclus; car lorsque les âmes sont 
séparées sur le terrain religieux, on peut difficilement espérer 
qu’elles puissent s’accorder sur le reste. Bien plus, il faut se garder de 
mariages semblables pour cette raison surtout qu’ils fournissent 
l’occasien de se trouver dans une société et de participer à des pra¬ 
tiques religieuses défendues, qu’ils sont ainsi une cause de danger 
pour la religion de celui des deux époux qui est catholique, qu’ils sont 
un obstacle à la bonne éducation des enfants, et que souvent ils 
amènent les esprits à considérer toutes les religions comme égales, 
sans faire aucune différence entre la vérité et l’erreur. 

[E. Arcanum divinx sapienliæ.) 

E. 


(6). Pour éviter des maux très nombreux, il est d’une grande impor¬ 
tance que les pasteurs des âmes ne cessent d’avertir les fidèles de 
s’abstenir autant que possible de contracter des unions avec les per¬ 
sonnes étrangères à la foi catholique, qu’ils comprennent bien et qu ils 
aient présent à l’esprit que de tels mariages ont toujours été réprouvés 
par l’Église. 

(L. aux Evêques de Ilonqrie.) 

C. 
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IX 

RECONNAISSANCE DUE A L’ÉGLISE QÜI A SAUVEGARDÉ 
LA SAINTETÉ DU MARIAGE. 

39. — Ne faut-il pas dès lors reconnaître que l’Église catholique 
a bien mérité de tous les peuples en sauvegardant la sain- 
teté du mariage ? 

Oui, il faut reconnaître que l’Église catholique qui a toujours eu le 
soin de sauvegarder le sainteté, et la perpétuité du mariage a très 
bien mérité de l’intérêt commun de tous les peuples. On lui doit certes 
une grande reconnaissance pour avoir publiquement protesté contre 
les lois civiles qui, depuis cent ans, ont beaucoup péché en cette ma¬ 
tière ; pour avoir frappé d’anathème l’hérésie fatale des protestants au 
sujet du divorce et de la répudiation; pour avoir condamné de plu¬ 
sieurs manières l’usage des Grecs de rqîmpre les mariages ; pour avoir 
décrété la nullité des mariages qui seraient conclus avec la condition 
d’être un jour dissous; et enfin, pour avoir, dès les premiers temps de 
son existence, repoussé les lois impériales, qui favorisaient d’une ma¬ 
nière funeste la répudiation et le divorce. Toutes les fois que les Pon¬ 
tifes suprêmes ont résisté aux princes les plus puissants qui deman¬ 
daient d’une façon menaçante à l’Église de ratifier le divorce qu’ils 
avaient accompli, il faut reconnaître que ces Pontifes ont lutté chaque 
fois, non seulement pour le salut de la religion, mais aussi pour la 
civilisation de l’humanité : C’est pourquoi tous les âges admireront les 
décrets de Nicolas I ep contre Lothaire, témoignage d’une âme invin¬ 
cible ; ceux d’Urbain II et de Pascal II contre Philippe I er , roi de France; 
ceux de Céleslin III et d’innocent III contre Philippe II, roi de France ; 
ceux de Clément VII et de Paul III contre Henri VIII, et, enfin ceux de 
Pie VII, Pontife d’une très grande sainteté et d’un très grand courage, 
contre Napoléon I er , enorgueilli par sa fortune et la grandeur de son 
empire. 

(.Arcanum divinæ sapienliæ.) 

F. 

40 . — Les chefs d’État n*auraient-ils pas dû, s’ils avaient con¬ 
sulté la raison et l’intérêt même des peuples, profiter du 
concours offert par l’Église pour protéger les lois sacrées 
du mariage ? 

Oui, les choses étant ainsi, tous ceux qui gouvernent et administrent 
les affaires publiques, s’ils avaient voulu consulter la raison, la 
sagesse et les intérêts mêmes des peuples, auraient dû souhaiter que les 
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lois sacrées concernant le mariage demeurassent intactes, el profile] 
du concours offert par l'Église pour protéger les meurs et pour assurer 
la prospérité des familles, plutôt que de rendre l'Église suspecte d'ini¬ 
mitié, et d’insinuer contre elle l'accusation fausse et inique d’avoir 
violé le droit civil. Conduite d’autant plus juste que l'Église catho¬ 
lique, en môme temps qu’elle ne peut en aucune chose délaisser ses 
devoirs et la défense de son droit, s’est toujours montrée inclinée a la 
bénignité et à l’indulgence dans toutes les choses qui peuvent s’accor¬ 
der avec l’intégrité de ses droits et la sainteté de ses devoirs. C’est 
pourquoi elle n’a jamais rien décidé au sujet du mariage qui ne fut en 
rapport avec l’état de la société et avec les conditions des peuples, et 
plus d'uue fois, autant qu’elle pouvait le faire, elle a adouci elle-inôme 
les prescriptions de ses propres lois, lorsque des causes justes et graves 
lui ont conseillé cet adoucissement. L’Église n'ignore pas non plus et 
ne méconnaît pas que le sacrement de mariage, qui a pour but la con¬ 
servation et l’accroissement de la société humaine, a des liens et des 
rapports nécessaires avec des intérêts humains, qui sont les consé¬ 
quences du mariage, mais qui appartiennent à l’ordre civil, et ces 
choses sont à bon droit de la compétence et du ressort de ceux qui 
sont à la tête de l’État. 

(Ibid. 

41. — Résumez les enseignements et les préceptes de l'Église 
concernant le mariage chrétien, et montrez combien il est 
important que tous les fidèles les reçoivent avec docilité et 
les observent religieusement. 

(a). Employez tous vos efforts, Vénérables Frères, et tonie votre 
activité pour que, parmi le peuple confié à votre foi, rien ne vienne 
corrompre et amoindrir la doctrine qui a été transmise par le Christ 
Notre-Seigneur et les apôtres interprètes de la volonté céleste, doctrine 
que l’Église catholique a conservée religieusement, et qu’elle a ordonné 
aux fidèles du Christ de conserver également dans tons lus siècles. 

Que votre principal soin s’applique à ce que les peuples soient abon¬ 
damment pourvus des préceptes de la doctrine chrétienne — qu’ils se 
souviennent toujours : — que le mariage n'a pas été institué a son 
origine par la volonté des hommes, mais par l’autorité et par l'ordre 
de Dieu, avec cette loi absolue qu’il soit d'un seul homme avec une 
seule femme, — que le Christ, auteur de la nouvelle alliance, a tle\é 
l’institution naturelle du mariage à la dignilé de sacrement — que 
pour ce qui concerne le lien conjugal, il a donné a son Eglise la puis¬ 
sance législative et judiciaire. Dans cette matière, il importe au plus 
haut degré d’empêcher que les esprits ne soient induits en erreur par 
les théories trompeuses des adversaires qui voudraient que ce pouvoir 
fût enlevé à l’Église. 

De même, il importe que tout le monde sache : — que si parmi les 
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chrétiens, quelque union a lieu entre un homme et une femme en 
dehors du sacrement, cette union n’a ni le caractère ni la valeur d’un 
vrai mariage, et, bien qu'elle puisse être conforme aux lois civiles, elle 
n’a cependant d’autre valeur que celle d’une cérémonie ou d’un usage 
introduits parle droit civil; or le droit civil ne peut qu’ordonner et 
régler les conséquences que le mariage entraîne avec soi dans l’ordre 
civil, et qui évidemment ne peuvent se produire, si leur cause vraie et 
légitime, c’est-à-dire le lien nuptial, n’existe pas. 

11 est du plus haut intérêt que toutes ces choses soient bien connues 
des époux, et aussi qu’elles en soient bien comprises, de façon qu’ils 
sachent qu’ils peuvent en cette matière se soumettre aux lois, l’Église 
elle-même ne s’y opposant point, parce qu’elle veut et désire que les 
etlêts du mariage soient sauvegardés dans toute leur étendue, et que 
les enfants n’éprouvent aucun préjudice. 

(E. Arcanum dioinæ sapientiæ.) 

F, 

(b). Pour ce qui touche à la société conjugale, efforcez-vous de graver 
profondémeut dans les cœurs la doctrine catholique sur la sainteté , 
ïunité et la perpétuité du mariage. Tâchez de rappeler souvent à l’es¬ 
prit des peuples que les mariages entre chrétiens sont sujets, de leur 
nature, au seul pouvoir ecclésiastique ; rappelez aussi ce que l’Église 
pense et enseigne sur ce que l’on appelle le mariage civil , et dans quel 
esprit, et avec quelles dispositions les catholiques doivent obéir à la 
loi sur ce point. Rappelez qu’il n’est pas permis aux catholiques, et 
cela pour les plus graves raisons, de contracter des mariages qui les 
uniraient à des chrétiens étrangers à la profession du catholicisme, et 
que ceux qui osent le faire sans l’autorité bienveillante de l'Eglise 
pèchent contre Dieu et contre l’Église elle-même. Et comme ce point 
est d’une si haute importance, ainsi que vous le voyez, que tous ceux à 
qui le devoir en incombe avisent, de tous leurs soins, à ce que, pour 
aucun motif, nul ne s’écarte des préceptes à ce sujet, et cela, d’autant 
plus que, dans aucune chose comme dans celle-ci, l’obéissance à 
l’Église n’est plus unie et rattachée par certains liens nécessaires au 
salut de la chose publique. 

( E . Quod multum.) 
il/. 

(c). Il vous est aisé de voir, Vénérable Frères, que ces enseignements 
•et ces préceptes concernant le mariage chrétien, que Nous avons jugé 
devoir vous communiquer, regardent autant la conservation de la société 
civile que le salut éternel des hommes. 

Fasse Dieu que ces enseignements soient reçus avec une docilité et 
nne soumission d’autant plus grandes qu’ils ont plus de poids et d’im¬ 
portance pour les âmes. 

( E . Arcanum divinæ sapientiæ.) 

F. 
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X 

LES DEVOIRS ET LES DROITS DES PARENTS DANS 
L’ÉDUCATION DE LEURS ENFANTS. 

42. — Quelle est l’importance des devoirs qui s’imposent aux 
parents à l’égard de leurs enfants? 

Que les parents considèrent quels grands et saints devoirs ils par¬ 
tagent avec Dieu à l’égard de leurs enfants; qu’ils doivent les élever 
dans la connaissance de la religion, dans la pratique des bonnes 
mœurs, dans le service de Dieu; qu’ils se rendent coupables en expo¬ 
sant de jeunes êtres naïfs et sans défense au danger de maîtres 
suspects. Dans ces devoirs qui dérivent de la procréation même des 
«enfants, que les parents sachent qu’il y a, de par la nature et la justice, 
autant de droits, et que ces droits sont de telle nature, qu’on n’en peut 
rien délaisser soi-même, ni rien en abandonner à quelque puissance 
que ce soit, attendu qu’il n’est pas permis à l’homme de délier une 
•obligation dont l’homme est tenu envers Dieu. Que les parents consi¬ 
dèrent donc qu’ils ont une grande charge de protection envers leurs 
enfants, mais bien plus grande encore à l’égard de cette vie supérieure 
et plus excellente des âmes à laquelle ils doivent les former ; et lorsqu’ils 
ne peuvent la remplir eux-mêmes, il est de leur devoir de donner a 
leurs enfants des auxiliaires étrangers, en sorte que ceux-ci reçoivent 
•et recueillent de maîtres autorisés l’enseignement religieux nécessaire. 

(E. Officio saurtissimo.) 

M. 


43. — Est-il nécessaire que l’éducation des enfants commence 
dans la famille, par les exemples d une vie vertueuse qu ils 
y trouveront? 

(а) . Oui, il est nécessaire que la bonne éducation de la jeunesse, 
pour être une garantie de la vraie foi et de la religion et une sauve¬ 
garde de l’intégrité des mœurs, commence dans l’intérieur même de la 
famille. 

(E, Insrrulaltili. 

F. 

(б) . Qu’on tienne compte par dessus tout de l'influence consul' i.iblc 
exercée sur les âmes des enfants par l’éducation de la famille. >i la 
jeunesse trouve au foyer domestique les régies d’une vie \ i tueuse, et 
comme l’école pratique des vertus chrétiennes, le salut de la socu li 
sera, en grande partie, garanti pour l’avenir. 

E. üapicntiæ chri^tianv. 

F. 
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(c). Que les parents veillent à la préservation et au bien-être de leurs 
enfants, surtout à leur éducation, qu’ils leur donnent par leur propre 
conduite un exemple meilleur et plus efficace que tout autre. Ils ne 
doivent pas croire, en effet, qu’ils pourront pourvoir à une bonne et 
honnête éducation de leurs enfants, ainsi qu'il est nécessaire, sans une 
très grande vigilance. 

(E. aux Evêques polonais.) 

M. 


44. — N’est-ce pas infliger aux parents le plus cruel outrage 
que de méconnaître, en quelque manière que ce soit, l’auto¬ 
rité qu’ils ont reçue de la nature, pour 1‘èducation de leurs 
enfants ? 

Ceux qui veulent en finir avec les institutions chrétiennes, s'efforcent 
de s’attaquer aux racines mêmes de la famille, et de la corrompre 
prématurément dans ses plus tendres rejetons ; et ils ne se laissent 
pas détourner de cet attentat par la pensée qu’une telle entreprise ne 
saurait s’accomplir sans infliger aux parents le plus cruel outrage. Car 
c’est aux parents qu’il appartient, en vertu du droit naturel, d’élever 
ceux auxquels ils ont donné le jour, avec l'obligation d’adapter l’édu¬ 
cation et la formation de leurs enfants à la fin pour laquelle Dieu leur 
a donné de leur transmettre le don de la vie. C’est donc une étroite 
obligation pour les parents d’employer leurs soins, et de ne négliger 
aucun effort pour repousser énergiquement toutes les injustes violences 
qu’on leur veut faire en cette matière, et pour réussir à garder exclu¬ 
sivement l’autorité sur l’éducation de leurs enfants (Voir leç. VIII, 
22,23). 

(E. Sapièntiæ christianæ.) 

F. 


45. — Les pères et mères dignes de ce nom doivent-ils pro¬ 
curer à leurs enfants l’enseignement religieux ? 

Oui, il faut absolument que les pères et mères dignes de ce nom 
veillent à ce que leurs enfants, parvenus à l’àge d’apprendre, reçoivent 
l’enseignement religieux, et ne rencontrent dans l’école rien qui blesse 
la foi ou la pureté des mœurs. Cette sollicitude pour l’éducation de 
leurs enfants, c’est la loi divine de concert avec la loi naturelle qui 
l'impose aux parents, et rien ne saurait les en dispenser. 


(E. JSobilissima Gallorum gens.) 
C. 
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46. — Les parents peuvent-ils envoyer leurs enfants dans 
des écoles impies? 

(а) . Les parents doivent pénétrer l’éducation (de leurs enfants) des 
principes de la morale chrétienne et s’opposer absolument à ce (juc 
leurs enfants fréquentent les écoles où ils sont exposés à boire b 
funeste poison de l’impiété. 

(Sapientiæ chrislianac. ) 

F. 

(б) . Ne vous lassez point d’avertir les pères de famille et d’insister 
auprès d’eux pour qu’ils ne permettent pas à leurs enfants de fréquen¬ 
ter les écoles où il est à craindre que la foi chrétienne ne soit en 
péril. 

(E. Quod mulLum.) 

iV. 


47. — Les parents catholiques n’ont-ils pas le droit de choisir 
pour leurs enfants des institutions et des maîtres dont l’en¬ 
seignement est conforme à leurs principes religieux ? 

Oui, choisir les institutions dans lesquels seront élevés les enfants, 
quels maîtres seront appelés à leur donner des préceptes de morale, 
c’est un droit inhérent à la puissance paternelle. Quand donc les 
catholiques demandent, et c’est leur devoir de le demander et de le 
revendiquer, que l’enseignement des maîtres concorde avec la religion 
de leurs enfants, ils usent de leur droit. Et il ne se pourrait rien de 
plus injuste que de ^es mettre dans l’alternative, ou de laisser leurs 
enfants croître dans l’ignorance, ou de les jeter dans un milieu qui 
constitue un danger manifeste pour les intérêts suprêmes de leurs 
âmes. 

(E. Affari vos.) 

31 . 


XI 

LES ÉCOLES NEUTRES ET LES ÉCOLES MIXTES. 

48. — Que faut-il penser de l’école neutre, c’est-ù-dire du 
système d’éducation organisé en dehors de la religion? 

(a). On ne doit pas se persuader que l’instruction et la piété peuvent 
être séparées impunément. En effet, s’il est vrai qu à aucune époque de 
la vie, privée ou publique, on ne peut s exempter de la religion, il n en 
est point d’où ce devoir doive être moins écarté que ce premier ugc, où 
la sagesse fait défaut, où l’esprit est ardent et le cœur expos»* à tant 
d’attrayantes causes de corruption. 
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Organiser l’enseignement de manière h lui enlever tout point de 
contact avec la religion, c’est donc corrompre dans l’âme les germes 
mêmes de la perfection et de l’honnêteté, c’est préparer non des défen¬ 
seurs à la patrie, mais une peste et un fléau pour le genre humain. 
Dieu une fois supprimé, quelle considération pourrait retenir les jeunes 
gens dans le devoir, ou les y ramener quand ils se sont écartés du 
sentier delà vertu et qu’ils descendent vers les abîmes du vice? 

( E . Milïtantis Ecclesiæ.) 

F. 

(6). Il importe souverainement que les enfants nés de parents chré¬ 
tiens soient, de bonne heure, instruits des préceptes de la foi, et que 
l’instruction religieuse s’unisse à l’éducation par laquelle on a coutume 
de préparer l’homme et de le former dans le premier âge. Séparer l’une 
de l’autre, c’est vouloir, en réalité, que lorsqu'il, s’agit des devoirs 
envers Dieu, l’enfance reste neutre, système mensonger, système par 
dessus tout désastreux dans un âge aussi tendre, puisqu’il ouvre dans 
les âmes la porte de l’athéisme et la ferme à la religion. 

(E. Nobilissima Gallorum gens.) 

G. 


49. — Peut-il être permis de fréquenter les écoles mixtes, dans 
lesquelles toutes les croyances sont accueillies indifférem¬ 
ment ? 

Non,il faut fuir à tout prix, comme très funestes, les écoles où toutes 
les croyances sont accueillies indifféremment et traitées de pair, 
comme si, pour ce qui regarde Dieu et les choses divines, il importait 
peu d’avoir ou non de saines doctrines, d’adopter la vérité ou l’erreur. 

( E . Affari vos.) 

F. 

50. — Les écoles neutres ou mixtes ne sont-elles pas condam¬ 
nées par l’Église? 

(a). Oui, l’Église gardienne et vengeresse de l’intégrité-de la foi et 
qui, en vertu de la mission qu’elle a reçue de Dieu, son auteur, doit 
appeler à la vérité chrétienne toutes les nations et surveiller avec soin 
les enseignements donnés à la jeunesse placée sous son autorité, 

1 Eglise a toujours condamné ouvertement les écoles mixtes ou neutres, 
et a maintes fois averti les pères de famille, afin que, sur ce point si 
important, ils demeurassent toujours vigilants, toujours sur leurs 
gardes. 

(E. Nobilissima Gallorum gens.) 

M/ 
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(b) . Telle est aujourd’hui la marche des temps et des habitudes qu’un 
grand nombre et au prix de très grands efforts, travaillent à soustraire 
à la vigilance de l’Eglise et à la vertu salutaire de la religion la jeu¬ 
nesse adonnée aux lettres. On désire et on réclame de toutes parts des 
écoles appelées neutres, mixtes , laïques, dans le but d'obtenir que les 
élèves croissent dans une complète ignorance des choses les plus saintes, 
et sans le moindre souci de la religion. Ce mal étant beaucoup plus 
étendu et plus grand que les remèdes, on voit se multiplier une géné¬ 
ration insouciante des biens de Pâme, ignorante de la religion, souvent 
impie. Écartez un si grand malheur de votre pays, Vénérables Frères, 
et mettez-y tout votre soin, tout votre zèle. 

(. E . Quod multum.) 

M. 

(c) . Non seulement il faut fuir les écoles et les collèges où à l’ensei¬ 
gnement on mêle, de parti pris, l’erreur au sujet de la religion, où 
domine l’impiété, mais aussi ceux dans lesquels on n’enseigne pas la 
doctrine et la morale chrétiennes, écartées comme si c’étaient des 
objets inutiles. 

(L. aux Evêques polonais.) 

M . 

* 

(Æ). Vous êtes loin d’ignorer, Vénérables Frères, que toute école de ce 
genre a été condamnée par l’Église, parce qu’il ne se peut rien de plus 
pernicieux, déplus propre à ruiner l’intégrité de la foi et à détourner 
les jeunes intelligences du sentier de la vérité. 

(E. Affari vos.) 

F. 

(e). Vous connaissez, Vénérables Frères, la tendance et la nature delà 
nouvelle loi surl’enseignement primaire (1). Son but principal était, sans 
enul dout, de soustraire lajeunesse à l’influence de l’Eglise catholique et 
de mettre l’éducation sous la seule dépendance de l’Etat. Cette loi, en 
effet, a exclu des écoles publiques toute ingérence des pasteurs sacrés, 
et la vigilance de l’Église ; et, séparant totalement la religion des éludes, 
elle veut que l’ordre et la discipline des écoles publiques élimine tout 
enseignement religieux de l’instruction des enfants, et il est facile de 
voir quel, péril en résulte pour la foi et les mœurs des générations 
croissantes.... Une loi d’une telle nature, aussi contraire aux enseigne¬ 
ments et aux droits de l’Église, aussi dangereuse pour le salut éternel 
de la jeunesse, ne pouvait, sans heurter les devoirs de leur conscience, 
recevoir l’approbation des évêques, placés par Dieu meme pour 
veiller constamment au salut des âmes et à la tutelle de la foi... Et 
Nous qui, par Notre charge élevée de Pasteur et de Maître suprême, 
sommes dans l’obligation de garder partout l’intégrité de la foi, de 


(E Loi scolaire promulguée en Belgique le 1 er juillet 18<0. 
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revendiquer les droits sacrés de l’Église, et d’écarter des nations chré¬ 
tiennes les périls que court le salut, Nous ne pouvions laisser sans con¬ 
damnation une loi que Nos vénérables Frères avaient, eux, à bon droit, 
condamnée... G’estpourquoi Nous l’avons désapprouvée et maintes fois 
condamnée, et en ce moment, en votre présence, pour la même cause, 
Nous la réprouvons et la condamnons. En agissant ainsi, Nous ne 
faisons que suivre les usages, les traditions du Siège Apostolique, qui 
a toujours frappé de condamnation les écoles sans religion, qui se disent 
mixtes ou neutres et qui parleur institution arrivent à ne pas recon¬ 
naître l’existence de Dieu (Voir leç. IX, 32, 33, 34, 35). 

(. D . au Sacré Collège , 26 août 1880.) 

51. — L’Église cependant n’a-t-elle pas autorisé dans certains 
pays ce genre d’écoles? 

(a) . Si l’Église a permis quelque part ia fréquentation de ces écoles 
ou sa doctrine est méprisée, et ses principes fondamentaux répudiés, 
ce n'a été qu’avec peine, à son corps défendant, et en entourant les 
enfants de multiples sauvegardes qui, trop souvent, sont reconnues 
insuffisantes pour parer au danger. 

( E . Affari vos.) 

F. 

(b) . Le Saint-Siège n’a jamais toléré que la jeunesse catholique fré¬ 
quentât de semblables écoles, sinon dans des cas exceptionnels, quand 
les circonstances en imposaient la nécessité, et cela non sans avoir 
d’abord avisé à diminuer et rendre moins imminent le danger de la 
perversion. . 

(D. au Sacré Collège , 26 août 1880.) 


XII 

IMPORTANCE DE L’ÉDUCATION CHRÉTIENNE. 

52.— L’éducation chrétienne de la jeunesse importe-t-elle 
beaucoup au bien de l’État lui-même? 

(a). On ne peut taire que l’éducation chrétienne de la jeunesse importe 
grandement au bien de la société civile elle-même. Il est assez mani¬ 
feste que d’innombrables et graves dangers menacent un État où 
l’enseignement et un système d’études sont constitués en dehors de la 
religion, et ce qui est pire encore, contre elle. Car dès qu’on met de 
côté ou qu’on méprise ce souverain et divin magistère, qui apprend à 
révérer Dieu, et, sur son fondement, à tenir tous les enseignements de 
1 autorité de Dieu dans une foi absolue, la science humaine s’abîme, 
par une pente naturelle, dans les plus pernicieuses erreurs, celles du 
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naturalisme et du rationalisme. Et comme conséquence, le jugement 
et l'appréciation des idées, et par cela même naturellement des actes, 
étant remis à chaque homme, l’autorité publique des gouvernants s’en 
trouve affaiblie et débilitée : car il serait extraordinaire que ceux qui 
ont été pénétrés de cette opinion, la plus perverse de toutes, qu’ils ne 
sont assujettis d'aucune manière au gouvernement et à la conduite de 
Dieu, reconnussent quelque autorité humaine, et qu’ils s’y soumissent. 
Or les fondements sur lesquels repose toute autorité étant ébranlés, 
la société civile se dissout et s’évanouit. Il n’y a plus d’ÉLats et il ne 
reste partout que la domination de la force et du crime. 

La sagesse politique elle-même conseille donc de laisser aux évêques 
et au clergé leur part dans l’instruction et l’éducation de la jeunesse, 
et de veiller soigneusement à ce que la très noble fonction de l’ensei¬ 
gnement ne soit pas confiée à des hommes d’une religion molle et vide, 
eu même ouvertement éloignés de l’Église. 

( E . Officio sanctissitno.) 

F. 

(b). Obéir à l'Église, dans l’enseignement de la jeunesse, c’est faire 
œuvre d’intérêt social, et pourvoir excellemment au salut commun. 
En effet, ceux dont la première éducation n’a pas ressenti l'influence 
de la religion, grandissent sans avoir aucune notion des plus hautes 
vérités, de celles qui peuvent seules entretenir dans l’homme l’amour 
de la vertu, et l’aider à dominer ses passions mauvaises. Telles sont les 
notions qui affirment un Dieu Créateur, Juge et Vengeur, la récompense 
et les châtiments de la vie future, les secours célestes que Jésus-Christ 
nous offre pour l’accomplissement consciencieux et saint de tous nos 
devoirs. Sans cet enseignement, toute culture des intelligences restera 
une culture malsaine. Desjeunes gens auxquels on n'aura point inspiré 
la crainte de Dieu; ne pourront supporter aucune des règles 
desquelles dépend l’honnêteté de la vie ; ne sachant rien refuser à 
leurs passions, ils se laisseront facilement entraîner à jeter le trouble 
dans l’État. 

( E . Nolilissima Gallorum gens.) 

M. 


(c). Formez la jeunesse, Vénérables Frères, dès la plus tendre enfance 
aux mœurs et âla sagesse chrétiennes ; c’est une affaire qui, aujourd’hui, 
plus que toute autre, intéresse non seulement l’Eglise, mais l'Etat. C est 
ce que comprennent parfaitement tous ceux qui ontde saines idées;aussi 
voit-on en beaucoup d’endroits un grand nombre de catholiques se 
préoccuper vivement de bien élever la jeunesse, et consacrer à cette 
œuvre la part principale et constante de leur activité, sans se laisser 
effrayer par la grandeur des sacrifices et le poids du travail (Voir 
lec. II, 31, 32 . 

E. Qnofl multum . 

F. 
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(d). L’éducation religieuse est la base la plus solide de l’instruction 
de la jeunesse, de l’intégrité de l’ordre domestique et civil (Voir 
leç. III, 52). 

(L. au Peuple anglais.) 

M. 


53. — Pourquoi l’éducation chrétienne de la jeunesse est-elle 

plus nécessaire que jamais à notre époque? 

(а) . Plus les ennemis de la religion font de grands efforts pour 
enseigner aux hommes sans instruction, et surtout aux jeunes gens, 
des principes qui obcurcissent leur esprit et corrompent leur cœur, 
plus il faut travailler ardemment à faire prospérer, non seulement une 
habile et solide méthode d’éducation, mais surtout à ne pas s’écarter 
de la foi catholique dans l’enseignemeut des lettres et des sciences, et 
en particulier de la philosophie, de laquelle dépend en grande partie 
la vraie direction des autres sciences, et qui, loin de tendre à renverser 
la divine révélation, se réjouit au contraire de lui aplanir la voie et de 
la défendre contre ses assaillants, comme nous l’ont enseigné, par leur 
exemple et leurs écrits, le grand Augustin et le docteur angélique, et 
tous les autres Maîtres de la sagesse chrétienne. 

( E . Inscrustabili.) 

F. 

(б) . Ceux qu’on instruit dans les lettres et les arts doivent recevoir 
également la connaissance et la culture des choses divines; comme la 
nature elle-même nous en avertit et nous le commande, ils ne doivent 
pas moins, ils doivent même bien plus à Dieu qu’à l’État : ils sont nés 
pour qu’en servant l’État, ils dirigent leur course vers l’immortelle 
patrie du ciel et le recherchent avec ardeur. Il ne faut pas s’arrêter 
dans cette tâche, alors que l’instruction grandit avec l’âge; au contraire, 
il faut s’y attacher avec d’autant plus de force que la jeunesse, à notre 
époque principalement, est chaque jour plus vivement pressée du désir 
de savoir, et que, d’autre part, elle se voit menacée de plus redoutables 
dangers au sujet de sa foi, point sur lequel on a eu déjà à déplorer 
de grandes pertes. 

( L . aux Évêques polonais .) 

M. 

(c). On peut dire que la guerre livrée aujourd’hui contre l’Église se 
concentre en très grande partie sur ce point del’éducation de la jeunesse; 
les ennemis voient qu’il sera facile de traduire en actes leurs desseins 
formés au préjudice de la religion et de l’Église de Jésus-Christ, quand 
ils auront formé à leur guise les générations qui grandissent. Aussi 
est-il d’importance suprême, dans la condition présente des temps, où 
tout conspire à la ruine de la jeunesse, de lui fournir une éducation 
chrétienne qui, sans la priver en rien de la connaissance nécessaire à 
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de la piété, l’amour de la vertu chrétienne et les préserve de la cor¬ 
ruption du monde (Voir leç. II, 36, 37, 38 ; leç. VI, 15, 25,28). 

(D. à la Commission des écoles cathol., 17 juillet 1883.) 

54. — Est-il aussi à désirer que, de nos jours, l'éducation chré 

tienne s’étende largement aux jeunes filles? 

(а) . Oui, il est grandement à désirer, de nos jours, que le bienfait de 
l’éducation chrétienne s’étende largement aux jeunes filles de la plus 
haute comme de la plus modeste condition sociale. La femme, dans les 
desseins de la Providence, est destinée à être pour la famille humaine 
l’aide la plus puissante du bien ; mais pour s’élever à cette mission, il 
faut qu’une éducation saine et sage forme à propos son esprit et, son 
cœur. Élevée dans les principes de la religion catholique qui seule lui 
a restitué ses droits véritables et l’a rétablie en son poste d'honneur, 
la femme sera dans la famille la mère sagace, soutien et garantie de 
la maison; elle sera dans la société par son exemple, par sa parole, 
par sa charité bienfaisante et patiente l’inspiratrice féconde des œuvres 
vertueuses et saintes. 

Lorsque son éducation est contraire aux préceptes de l’Évangile, la 
femme devient une occasion funeste de corruption et de ruine dans la 
famille, et, par la famille, dans la société. Voilà pourquoi les fils de 
ténèbres veulent à tout prix que l’éducation des jeunes filles ne s’inspire 
plus et ne se conforme plus aux maximes et aux enseignements de la 
religion catholique, qu’elle ne soit plus soumise à la maternelle vigi¬ 
lance de l’Église. Voilà pourquoi, par de larges et fallacieuses promesses, 
on s’étudie à fomenter dans leurs âmes la vanité, et à leur inspirer un 
sentiment d’indifférence pour la foi de Jésus-Christ, d’aversion pour les 
saintes et sévères lois de la morale. 

(Disc, aux Élèves du Sacré-Cœur, de la Trinité des Monts , 

10 juin 1883.) 

(б) . En vous adressant la parole, très chères Filles, Nous vous dirons 
que Nous avons confiance de vous voir donner tout votre soin à la 
grande œuvre de votre éducation. Éloignées pour un temps des périls 
de corruption, abritées à l’ombre d’un asile sàr et sacré, ayez confiance 
aux soins si sages, si intelligents, si affectueux de vos excellentes 
institutrices. Plus que d’autres, vous avez le devoir d’apprécier, comme 
il convient, le bienfait signalé que vous recevez avec une fidèle recon¬ 
naissance. Prêtez votre attention et votre assiduité à l’etude, enri¬ 
chissez vos esprits de solides et utiles connaissances qui, en ennoblis¬ 
sant l'âme et en faisant honneur à qui les possède, rendent une jeune 
fille bien plus capable de remplir ses devoirs au milieu de la société. 
Mais surtout soyez attentives à l’instruction religieuse. Cette instruction, 
autant qu’elle peut convenir à une femme, vous devez l acquérir solide 
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et profonde, comme l’exigent latristesse et la perversité de notre époque. 

Que la base et le fondement de cette instruction soient la crainte 
sacrée de Dieu, qui est le principe de tout savoir. Dès vos tendres 
années, appliquez-vous à arrêter les tristes germes des passions nais¬ 
santes, pour acquérir sur elles un plein empire; en même temps, 
étudiez-vous à planter et à semer dans vos cœurs les germes bénis de 
la mansuétude, de la docilité, de la charité et des autres vertus, qui, 
par la bienfaisante influence des grâces divines, par les soins habiles 
de vos institutrices, et par votre incessante étude, devront un jour pro¬ 
duire en vous les fruits les plus doux et les plus précieux. Ayez une 

connaissance pratique de notre auguste religion à opposer aux erreurs 
qui partout se répandent. Donnez à cela tous vos soins. Ne soyez 
rebutées ni par les sacrifices, ni par les peines que vous avez à 
soutenir : ces peines et ces sacrifices vous profiteront immensément 
pour l’éternité, et même en cette vie, ce sera pour vous une source 
d’abondants avantages et de douces consolations. 

(Disc, aux Élèves clu Sacré-Cœur , de la Trinité des Monts , 

12 septembre 1878.) 


XIII 

LES ÉCOLES D’AUJOURD’HUI. 

55. — Quelle est la formation donnée aujourd’hui à la 
jeunesse dans les écoles publiques? 

Ce n’est pas sans frayeur que Nous portons Nos regards vers l’avenir, 
en pensant à ces futures moissons de maux dont on ne cesse de jeter 
les germes dans le cœur de l’enfance. Vous savez ce que sont devenues 
les écoles publiques : aucune place n’y est plus laissée à l’autorité de 
l’Église, et à ce moment où il serait si nécessaire de travailler avec 
amourà façonner ces âmes encore tendres auxdevoirs de la vie chrétienne, 
c’est alors qu’on impose le silence à la voix de la religion. Ceux qui 
sont plus avancés en âge courent un péril encore plus grand : celui du 
vice même de l’enseignement qui, au lieu d’initier la jeunesse à la 
connaissance du vrai, ne produit en elle que l’infatuation des doctrines 
les plus fallacieuses (Voir leç. VI, 28). 

( E. Exeunte jam anno .) 

C. 


56. — Montrez que c’est une mesure funeste de soustraire 
l’éducation de la jeunesse à, la maternelle influence de 
l’Église. 

Oui, car l’Église n’a jamais cessé de montrer une grande sollicitude 
pour que l’éducation de la jeunesse donne de bons et de complets 
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résultats, soit pour la culture de l’esprit, soit pour la formai ion du 
cœur. Elle a toujours eu des embrassements maternels pour le jeune 
âge : elle n’a cessé de travailler amoureusement à sa protection, et 
elle l’a entouré de nombreux secours ; de là, toutes ces Congrégations 
religieuses établies pour élever l’adolescence dans les arts et la science, 
surtout pour la former à la sagesse et à la vertu chrétiennes. Et ainsi, 
grâce à cela, la piété envers Dieu pénétrait facilement ces tendres cœurs ; 
les devoirs de l’homme envers soi, envers les autres et envers la patrie 
qui, de bonne heure en étaient déduits, s’exercaient aussi de bonne 
heure avec les meilleures espérances. L’Église a donc juste sujet de 
gémir en voyant que ses enfants lui sont arrachés dès le premier âge, 
et poussés dans les écoles où, lorsque toute connaissance de Dieu n’est 
pas supprimée, elle n’est que superficielle et mêlée de faux, où il n’y 
a aucune digue contre le déluge des erreurs, aucune foi pour les témoi¬ 
gnages divers, aucune place pour la vérité qui lui permette de se 
défendre elle-même. 

(E. Offlcio sa netissimo.) 

M. 

57. — Cette exclusion de l’autorité de l’Église dans l’éducation 
de la jeunesse n’est-elle pas injuste? 

Oui, il est souverainement injuste d’exclure du domicile des lettres 
et des sciences l’autorité de l’Église catholique, car c’est à l’Église que 
Dieu a donné la mission d’enseigner la religion, c’est-à-dire la chose 
dont tout homme a besoin pour acquérir le salut éternel; et cette 
mission n’a été donnée à aucune autre société humaine, et il n'y en a 
aucune qui puisse la revendiquer; c’est pourquoi elle proclame avec 
raison un droit qui lui appartient en propre et se plaint de le voir 
détruire (Voir leç. IX, 41). 

(Ibid.) 

58. — Les parents chrétiens ne doivent-ils pas, dans les 
circonstances actuelles, s’imposer tous les sacrifices, dans la 
mesure de leurs ressources, pour créer et développer les 
écoles catholiques ? 

(a). Oui, les catholiques de toute nation qui, en dépensant beaucoup 
d’argent et plus encore de zèle, ont créé des écoles pour l’éducation de 
leurs enfants sont dignes d’être proposés à l’admiration de tous. 

Il convient que ce bel exemple soit imité partout où les circonstances 
l’exigent. Quand il s’agit de la bonne éducation de la jeunesse, on n a 
jamais le droit de fixer de limites à la peine et au labeur qui en 
résultent, si grands qu’ils puissent être. 

(E. Sapicnliæ chrislianæ.) 

V . 
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(6). Il n’est pas rare, ce magnifique exemple de piété et de munifi¬ 
cence donné (dans les endroits où il n’y avait que des écoles publiques 
dites neutres) par des catholiques qui ont ouvert des écoles à eux, au 
prix de grands efforts et à grands frais, et qui les entretiennent avec 
une égale constance. Certes, il est grandement à désirer que ces 
excellents et sûrs asiles de la jeunesse soient établis en plus grand 
nombre possible là où il y en a besoin, selon les nécessités et les 
ressources locales. 

(E. Officio sanctissimo.) 

M. 

(c). Nous n’ignorons pas qu’il existe parmi vous des établissements 
d’instruction pourvus de tout ce qui peut orner l’esprit dune studieuse 
jeunesse, et où les bonnes méthodes d’étude ne font pas défaut. Mais 
il faut que tous vos efforts tendent à obtenir que ces écoles ne le 
cèdent en rien aux autres; et il ne faut pas s’exposer à ce que nos 
jeunes gens, à l’issue de leur éducation, se montrent inférieurs, en ce 
qui concerne la culture littéraire et les agréments de l’instruction, 
choses très hon râbles que la foi chrétienne réclame pour compagnes, 
tant pour se défendre que pour s’orner. 

En un mot, l’amour de la religion et de la patrie invite les catho¬ 
liques à fortifier et à développer, dans la mesure de leurs ressources, 
tous les établissements de ce genre qu’ils possèdent, soit pour l’instruc¬ 
tion élémentaire, soit pour l’enseignement des sciences les plus 
relevées (Voir leç. VI, 50, 3). 

(E. Caritatis studium.) 

F. 


XIV 

LES MAITRES CHRÉTIENS. 

59. — Dans quel esprit les maîtres chrétiens doivent-ils 
donner leur enseignement pour qu’il soit salutaire aux 
jeunes gens ? 

Il faut non seulement que la religion soit enseignée aux enfants à 
certaines heures, mais que tout le reste de l’enseignement exhale 
comme une odeur de piété chrétienne. S’il en est autrement, si cet 
aroriie sacré ne pénètre pas à la fois l’esprit des maîtres et celui des 
élèves, l’instruction, quelle qu’elle soit, ne produira que peu de fruits 
et aura même de graves inconvénients. Chaque âme, en effet, porte 
avec elle ses périls, et des jeunes gens ne sauraient y échapper si des 
freins divins ne retiennent leur intelligence et leur cœur. Il faut donc 
prendre garde que ce qui est l’essentiel, c’est-à-dire la pratique de la 
piété chrétienne, ne soit relégué au second rang; que, tandis que les 
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maîtres épellent laborieusement le mot à mot do quelque science 
difficile, les jeunes gens n'aient aucun souci de cette véritable sagesse 
dont le commencement est la crainte de Dieu , et aux préceptes do laquelle 
ils doivent conformer tous les instants de leur vie. Que l’élude et la 
science aillent donc toujours de pair avec la culture de Filme. Que 
toutes les branches de renseignement soient pénétrées et dominées 
par la religion, et que celle-ci, par sa majesté et sa douceur, l'emporte 
tellement, qu’elle laisse pour ainsi dire dans Famé des jeunes gens de 
bienfaisants aiguillons. 

(E. Militantis Ecclcsix.) 

F. 


60. — Que produisent dans l’âme des jeunes gens les belles- 
lettres ainsi enseignées par des maîtres chrétiens? 

C’est le propre des belles-lettres, quand elles sont enseignées par des 
maîtres chrétiens et habiles, de développer rapidement dans Filme des 
jeunes gens tous les germes de vie intellectuelle et morale, eu même 
temps qu’elles contribuent à donner au jugement de la rectitude et de 
l’ampleur, et au langage de l’élégance et de la distinction. 

(L. au Clergé de France , 8 septembre 18911.) 

61. — Quels fruits consolants peuvent attendre de leurs labeurs 
et de leurs efforts les maîtres chrétiens qui ont reçu la noble 
mission d’enseigner la jeunesse? 

Si ceux à qui la Providence a dévolu la belle mission d'enseigner la 
jeunesse se rappellent que la science, au dire des anciens, mérite 
plutôt le nom d’habileté que celui de sagesse, quand elle est séparée d< 
la justice; ou mieux, s’ils méditent la parole de I Ecriture : « Ils sont 
vains les hommes en qui n'est pas la science de Dieu » (1), ils apprendront 
à se servir des armes de la science, moins pour leur utilité personnelle 
que dans l’intérêt général. 

Ils pourront attendre de leur travail et de leurs efforts les mêmes 
fruits qu’obtint jadis Pierre Canisius dans ses collèges et ses maisons 
d’éducation; c’est-à-dire des jeunes,gens dociles, de bonnes momrs, 
vertueux, désertant les exemples des impies et trouvant un égal attrait 
à la science et à la vertu. Quand la piété aura jeté en eux de profondes 
racines, il n’y aura presque plus lieu de craindre que loin s âmes 
soient envahies par l’erreur ou détournées de la vertu. C’est en eux 
que l’Église, c’est en eux que la société fonderont leurs meilleures 
espérances; on verra en eux les citoyens honnêtes de l’avenir, dont la 


(1) Vani sunt omnes homines, in r/uibus non subest teientia Dci ^op., 

XIII, 1). 
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sagesse la prudence et la science contribueront au salut de l’ordre 
social et à la tranquillité de la vie domestique. 

(E. Militantis Ecclesiæ.) 

f . 

62. — Quel est le modèle qui doit être proposé par les maîtres 

chrétiens à l’imitation de la jeunesse studieuse? 

Ceux qui dirigent l'éducation et l’instruction de la jeunesse chré¬ 
tienne agissent très sagement en lui proposant saint Louis de Gonzague 
comme modèle à imiter, se conformant aux intentions de Notre Prédé¬ 
cesseur Benoit XIII, qui a désigné saint Louis comme principal patron, 
de la jeunesse adonnée aux études. 

Il serait certainement impossible de proposer à l’imitation de la 
jeunesse chrétienne un modèle plus parfait, possédant à un plus haut 
degré les vertus qui constituent l’ornement que l’on souhaite le plus 
trouver dans les jeunes gens. 

La vie et les mœurs de saint Louis de Gonzague peuvent, en effet, 
fournir aux jeunes gens de nombreux enseignements, leur apprenant 
avec quelle sollicitude ils devront veillera conserverl’innocence et l’in¬ 
tégrité de leur vie, avec quelle persévérance ils devront châtier leur 
corps pour apaiser l’ardeur des passions, combien ils devront dédaigner 
les richesses et les honneurs, dans quel esprit et avec quelle énergie 
ils devront se livrer aux études et à l’accomplissement de tous les 
autres devoirs et obligations de leur âge ; enfin, ce qui est de nos jours 
surtout de la plus haute importance, avec qu’elle fidélité et avec 
quelle affection filiale ils devront rester attachés à l’Église et au Siège 
Apostolique. 

L’angélique jeune homme, en effet, aussi bien quand il habitait 
encore la maison paternelle que quand il se trouvait comme page à la 
cour royale de Madrid, ou quand il se consacrait aux études et aux 
exercices de piété, alors que, après avoir renoncé aux avantages de 
son rang princier, il était entré dans la Compagnie de Jésus, où il se 
réjouissait de ce que l’accès des honneurs lui étant interdit, comme il 
l’avait tant désiré, il pouvait consacrer sa vie entière au salut des âmes, 
s’est montré, dans toutes les circonstances de sa vie, digne de tout 
éloge plus que nul autre, et a laissé des exemples illustres. 

(L. sur le centenaire de saint Louis de Gonzague , 

1 er janvier 1891.) 
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HUITIÈME LEÇON 

LA QUESTION SOCIALE 

Venite ad me omnes qui laboratis et one- 
rati estis, et Ego reficiam vos. 

(Malth xi, 28). 


GRAVITÉ ET DIFFICULTÉS DE LA QUESTION SOCIALE. 

1. — La société civile est-elle réellement menacée des plus 
redoutables dangers? 

(a). Oui, il existe au sein de la société humaine plusieurs semences 
de désordres publics; ce sont comme ces feux disposés eà et là, et 
qui font redouter un terrible incendie; au premier rang se présente la 
question ouvrière, qui préoccupe les gouvernants, lesquels cherchent 
le moyen de faire face aux dangers imminents, de barrer la route aux 
membres de sectes qui épient l’occasion de s’accroître à la faveur des 
malheurs publics, et de machiner des révolutions, au grand détri¬ 
ment des États. 

( E. Jampridctn.) 

F. 

(à). Chaque jour la tempête grossit. Pour peu que Ton observe le 
côté moral et religieux de l’Europe contemporaine, il est trop visible 
qu’une tempête souffle furieuse et grosse de désastres et de ruines, 
ruines et désordres qui n’auront de terme et ne feront place à une 
rénovation efficace, que si l’on recourt à la vertu réparatrice de celle 
instruction divine qui, contrairement à toute raison, se trouve en 
butte aux offenses les plus graves. 

(Disc, au Sacré college , 28 décembre 1892. 


2. *— A quelles causes faut-il attribuer cette situation mena¬ 
çante qui préoccupe tous les esprits? 

(a). La soif d’innovations qui, depuis longtemps, s’est emparée des 
sociétés et les tient dans une agitation fiévreuse, devait tôt ou tard, 
passer des régions de la politique dans la sphère voisine d^ l'économie 
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sociale. El, en effet, ces progrès incessants de l’industrie, ces routes 
nouvelles que les arts se sont ouvertes, l’altération des rapports entre 
patrons et ouvriers, l’affluence de la richesse dans les mains d’un 
petit nombre, à côté de l’indigence de la multitude, l’opinion enfin 
plus grande que les ouvriers ont conçue d’eux-mêmes, et leur union 
plus compacte; tout cela, sans parler de la corruption des mœurs, a 
eu pour résultat final un redoutable conflit. Partout les esprits sont en 
suspens et dans une anxieuse attente, ce qui suffît à’lui seul pour 
prouver combien de graves intérêts sont ici engagés. Cette situation 
préoccupe et exerce à la fois le génie des doctes, la prudence des 
sages, les délibérations des réunions populaires, la perspicacité des 
législateurs et les conseils des gouvernants, et il n’est pas de cause 
qui saisisse en ce moment l’esprit humain avec autant de véhémence. 
(Voir leç. III, 45.) 

( E . Renan novarum.) 

C. 

(b) . La cause morale des temps troublés qui nous pressent se trouve 
surtout dans l’affaiblissement des croyances religieuses. Quand l’œil 
de l’esprit a perdu de vue le ciel et se tourne exclusivement vers la 
terre, alors vient à manquer la charité qui unit, tandis que prévaut 
l’égoïsme qui divise. De là, les âpres discordes cachées sous des appa¬ 
rences mensongères, les rivalités et les ambitions effrénées,les inquié¬ 
tudes croissantes à tous les degrés du corps social, les passions nova¬ 
trices qhi, de toutes parts, se répandent, grosses de ruines et de luttes. 
En de telles conditions, les peuples et les nations éprouvent instinctive¬ 
ment le besoin de la paix : ils la cherchent fiévreusement; mais la 
paix véritable ne vient pas, parce qu’on a oublié Celui qui seul peut la 
donner. 

(Disc, au Sacré Collège , 23 décembre 1893.) 

(c) . Dès le commencement de Notre Pontificat, Nous n’avons pas 
négligé, ainsi que l’exigeait la charge de Notre ministère apostolique, 
de signaler cette peste mortelle qui se glisse à travers les membres 

les plus intimes de la société humaine et qui la conduit à sa perte. 

Mais les maux que Nous déplorions alors se sont si promptement 
accrus que, de nouveau, Nous sommes forcé de vous adresser la 
parole, car il semble que Nous entendions retentir à notre oreille ces 
mots du Prophète : Crie , ne cesse de crier , élève la voix , et qu'elle soit 
pareille à la trompette (1). 

Vous comprenez sans peine, Vénérables Frères, que Nous parlons de la 
secte de ces hommes qui s’appellent diversement et de noms presque 
barbares, Socialistes , Communistes et Nihilistes , et qui répandus par 
toute la terre, et liés étroitement entre eux par un [pacte inique, ne 


(1) Clama, ne cesses, exalta quasi tuba vocem tuam (ls lviii, l). 
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demandent plus désormais leur force aux ténèbres de réunions 
occultes, mais se produisent au jour publiquement et en toute con¬ 
fiance, s’efforcent de mener à bout le dessein qu’ils ont formé depuis 
longtemps, de bouleverser les fondements de la société civile. Ce sont 
eux assurément qui, selon que l’atteste la parole divine, souillent 
toute chair , méprisent toute domination et blasphèment toute majesté (1). 

En effet, ils ne laissent entier ou intact rien de ce qui a été sage¬ 
ment décrété par les lois divines et humaines pour la sécurité et l’hon¬ 
neur de la vie. Pendant qu’ils blâment l’obéissance rendue aux puis¬ 
sances supérieures, qui tiennent de Dieu le droit de commander, et 
auxquelles, selon l’enseignement de l’Apôtre, toute âme doit être sou¬ 
mise, ils prêchent la parfaite égalité de tous les hommes pour ce qui 
regarde leurs droits et leurs devoirs. Us déshonorent l’union natu¬ 
relle de l’homme et de la femme, qui était sacrée aux yeux mêmes 
des nations barbares; et le lien de cette union, qui resserre principa¬ 
lement la société domestique, ils l’affaiblissent ou bien l’exposent aux 
caprices de la débauche. 

Enfin, séduits par la cupidité des biens présents, qui est la source de 
tous les maux , et dont le désir a fait errer plusieurs dans la foi (2), ils 
attaquent le droit de propriété, sanctionné par le droit naturel, et, par 
un attentat monstrueux, pendant qu’ils affectent de prendre souci des 
besoins de tous les hommes, et prétendent satisfaire tous leurs désirs, 
ils s’efforcent de ravir, pour en faire la propriété commune, tout ce 
qui a été acquis à chacun, ou bien par le titre d’un légitime héritage, 
ou bien par le travail intellectuel ou manuel, ou bien par l’économie. 
De plus, ces opinions monstrueuses, ils les publient dans leurs réu¬ 
nions, ils les développent dans des brochures, et, par de nombreux 
journaux, ils les répandent dans la foule. Aussi, la majesté respec¬ 
table et le pouvoir des rois sont devenus, chez le peuple révolté, l’objet 
d’une si grande hostilité que d’abominables traîtres, impatients de 
tout frein et animés d’une audace impie, ont tourné plusieurs fois, en 
peu de temps, leurs armes contre les chefs des gouvernements eux- 
mêmes. 

Or, cette audace d’hommes perfides qui menace chaque jour de 
ruines plus graves la société civile, et qui excite dans tous les esprits 
l’inquiétude et le trouble, tire sa cause et son origine de ces doctrines 
empoisonnées qui, répandues en ces derniers temps parmi les peuples, 
comme des semences de vices, ont donné, en leur temps, des fruits si 
pernicieux. En effet, vous savez très bien que la guerre civile qui, 
depuis le xvi e siècle, a été déclarée contre la foi catholique par des 
novateurs, visait à ce but d’écarter toute révélation et de renverser 


(1; Carnem quidem maculant , dominationem spermmt, mojestalem autan 
blasphémant ( Jud .., I, 8). 

(2) Radix est omnium malorum et quam quidam appelantes erraverunt a 
fide (I, Tvn., vi, 10). 
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tout l’ordre surnaturel, afin que l’accès fût ouvert aux inventions ou 
plutôt aux délires de la seule raison. 

Tirant hypocritement son nom de la raison, cette erreur, qui flatte 
et excite la passion de grandir naturelle au cœur de l’homme, et qui 
lâche les rênes à tous les genres de passions, a spontanément étendu 
ses ravages, non pas seulement dans les esprits d’un grand nombre 
d’hommes, mais dans la société civile elle-même. Alors, par une im¬ 
piété toute nouvelle et que les païens eux-mêmes n’ont pas connue, 
on a vu se constituer des gouvernements, sans qu’on tînt nul compte 
de Dieu et de l’ordre établi par Lui; on a proclamé que l’autorité pu¬ 
blique ne prenait pas de Dieu le principe, la majesté, la force de com¬ 
mander, mais de la multitude du peuple, laquelle, se croyant dégagée 
de toute sanction divine, n’a plus souffert d’être soumise à d’autres 
lois que celles qu’elle aurait portées elle-même, conformément à son 
caprice. 

Puis, après qu’on eut combattu et rejeté, comme contraires à la 
raison, les vérités surnaturelles de la foi, l’Auteur même de la Rédemp¬ 
tion du genre humain est contraint, par degrés et peu à peu, de s’exi¬ 
ler des études dans les universités, les lycées et les collèges, ainsi que 
de toutes les habitudes publiques de la vie humaine. 

Enfin, après avoir livré à l’oubli les récompenses et les peines éter¬ 
nelles de la vie future, le désir ardent du bonheur a été renfermé dans 
l’espace du temps présent. Avec la diffusion au loin et au large de ces 
doctrines, avec la grande licence de penser et d’agir, qui a été ainsi en¬ 
fantée de toutes parts, faut-il s’étonner que les hommes de condition 
inférieure, ceux qui habitent une pauvre demeure ou un pauvre atelier 
soient envieux de s’élever jusqu’aux palais et à la fortune de ceux 
qui sont plus riches? Faut-il s’étonner qu’il n’y ait plus nulle tran¬ 
quillité pour la vie publique ou privée, et que le genre humain soit 
presque arrivé à sa perte? (Voirleç. II, 12, 16, 20,22; leç. VI, 14, 
19, 21, 26, 31, 36). 

(Quod apostolici.) 

C. 


3 - Quels sont les différents aspects que présente la ques¬ 

tion sociale? 

La question sociale offre plus d’un aspect à des yeux exercés. Sans 
doute, elle a rapport aux biens extérieurs, mais elle tient surtout de 
près à la religion et à la morale ; elle est aussi naturellement unie à 
1 ordre des lois civiles, si bien qu’elle s’étend largement aux droits et 
aux devoirs de toutes les classes de la société. 


(Permoti Nos.) 

C. 
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4. — La question sociale est-elle facile A résoudre? 

(a) . Non, le problème n’est pas facile à résoudre, ni exempt d< 
péril. Il est difficile, en effet, de préciser avec justesse les droits et les 
devoirs qui doivent à la fois commander la richesse et le prolétariat, 
le capital et le travail. D’autre part, le problème n’est pas sans 
danger, parce que trop souvent, des hommes turbulents et astucieux 
cherchent à en dénaturer le sens, et en profitent pour exciter les 
multitudes et fomenter des troubles. 

(E. Ilcrum novarum. 

C. 

[b) . Vous n’ignorez pas les grands périls et les grandes difficultés de 
la question dite sociale, dont la gravité est telle qu’elle rend soucieux 
jusqu’aux chefs des plus puissants États de l'Europe. 

(L. à F Archevêque de Cologne. 

5. — Le Pape a-t-il le droit de traiter la question sociale? 

(a) . C’est avec assurance que Nous abordons ce sujet, et dans la 
plénitude de Notre droit; car la question qui s’agite est d'une 
nature telle, qu’à moins de faire appel à la religion et «à l’Eglise, il 
est impossible de lui trouver jamais une solution efficace. 

(E. Iierum novarum .) 

f. 

(b) . C’est le propre de Notre ministère apostolique de seconder et de 
favoriser puissamment tout ce qui peut assurer aux hommes, soit pris 
séparément, soit en société, des secours aptes à soulager leurs nom¬ 
breuses misères, dérivées, comme le fruit d’un arbre gâté, de la faute 
des premiers parents, et ces secours, de quelque genre qu'ils soient, 
sont non seulement très efficaces pour la civilisation, mais ils con¬ 
duisent aussi convenablement à cette rénovation intégrale de toutes 
choses, que Jésus-Christ, Rédempteur des hommes, s'est proposée et a 
voulue. 

(Fj. In plurimts.) 

r. 

(c) . Nous avons exprimé clairement (dans une b ttro a 1 empereur 
d’Allemagne) l'obligation qui Nous incombe de venir en aide a ceux 
qui travaillent pour vivre, et de leur rendre, dans la mesur* de N »♦ 
forces, tous Nos dévoués services. 

L. à l'Archcx t'quc </< ('(•loqn*. 

(d) . Ce fut pour obéir à un devoir sacré du ministère apostolique, et 
à un vif désir de venir en aide à une si grande partie de 1 humai île 
souffrante que Nous Nous décidâmes à trader la question ouvrnre, 
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cette question ardue, sur laquelle sont tellement divisés les avis des 
sociologues et des savants, et autour de laquelle s’accumulent tant de 
difficultés, par la nature même du sujet, par la concurrence multiple 
et la collision des intérêts, et par la méchancetéjdes passions humaines. 

La parole du Pape est toujours une parole de paix, de justice et de 
charité; une parole qui rappelle indistinctement aux patrons et aux 
ouvriers les devoirs auxquels ils sont astreints entre eux-mêmes et 
envers la société; une parole qui leur inculque de ne pas se combattre 
les uns les autres, mais de vivre en bonne harmonie, de s’entr’aider, 
de s’aimer comme des frères, et qui leur en indique le moyen; que si 
alors même cette parole n’omet pas de revendiquer ses propres droits, 
et de réclamer pour elle une vraie indépendance, elle rend par cela 
même un signalé service à la cause de l’ordre et de la paix (Voir 
q, 95). 

(P. au Sacré Collège , 23 décembre 1891.) 

6. — L’intervention de l’Église est-elle donc nécessaire pour 
donner à la question sociale la solution désirable? 

Assurément, une cause de cette gravité demande aussi à d’autres 
agents leur part d’activité et d’efforts. Nous voulons parler des gouver¬ 
nants, des maîtres et des riches. Mais ce que Nous affirmons sans 
hésitation, c’est l’inanité de leur action, en dehors de celle de l’Église. 
C’est l’Église, en effet, qui puise dans l’Évangile les doctrines capables, 
soit de mettre fin au conflit, soit au moins de l’adoucir, en lui enlevant 
tout ce qu’il a d’âpreté et d’aigreur; l’Église, qui ne se contente pas 
d’éclairer l’esprit de ses enseignements, mais s’efforce encore de régler 
en conséquence la vie et les mœurs de chacun; l’Église.qui, par une 
foule d’institutions éminemment bienfaisantes, tend à améliorer le 
sort des classes pauvres; l’Église qui veut et désire ardemment que 
toutes les classes mettent en commun leurs lumières et leurs forces, 
pour donner à la question ouvrière la meilleure solution possible ; 
l’Église enfin qui estime que les lois et l’autorité publique doivent, 
avec mesure sans doute et avec sagesse, apporter à 'cette solution 
leur part de concours (Voir q., 85, 92, 94). 

(E. Rerum novarum.) 

C. 


II 

SOLUTION PROPOSÉE PAR LES SOCIALISTES. 

7. — Est-il nécessaire de venir en aide aux classes inférieures? 

a). Oui, Nous sommes persuadé, et tout le monde en convient, qu’il 
faut, par des mesures promptes et efficaces, venir en aide aux 
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hommes des classes inférieures, attendu qu'ils sont, pour la plupail, 
dans une situation d’infortune et de misère imméritée. 

(E. licrum novarum.) 

c. 

(b). Il est rapporté que le bienheureux François et scs disciples les 
plus éminents se sont consacrés tout entiers au peuple, et qu'ils 
avaient coutume de travailler avec une grande ardeur au salut des 
foules. Et maintenant, considérez les événements et les hommes, et 
vous verrez aisément que le temps est venu de recourir à cette règle 
de conduite, et qu’il vous faut suivre avec courage l'exemple de vos 
ancêtres. En ce temps, plus que jamais, le salut des États repose sur 
le peuple. Il faut donc étudier de près les multitudes, qui sont si 
souvent en proie non seulement à la pauvreté et au travail, mais 
encore environnées de toutes sortes de pièges et de dangers; il faut 
avec amour les aider, les instruire, les avertir, les consoler : voilà les 
devoirs des clercs de tout ordre. 

(L. au Ministre général des Frères Mineurs , 2b novembre 1808.) 

8. — Quelles sont les causes de la situation malheureuse des 
travailleurs? 

Le dernier siècle a détruit, sans rien leur substituer, les corporations 
anciennes, qui étaient pour les ouvriers une protection ; tout principe 
et tout sentiment religieux ont disparu des lois et des institutions 
publiques, et ainsi, peu à peu, les travailleurs isolés et sans défense se 
sont vus avec le temps livrés à la merci de maîtres inhumains, et à la 
cupidité d’une concurrence effrénée. Une usure dévorante est venue 
ajouter encore au mal. Condamnée à plusieurs reprises par le juge¬ 
ment de l’Église, elle n’a cessé d’être pratiquée, sous une autre forme, 
par des hommes avides de gain, d’une insatiable cupidité. A tout cela 
il faut ajouter le monopole du travail et des effets de commerce, 
devenus le partage d’un petit nombre de riches et d’opulents, qui im¬ 
posent ainsi un joug presque servile àLinfinie multitude des prolétaires. 

(E. lierum novarum.) 

C. 


9. — Quel est le remède proposé par les socialistes à cette 
situation ? 

Les socialistes, pour guérir ce mal, poussent à la haine jalouse les 
pauvres contre ceux qui possèdent, et prétendent que toute propriété 
de biens privés doit être supprimée, que les biens d un chacun doivent 
être communs à tous, et que leur administration doit revenir aux muni¬ 
cipalités ou à l’État. Moyennant cette translation des propriétés et 
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cetie égale répartition entre les citoyens des richesses et de leurs 
commodités, ils se flattent de porter un remède efficace aux maux 
présents. 

(Ibid.) 

10. — Quelle est la valeur d’une pareille théorie? 

Une pareille théorie, loin d’être capable de mettre fin au conflit, 
ferait tort à l’ouvrier, si elle était mise en pratique. D’ailleurs, elle est 
souverainement injuste en ce qu’elle viole les droits légitimes des 
propriétaires, qu’elle dénature les fonctions de l’État, et tend à boule¬ 
verser de fond en comble l’édifice social (Voir q., 24, 25). 

(Ibid.) 


11. — Exposez comment cette théorie mise en pratique ren¬ 
drait la situation des ouvriers encore plus précaire? 

Comme il est facile de le comprendre, la raison intrinsèque du 
travail entrepris par quiconque exerce un art lucratif, le but immédiat 
visé par le travailleur, c’est de conquérir un bien Tpi’il possédera en 
propre et comme lui appartenant; car, s’il met à la disposition 
d’autrui ses forces et son industrie, ce n’est pas évidemment pour un 
motif autre, sinon pour obtenir de quoi pourvoir à son entretien et aux 
besoins de la vie, et, il attend de son travail, non seulement le droit 
au salaire, mais encore un droit strict et rigoureux d’en user comme 
bon lui semblera. Si donc, en réduisant ses dépenses, il est arrivé à 
faire quelques épargnes, et si, pour s’en assurer la conservation, il 
les a, par exemple, réalisées dans un champ, il est dé toute évidence 
que ce champ n’est pas autre chose que le salaire transformé : le fonds 
ainsi acquis sera la propriété de l’artisan, au même titre que la rému¬ 
nération de son travail. Mais qui ne voit que c’est précisément en cela 
que consiste le droit de propriété mobilière et immobilière? Aussi 
cette conversion de la propriété privée en propriété collective, tant 
préconisée par le socialisme, n’aurait d’autre effet que de rendre la 
situation des ouvriers plus précaire, en leur retirant la libre disposition 
de leur salaire, et en leur enlevant, par le fait même, tout espoir et 
toute possibilité d’agrandir leur patrimoine et d’améliorer leur situa¬ 
tion. 


(Ibid.) 
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III 

LE DROIT DE PROPRIÉTÉ, DROIT NATUREL DE L INDIVIDU 
ET DE LA FAMILLE. 


12. — Sur quel fondement doivent tout d’abord s'appuyer ceux 
qui veulent travailler au bien des peuples ? 

Qu’il soit bien établi que le premier fondement à poser par tons 
ceux qui veulent sincèrement le bien du peuple, c'est l'inviolabilité de 
la propriété privée. 

[Jbhl. 


13. — Le droit de propriété privée n’est-il pas pour l’homme 

un droit naturel? 

Le remède proposé par les socialistes est en opposition flagrante 
avec la justice, car la propriété privée et personnelle est pour l'homme 
de droit naturel. Il y a, en effet, sous ce rapport, une très grande diffé¬ 
rence entre l’homme et les animaux privés de raison. Ceux-ci ne se 
gouvernent pas eux-mêmes; ils sont dirigés et gouvernés par la 
nature, moyennant un double instinct qui, d’une part, tient leur 
activité constamment en éveil et en développe les forces; de l’autre, 
provoque tout à la fois et circonscrit chacun de leurs mouvements, t'n 
premier instinct les porte à la conservation et à la défense de leur vie 
propre, un second à la propagation de l’espèce; et ce double résultat, 
ils l’obtiennent aisément par l’usage des choses présentes et mises a 
leur portée. Ils seraient d’ailleurs incapables de tendre au delà, puis¬ 
qu’ils ne sont mus que par les sens et par chaque objet particulier que 
les sens perçoivent. 

Bien autre est la nature humaine. En l’homme d’abord, réside dans 
la perfection toute la vertu de la nature sensible, et dès lors, il lui 
revient, non moins qu’à celle-ci, de jouir des objets physiques et 
corporels. Mais la vie sensitive, même possédée dans toute sa plénitude, 
non seulement n’embrasse pas toute la nature humaine, mais lui est 
bien inférieure, et faite pour lui obéir et lui être assujettie. Ce qui 
excelle en nous, qui nous fait hommes et nous distingue essentielle¬ 
ment de la bête, c’est la raison ou l’intelligence et, en vertu de cette 
prérogative, il faut reconnaître à l’homme, non seulement la faculté 
générale d’user des choses extérieures, mais de plus, le droit «table et 
perpétuel de les posséder, tant celles qui se consument par l’usage que 
celles qui demeurent après nous avoir servi. 


Vdd. 
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14. — Faites ressortir cette même vérité par une considération 
plus profonde de la nature humaine. 

Une considération plus profonde de la nature humaine va faire 
ressortir mieux encore cette vérité. L’homme embrasse, par son intel¬ 
ligence, une infinité d’objets, et aux choses présentes il ajoute et 
rattache les choses futures; il est d’ailleurs le maître de ses actions; 
aussi, sous la direction de la loi éternelle, et sous le gouvernement 
universel de la Providence divine, est-il en quelque sorte à lui-même 
et sa loi et sa providence. C’est pourquoi il a le droit de choisir les 
choses qu’il estime les plus aptes, non seulement à pourvoir au 
présent, mais encore au futur, d’où il suit qu’il doit avoir sous sa 
domination non seulement les produits de la terre, mais encore la 
terre elle-même, qu’il voit appelée à être, par sa fécondité, sa pour¬ 
voyeuse de l’avenir. Les nécessités de l’homme ont de perpétuels 
retours ; satisfaites aujourd’hui, elles renaissent demain avec de nou¬ 
velles exigences. 

Il a donc fallu, pour qu’il pût y faire droit en tout temps, que la 
nature mît à sa disposition un élément stable et permanent, capable 
de lui en fournir perpétuellement les moyens. Or, cet élément ne pou¬ 
vait être que la terre avec ses ressources toujours fécondes. 

Et qu’on n’en appelle pas à la providence de l’État, car l’État est 
postérieur à l’homme, et avant qu’il pùt se former, l’homme déjà 
avait reçu de la nature le droit de vivre et de protéger son existence. 

{Ibid.) 


15. — Dans quel sens peut-on dire que Dieu a donné la terre 
en jouissance à tous les hommes? 

Qu’on n’oppose pas à la légitimité de la propriété le fait que Dieu a 
donné la terre en jouissance au genre humain tout entier, car Dieu ne 
l’a pas livrée aux hommes, pour qu’ils la dominassent confusément 
tous ensemble. Tel n’est pas le sens de cette vérité. Elle signifie 
uniquement que Dieu n’a assigné de part à aucun homme en particulier, 
mais a voulu abandonner la délimitation des propriétés à l’industrie 
humaine et aux institutions des peuples. 

{Ibid.) 


16. — Par quel moyen l’homme peut-il pourvoir aux besoins 
de la vie, si la terre est divisée en propriétés privées? 

Quoique divisée en propriétés privées, la terre ne laisse pas de 
servir à la commune utilité de tous, attendu qu’il n’est personne, parmi 
les mortels, qui ne se nourrisse du produit des champs. Qui en manque 
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y supplée par le travail,de telle sorte que l’on peut affirmer, en toulc 
vérité, que le travail est le moyen universel de pourvoir aux besoins de 
la vie, soit qu’on l’exerce dans un fonds propre, ou dans quelque art 
lucratif, dont la rémunération ne se tire que des produits multiples de 
la terre avec lesquels elle est eonverlissable. 

(Ibid.) 


17. — Gomment l’homme, par les soins qu’il donne h la terre, 
acquiert-il un droit personnel de propriété? 

La terre, sans doute, fournit à l’homme avec abondance les choses 
nécessaires à la conservation de sa vie, et plus encore à son perfec¬ 
tionnement, mais elle ne le pourrait d’elle-mème sans la culture et les 
soins de l’homme. 

Or, que fait l’homme en consumant les ressources de son esprit et 
les forces de son corps pour se procurer les biens de la nature? Il 
s’applique pour ainsi dire à lui-même la portion de la nature corpo¬ 
relle qu’il cultive, et y laisse comme une certaine empreinte de sa 
personne, au point qu’en toute justice, ce bien sera possédé doréna¬ 
vant comme sien, et qu’il ne sera licite à personne de violer son droit 
en n’importe quelle manière (Voir q., 66.). 

(Ibid.) 


18. — Refuser à l’homme le droit de propriété ne serait-ce pas 

le dépouiller du fruit de son labeur? 

De tout ce qui vient d’être dit, il ressort clairement que la propriété 
privée est pleinement conforme à la nature... La force do ces raison¬ 
nements est d’une évidence telle, qu’il est permis de s’étonner com¬ 
ment certains tenants d’opinions surannées peuvent encore y contre¬ 
dire, en accordant sans doute à l’homme privé Dusage du sol et les 
fruits des champs, mais en lui refusant le droit de posséder, en qualité 
de propriétaire, ce sol où il a bâti, cette portion de terre qu’il a cultivée. 
Ils ne voient donc pas qu’ils dépouillent par 1 à cet homme du fruit do 
son labeur, car enfin ce champ, remué avec art par la main du culti¬ 
vateur, a changé complètement de nature : il était sauvage, le voilà 
défriché, d’infécond, il est devenu fertile, ce qui l'a rendu meilleur est 
inhérent au sol et se confond tellement avec lui qu’il serait en grande 
partie impossible de l’en séparer. Or, la justice tolérerait-elle qu un 
étranger vînt alors s’attribuer cette terre arrosée des sueurs de celui qui 
l’a cultivée? De même que l’effet suit la cause, ainsi est-il juste que le 
fruit du travail soit au laboureur. 


(Ibid.) 
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19. — Le droit de propriété n’es -1 -il pas reconnu et confirmé 
par la coutume et les lois de tous les peuples, et par la loi 
divine elle-même? 

Oui, c’est avec raison que l’universalité du genre humain, sans 
s’émouvoir des opinions contraires d’un petit groupe, reconnaît, en 
considérant la nature, que dans ses lois réside le premier fondement 
de la répartition des biens et des propriétés privées; c’est avec raison 
que la coutume de tous les siècles a sanctionné une situation si con¬ 
forme à la nature de l’homme et à la vie calme et paisible des sociétés. 
De leur côté, les lois civiles, qui tirent leur valeur, quand elles sont 
justes, de la loi naturelle, confirment ce même droit [et le protègent 
par la force. Enfin l’autorité des lois divines vient y apposer son sceau,, 
en défendant, sous une peine très grave, jusqu’au désir même du bien 
d’autrui. Tu ne convoiteras pas la femme de ton prochain , ni sa maison y 
ni son champ , ni sa servante , ni son bœuf , ni son âne , ni rien de ce qui est 
à lui (1). 

(Ibid.) 


20. — Le droit de propriété appartient-il aussi rigoureusement 
à, la famille, c’est-à-dire, à l’homme devenu le chef de la 
société domestique? 

Oui, car les droits de ce genre, qui sont innés à chaque homme pris 
isolément, apparaissent plus rigoureux encore quand on les considère 
dans leurs relations et leur connexité avec les devoirs de la vie domes¬ 
tique. Nul doute que, dans le genre de vie, il ne soit loisible à chacun ou 
de suivre le conseil de Jésus-Christ sur la virginité, ou de contracter un 
lien conjugal. Aucune loi humaine nesaurait enlever d’aucune façon le 
droit naturel et primordial de tout homme au mariage, ni circonscrire La 
fin principale pour laquelle il a été établi par Dieu dès l’origine. Croissez 
et multipliez (2). Voilà donc la famille, c’est-à-dire la société domes¬ 
tique, société très petite, mais réelle et antérieure à toute société 
civile, à laquelle dès lors, il faudra de toute nécessité attribuer certains 
droits et certains devoirs absolument indépendants de l’État. 

Ainsi, ce droit de propriété que Nous avons, au nom même de la 
nature, revendiqué pour l’individu, il le faut maintenant transférer à 
l’homiiie, constitué chef de la famille. 

[Ibid.) 


(ly Aon concupisces uxorem proximi tui : non domum , non agrum, non an - 
cilt'im , wm b> vem , non nsinurn , et universa quæ illius sunt ( Deut V, 21). 

(2 ; Crescite et multiplicamini ( Gen I, 28). 
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21. — Le droit de propriété n’acquiert-il pas plus de forco 

en passant dans la société domestique? 

Oui, en passant dans la société domestique le droit de propriété 
acquiert d'autant plus de force que la personne humaine y reçoit plus 
d’extension. La nature impose au père de famille le devoir de nourrir 
et d’entretenir ses enfants; elle va plus loin. Comme les enfants 
reflètent la physionomie de leur père, et sont une sorte de prolonge¬ 
ment de sa personne, la nature lui inspire de se préoccuper de leur 
avenir et de leur créer un patrimoine, qui les aide à se défendre, dans 
la périlleuse traversée de la vie, contre toutes les surprises de la mau¬ 
vaise fortune. Mais ce patrimoine pourra-t-il le leur créer sans l’acqui¬ 
sition et la possession de biens permanents et productifs qu’il puisse 
leur transmettre par voie d’héritage? — Aussi bien que la société 
civile, la famille est une société proprement dite, avec son autorité et 
son gouvernement propre, l’autorité et le gouvernement paternel. C’est 
pourquoi, toujours sans doute dans la sphère que lui détermine sa fin 
immédiate, elle jouit, pour le choix et l’usage de tout ce qu’exigent sa 
conservation et l’exercice d’une juste indépendance, de droits au moins 
égaux à ceux de la société civile. Au moins égaux, disons-Nous, car la 
société domestique a sur la société civile une priorité logique et une 
priorité réelle, auxquelles participent nécessairement scs droits et ses 
devoirs. Que si les individus, si les familles, entrant dans la société, y 
trouvaient, au lieu d’un soutien, un obstacle, au lieu d’une protection, 
une diminution de leurs droits, la société serait bien plus à fuir qu'a 
rechercher. 

(Ibid.) 


IV 

L’ÉTAT ET L’AUTORITÉ PATERNELLE. 

22. — L’État peut-il, quand il lui plait, envahir le sanctuaire 
de la famille, et dans quelles conditions son intervention 
est-elle légitime? 

Vouloir que le pouvoir civil envahisse arbitrairement jusqu'au sanc¬ 
tuaire de la famille, c’est une erreur grave et fmcstc. 

Assurément, s’il existe quelque part une famille qui se trouve dans 
une situation désespérée, et qui fasse de vains rfforls pour en torlir, il 
est juste que, dans de telles extrémités, le pouvoir public vi* mm <i ■'Ou 
secours, car chaque famille est un membre de la soch t ; ■ cl* même 
s’il existe quelque part un foyer domestique, qui soit le théAlre de 
graves violations de droits mutuels, que 1** pouvoir puldi y ieroh* • m 
droit à chacun, ce n’est point là usurper sur les attributions des citoj cris, 


408 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


c’est affermir leurs droits, les protéger, les défendre comme il con¬ 
viendra. Là, toutefois, doit s’arrêter l’action de ceux qui président à la 
chose publique : la nature leur interdit de dépasser ces limites 
(Voir q. 52). 

(Ibid.) 

23. — Pourquoi l’autorité paternelle ne saurait-elle être abolie 
ni absorbée par l’État ? 

L’autorité paternelle ne saurait être abolie ni absorbée par l’État, car 
elle a sa source là oii la vie humaine prend la sienne. Les fds sont 
quelque chose de leur père : ils sont en quelque sorte une extension de 
sa personne; et, pour parler avec justesse, ce n’est pas immédiatement 
par eux-mêmes qu’ils s’agrègent et s’incorporent à la société civile, 
mais par l’intermédiaire de la société domestique dans laquelle ils sont 
nés. De ce que les fils sont naturellement quelque chose de leur pcre... ils 
doivent rester sous la tutelle des parents jusqu'à ce qu'ils aient acquis 
Vusage du libre arbitre (1). Ainsi en substituant à la providence pater¬ 
nelle la providence de l’État, les socialistes vont contre la justice natu¬ 
relle et brisent les liens de famille (Voir leç. VII, 44). 

(Ibid.) 


V 

LA THÉORIE SOCIALISTE SUR LA PROPRIÉTÉ 
EST INADMISSIBLE. 

24. — Quelles sont les conséquences du système socialiste sur 
la propriété collective? 

En dehors de l’injustice de ce système, on n’en voit que trop les 
funestes conséquences : la perturbation dans tous les rangs de la 
société, une odieuse et insupportable servitude pour tous les citoyens, 
la porte ouverte à toutes les jalousies, à tous les mécontentements, à 
toutes les discordes, le talent et l’habileté privés de leurs stimulants 
et, comme conséquence nécessaire, les richesses taries dans leur source 
enfin à la place de cette égalité tant rêvée, l’égalité dans le dénuement, 
dans l’indigence et la misère (Voir q. 11). 

{Ibid.) 

25. — Ce système doit-il être absolument rejeté? 

Oui, par ce que Nous venons de dire, on comprend que la théorie 
socialiste de la propriété collective est absolument à répudier, comme 


(1) Filii sunt naturaliter aliquul patins... antequam usum liberii arbitrii 
habeant continentur sub parentum cura (S. Thom ., 2 a -2 æ , q. 10 a. 12). 
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préjudiciable à ceux-là mêmes qu’on veut secourir, contraire aux droits 
naturels des individus, comme dénaturant les fonctions de l’Etat et 
troublant la tranquillité publique (Voir q. 10). 

(Ibid.) 


VI 

NÉCESSITÉ DES SOUFFRANCES ET DE L’INÉGALITÉ 
DES CONDITIONS. 

26. — Quel principe faut-il tout d’abord rappeler au peuple 
par rapporta l’inégalité des conditions? 

Le premier principe à mettre en avant, c’est que l'homme doit 
prendre en patience sa condition : il est impossible que dans la 
société civile tout le monde soit élevé au même niveau. Sans doute, 
c’est là ce que poursuivent les socialistes, mais, contre la nature, tous 
les efforts sont vains. C’est elle, en effet, qui a disposé parmi les 
hommes des différences aussi multiples que profondes : différences 
d’intelligence, de talent, d'habileté, de santé, de force; différences 
nécessaires, d'où naît spontanément l’inégalité des conditions. Cette 
inégalité d’ailleurs, tourne au profit de tous, déjà société comme des 
individus : car la vie sociale requiert un organisme très varié et des 
fonctions fort diverses et, ce qui porte précisément les hommes à se 
partager ces fonctions, c’est surtout la différence de leurs conditions 
respectives (Voir leç. VI, 34). ^ ^ 

27. — Comment le travail est-il devenu pour l’homme une peine 
et une expiation ? 

Pour ce qui regarde le travail en particulier, l’homme dans l’état 
même d’innocence, n’était pas destiné à vivre dans l’oisiveté; mais ce 
que la volonté eût embrassé librement, comme un exercice agréable, 
la nécessité y a ajouté, après le péché, le sentiment de la douleur et 
Fa imposé comme une expiation. La terre sera maudite à cause de loi : 
c’est par le travail que tu en tireras ta subsistance tous les jours de la 


28. — L’homme pourra-t-il jamais se soustraire ici-bas à. la 
douleur et ét la souffrance ? 

Non, toutes les calamités qui ont fondu sur 1 homme ici-bas n auront 
pas de fin ni de trêve, parce que les funestes fruits du péché sont 


(1) Maledicla terra in opéré luo : in laboribus comedcs ex ea cunclis diebus 
vitæ tuæ (Gen., III, 17 . 
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amers, âpres, acerbes, et qu'ils accompagnent nécessairement l’homme 
jusqu'à son dernier soupir. Oui, la douleur et la souffrance sont l’apa¬ 
nage de l'humanité, et les hommes auront beau tout essayer, tout 
tenter pour la bannir, ils n’y réussiront jamais, quelques ressources 
qu’ils déploient et quelques forces qu ils mettent enjeu (Voir q. 3*7). 

{Ibid.) 

29. —Ils trompent donc le peuple ceux qui lui promettent une 
vie exempte de peines et toute de jouissances ? 

Oui, s’il en est qui s’attribuent le pouvoir de mettre un terme aux 
misères delà vie, s’il en est qui promettent au pauvre une vie exempte 
de souffrances et de peines, toute au repos et pleine de jouissances, 
ceux-là certainement trompent le peuple et lui dressent des embûches 
où se cachent pour l’avenir de plus terribles calamités que celles du 
présent (Voir leç. VI, 16). 

[Ibid.) 


VII 

LE CONFLIT ENTRE RICHES ET PAUVRES, 

PATRONS ET OUVRIERS. 

30. — Les riches et les pauvres forment-ils deux classes 
nécessairement ennemies l’une de l’autre? 

C’est une erreur capitale dans la question présente, de croire que ces 
deux classes sont ennemies nées l’une de l’autre, comme si la nature 
avait armé les riches et les pauvres pour qu’ils se combattent mutùel- 
lement dans un duel obstiné. C’est là une aberration telle, qu’il faut 
placer la vérité dans une doctrine contrairement opposée; car de 
même que dans le corps humain, les membres, malgré leur diversité, 
s’adaptent merveilleusement l’un à l’autre, de façon à former un tout 
exactement proportionné et qu’on pourrait appeler symétrique, ainsi 
dans la société, les deux classes sont destinées par la nature à s’unir 
harmonieusement et à se tenir mutuellement dans un parfait équilibre. 
Elles ont un impérieux besoin l’une de l’autre : il ne peut y avoir de 
capital sans travail, ni de travail sans capital. La concorde engendre 
l’ordre et la beauté; au contraire, d’un conflit perpétuel, il ne peut 
résulter que la confusion de luttés sauvages. 

(Ibid.) 

31. — Comment pourra-t-on dirimer le conflit entre les riches 
et les pauvres ? 

Pour dirimer ce conflit et couper le. mal dans sa racine, les institu¬ 
tions chrétiennes possèdent une vertu admirable et multiple. Et en 
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effet, toule l’économie des vérités religieuses, dont lT.gliso est la gar¬ 
dienne et linlerprèle, est de nature à rapprocher et à réconcilier les 
riches et les pauvres, en rappelant aux deux classes leurs devoirs 
mutuels et, avant tous les autres, ceux qui dérivent de la justice (Voir 

q. 87). 

(Ibid.) 


32. — Quels sont les devoirs qu'il faut rappeler aux pauvres 
et aux ouvriers ? 

Voici les devoirs qui regardent le pauvre et l’ouvrier— il doit fournir 
intégralement et fidèlement tout le travail, auquel il s’est engagé par 
contrat libre et conforme à l’équité — il ne doit point léser son patron, 
ni dans ses biens ni dans sa personne — ses revendications mêmes 
doivent être exemptes de violences, et ne jamais revêtir la forme de 
séditions — il doit fuir les hommes pervers, qui, dans des discours 
artificieux, lui suggèrent des espérances exagérées et lui font do 
grandes promesses, qui n’aboutissent qu’à de stériles regrets, et à la 
ruine des fortunes (Voir q. 90). 

{Ibid.) 


33. — Quels sont les devoirs des riches et des patrons? 

(a) . Quant aux riches et aux patrons, ils ne doivent point traiter 
l’ouvrier en esclave; il est juste qu’ils respectent en lui la dignilé de 
l’homme relevée encore par celle du chrétien. Le travail du corps, au 
témoignage de la raison et de la philosophie chrétienne, loin d’être un 
sujet de honte, fait honneur à l’homme, parce qu’il lui fournil un noble 
moyen de sustenter sa vie. Ce qui est houleux et inhumain, c’est d’user 
de l’homme comme d’un vil instrument de lucre, de ne l'estimer qu’en 
proportion de la vigueur de ses bras. Le Christianisme, en outre, 
prescrit qu’il soit tenu compte des intérêts spirituels de l'ouvri» r < t du 
bien de son âme. Aux mal!res, il revient de veiller qu’il y soit rioilné 
pleine satisfaction; que l’ouvrier ne soit point livré à la séduction et 
aux sollicitations corruptrices ; que rien ne vienne afTaitdir en lui 
l’esprit de famille ni les habitudes d’économie. — Défense encore aux 
maîtres d’imposer à leurs subordonnés un travail a«:-le^M de 1* m 
forces, ou en désaccord avec leur âge ou leur s* x \ LnfLi Ds n< lies 
doivent s’interdire religieusement tout acte violent, toute fr ni. 1. t.oita 
manœuvre usuraire, qui serait de nature à porter ntt» inte a IVpnrgn» 
du pauvre, et cela d’autant plus que celui-ci est moins apte à d« f- n- 
dre, et que son avoir, pour être de mince importance, r*v*U un carac¬ 
tère plus sacré (Voir q. 90,. 

Ibid. 

(b) . Aux classes dirigeantes, il faut un cœur et d ri t r *i !• i four 

ceux qui gagnent leur pain à la sm ur de leur front ; il leur faut meltn* 
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un frein à ce désir insatiable des richesses, du luxe et des plaisirs qui) 
en bas comme en haut, ne cesse de se propager de plus en plus... Aux 
patrons, il est prescrit de considérer l’ouvrier comme un frère, d'adou¬ 
cir son sort dans la limite possible et par des conditions équitables, 
de veiller sur ses intérêts tant spirituels que corporels, de l’édifier par 
le bon exemple d’une vie chrétienne, et surtout de ne se départir jamais 
à son détriment, des règles de l’équité et de la iustice, en visant à des 
gains rapides et disproportionnés. 

(Disc, aux ouvriers franc., 20 octobre 1889.) 

34. — Que faut-il remarquer sur le devoir qui s’impose au 
patron par rapport au salaire ? 

Parmi les devoirs principaux du patron, il faut mettre au premier 
rang celui de donner à chacun le salaire qui lui convient. 

Assurément, pour fixer lajuste mesure du salaire, il y a de nombreux 
points de vue à considérer; mais, d’une manière générale, que le riche et 
le patron se souviennent qu’exploiter la pauvreté et la misère et spéculer 
sur l’indigence sont choses que réprouvent également les lois divines 
et humaines. Ce qui serait un crime à crier vengeance au ciel, serait 
de frustrer quelqu’un du prix de ses labeurs. Voilà que le salaire que 
vous avez dérobé par fraude à vos ouvriers crie contre vous, et que leur cia - 
meur est montée jusqu'aux oreilles du Dieu des armées (1). 

(Rerum novarum.) 

C. 

35. — Faire cesser l’antagonisme entre les riches et les 
pauvres, est-ce le seul but que poursuit l’Église? 

Assurément, l’obéissance à ces lois suffirait à elle seule pour faire 
cesser tout antagonisme entre les riches et les pauvres, et en suppri¬ 
mer les causes. Mais l’Église, instruite et dirigée “par Jésus-Christ, 
porte ses vues encore plus haut, elle propose un corps de préceptes 
plus complet, parce qu’elle ambitionne de resserrer l’union des deux 
classes, jusqu’à les unir l’une à l’autre par les liens d’une véritable 
amitié. 

(Ibid.) 


(I) Ecce merces operariorum... quœ fraudata est a vobis clamat : et clamor 
eorum in aures Domini Sabaoth introivit (Jac V, 4). 
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36. — A quel point de vue faut-il se placer pour avoir la 
vraie intelligence de cette vie mortelle, et apprécier, 
comme il convient, la richesse et la pauvreté? 

Nul ne saurait avoir une vraie intelligence de la vie mortelle, ni 
l'estimera sa juste valeur, s’il ne s’élève jusqu’à la considération de 
cette autre vie qui est immortelle. Supprimez celle-ci, et aussitôt 
toute forme et toute vraie notion de l’honnête disparaît; bien plus, 
l’univers entier devient un impénétrable mystère. 

Quand nous aurons quitté cette vie, alors seulement nous commen¬ 
cerons à vivre ; cette vérité, que la nature elle-même nous enseigne, 
est un dogme chrétien sur lequel repose, comme sur son premier fon¬ 
dement, toute l’économie de la religion. Non, Dieu ne nous a point 
faits pour ces choses fragiles et caduques, mais pour les choses 
célestes et éternelles; ce n’est point comme une demeure fixe qu’il 
nous a donné cette terre, mais comme un lieu d’exil. Que vous abon¬ 
diez en richesses et en tout ce qui est réputé biens de la fortune, ou 
que vous en soyez privé, cela n’importe nullement à l'éternelle béati¬ 
tude : l'usage que vous en ferez, voilà ce qui intéresse. 

(Md.) 

37. — Quels avantages Jésus-Christ a-t-il attachés aux 
souffrances de cette vie? 

Jésus-Christ n"a point voulu supprimer les afflictions, qui forment 
presque toute la trame de la vie mortelle; il en a fait des stimulants 
de la vertu et des sources de mérite, en sorte qu’il n’est pointd'honnno 
qui puisse prétendre aux récompenses éternelles, s’il ne marche sur 
les traces sanglantes de Jésus-Christ : Si nous souffrons aitc Lw f 
nous régnerons avec Lui (1). D’ailleurs, en choisissant de lui-mérne la 
croix et les tourments, il en a singulièrement adouci la force et I amer¬ 
tume, et, afin de nous rendre encore la souffrance plus supportable, «à 
l’exemple il a ajouté sa grâce et la promesse d’une récompense sans 
fin. Car le moment si court et si léger des afflictions que nous souffrons 
en cette vie f produit en nous le poids éternel d'une gloire souveraine cl 
incomparable (2). 

(lbuL) 

38. — Quelle est la salutaire leçon qui ressort de cetto doc 
trine pour tous les riches ? 

Par là, les fortunés de ce monde sont avertis que les richesses ne 
les mettent pas à couvert de la douleur, qu elles ne sont d aucune 


(1) Si sustinebimus et conregnabimus IL Tim II, 12j. .... , 

(2) Id enim quod in præsenti est momenlaneum et le te tribulations* nostnr, 
supra modum in sublirnitate æternum gloriæ pondus operatur in cœhs U. Cor. 
IV, 17). 
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utilité pour la vie éternelle, mais plutôt un obstacle, qu’ils doivent 
trembler devant les menaces inusitées que Jésus-Christ profère contre 
les riches, qu’enfm il viendra un jour, où ils devront rendre à Dieu, leur 
Juge, uncompte très rigoureux de l’usage qu’ils auront fait de leur fortune. 

{Ibid.) 

39, — Quel usage les riches doivent-ils faire de leurs richesses? 

Sur l’usage des richesses, voici l’enseignement d’une excellence et 
d’une importance extrême que la philosophie a pu ébaucher, mais 
qu’il appartenait à l’Église de nous donner dans sa perfection, et de 
faire descendre de la connaissance à la pratique. Le fondement de 
cette doctrine est dans la distinction entre la juste possession des 
richesses et leur usage légitime. La propriété privée est, pour l’homme, 
de droit naturel : Vexercice de ce droit est chose , non seulement permise, 
surtout à qui vit en société, mais encore absolument nécessaire (1). 

Maintenant, si l’on demande en quoi il faut faire consister l’usage 
des biens, l’Église répond sans hésitation : Sous ce rapport, l'homme 
ne doit pas tenir les choses extérieures pour privées , mais bien pour com¬ 
munes, de telle sorte qu'il en fasse part facilement aux autres dans leurs 
nécessités. C'est pourquoi l'Apôtre a dit: Ordonne aux riches de ce siècle ... 
de donner facilement , de communiquer leurs richesses ... (2). 

En résumé, quiconque a reçu de la Divine Bonté une grande abon¬ 
dance, soit des biens externes et du corps, soit des biens de l’âme, les 
a reçus dans le but de les faire servir à son propre perfectionnement, 
et tout ensemble, comme ministre de la Providence, au soulagement 
des autres. C’est pou rquoi quelqu'un a-t-il le talent de la parole, qu'il 
prenne garde de se taire ; une surabondance de biens, qu'il ne laisse pas la 
miséricorde s' engloutir au fond de son cœur; l'art de gouverner, qu'il s'ap¬ 
plique avec soin à en partager avec son frère et l'exercice et les fruits (3). 

• SSS3BS [Ibid.) 

40. — Comment faut-il entendre le devoir de l’aumône imposé 

au riche ? 

Nul assurément n’est tenu de soulager le prochain, en prenant sur 
son nécessaire ou sur celui de sa famille, ni même de rien retrancher 


(1) Licitum est quod homo propria possideat. El est etiam necessarium ad 
humanam vilam (S. TA., 2» 2®, q. 66, a. 2). 

(2) Quantum ad hoc, non débet homo habere res exteriores ut proprias, sed 
ut communes, ut sclicet de facili aliquis ea communicet in necessitate aliorum. 
Unde apostolus dicit: divitibus hujus sxculi præcipe... facile tribuere, commu- 
nicare {S. Th., 2 a 2 !E , q. 65, a. 2). 

(3) lïabens ergo talentum , curet omnino ne laceat : habens rerum affluen- 
tiam, vigilet ne a misericordiæ largitate torpescat : habens artem qua regitur , 
magnopere studeat ut usum atque utilitatem illius cum proximo partiatur 
{S. Greg. Magn . in Evang. llom 9. n. 7). 
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de ce que- les convenances ou la bienséance imposent à sa personne : 
Nul en effet ne doit vivre contrairement aux convenances (l). Mais dès 
qu’on a suffisamment donné à la nécessité et au décorum, c'est un 
devoir de verser le superflu dans le sein des pauvres (2). C’est un devoir, 
non pas de stricte justice, sauf les cas d’extrême nécessité, mais de 
charité chrétienne ; un devoir par conséquent, dont on ne peut pour¬ 
suivre l’accomplissement par les voies de la justice humaine. Mais, au 
dessus des jugements de l’homme et de ses lois, il y a la loi et le 
jugement de Jésus-Christ, notre Dieu, qui nous persuade de toutes les 
manières de faire habituellement l’aumône : Il est plus heureux , dit-il, 
celui qui donne que celui qui reçoit (3) et le Seigneur tiendra pour faite 
ou refusée à lui-même l’aumône qu’on aura faite ou refusée aux 
pauvres : Chaque fois que vous avez fait l'aumône à l'un des moindres 
de mes frères que vous voyez , c'est à moi que vous l'avez faite (4). 

(Ibid.) 


41. — Comment les déshérités de la fortune doivent-ils con¬ 
sidérer la pauvreté ? 

Quant aux déshérités de la fortune, ils apprennent de l’Église que, 
selon le jugement de Dieu lui-même, la pauvreté n’est pas un opprobre, 
et qu’il ne faut pas rougir de devoir gagner son pain à la sueur de son 
front. 

C’est ce que Jésus-Christ Notre Seigneur a confirmé par son exemple, 
lui qui, tout riche qu'il était s'est fait indigeht (5) pour le salut des 
hommes, qui, Fils de Dieu et Dieu lui-même, a voulu passer aux yeux 
du monde pour le fils d'un artisan (6) qui est allé jusqu’à consommer 
une grande partie de sa vie dans un travail mercenaire. 

(Rcrum novarum.) 

Al. 


42.— Montrez quelle est l’efficacité des exemples de Jésus- 
Christ pour rapprocher amicalement les riches et les 
pauvres. 

Quiconque arrêtera ses regards sur Jésus-Christ, b* modèle divin, 
comprendra plus facilement que la vraie dignité de l’homme et son 


(1) Nullus enim inconvenienter viuere débet (N. Th 2 a 2 r , q. 32, a. G . 

(2) Quod superest , date eleemosynam (Lue., XI, il . 

(3) Beatius est magis dure quam accipere (Ad. XX, 3^>). 

(4) Quamdiu fecistis uni ex his fratribus mcis minimis , mihi fccishs Math., 
XXV, 40). 

(o) Egenus fadas est, cum esset divf'S [II. Cor ., VIII, 0 . 

(6) Nonne hic est faber, filius Mariæ Marc., VI, 3). 
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excellence réside dans ses mœurs, c’est-à-dire dans sa vertu ; — que la 
vertu est le patrimoine commun des mortels, à la portée de tous, des 
petits et des grands, des pauvres et des riches ; — que seuls la vertu 
et les mérites, n’importe en quel sujet ils se trouvent, obtiendront la 
récompense de l’éternelle béatitude. Bien plus, c’est vers les classes 
infortunées que le cœur de Dieu semble s’incliner davantage. Jésus- 
Christ appelle les pauvres des bienheureux (1); il invite avec amour à 
venir à Lui , afin qu'il les console , tous ceux qui souffrent et qui 
pleurent (2), il embrasse avec une charité plus tendre les petits et les 
opprimés. Ces doctrines sont bien faites, sans nul doute, pour humilier 
l’âme hautaine du riche et le rendre condescendant, pour relever le 
courage de ceux qui souffrent et leur inspirer de la résignation. Avec 
elles se trouverait diminué un abîme cher à l’orgueil, et l’on obtiendrait 
sans peine que des deux côtés on se donne la main et que les volontés 
s’unissent dans une même amilié. 

(Ibid.) 


43. — La soumission aux préceptes du christianisme ne pro¬ 
duirait-elle pas entre tous les hommes riches et pauvres, la 
véritable fraternité ? 

Oui, ce sera trop peu de la simple amitié; si l’on obéit aux préceptes 
du christianisme, c’est dans l’amour fraternel que s’opère l’union de 
tous, riches et pauvres. 

De part et d’autre on saura et l’on comprendra que les hommes sont 
tous absolument issus de Dieu, leur Père commun; que Dieu est leur 
unique et commune fin, et que lui seul est capable de communiquer 
aux anges et aux hommes une félicité parfaite et absolue ; que tous, 
ils ont été également rachetés par Jésus-Christ et rétablis par Lui dans 
leur dignité d’enfants de Dieu, et qu’ainsi un véritable lien de fraternité 
les unit, soit entre eux, soit au Christ leur Seigneur, qui est le pre¬ 
mier-né de beaucoup de frères primogenitus in multis fratribus . Ils 
sauront enfin que tous les biens de la nature, tous les trésors de la 
grâce appartiennent en commun et indistinctement à tout le genre 
humain, et qu’il n’y a que les indignes qui soient déshérités des biens 
célestes : Si vous êtes fils, vous êtes aussi héritiers ; héritiers de Lieu, 
cohéritiers de Jésus-Christ (3) ». 

[Ibid.) 


(1) Beati pauperes spiritu [Math., V, 3). 

(2) Venite ad me omnes qui laboratis et onerati estis , et eqo reficiam vos 

(Math., XI, 28). * 

(3) Siautem filii, et hæredes ... hæredes quidem Dei,cohæredes autemChristi 
Bom., VIII, 17). 
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VI11 

ROLE DE L’ÉTAT DANS LA QUESTION SOCIALE. 

44. — Faut-il recourir aussi aux moyens humains pour 
résoudre la question sociale? 

Il n’est pas douteux que, pour obtenir la solution de la question 
sociale, il ne faille recourir aussi aux moyens humains. C’est pourquoi 
tous ceux que la cause regarde doivent viser au même but et travailler 
de concert, chacun dans sa sphère. Il y a là comme une image de la 
Providence gouvernant le monde : car nous voyons d’ordinaire que les 
faits et les événements, qui dépendent de causes diverses, sont le 
résultat de leur action commune. 

(llcrum novarum .), 

M. 


45. — Quelle part d’action doit-on d’abord demander aux gou¬ 
vernants ? 

Ce qu’on demande d’abord aux gouvernants, c’est un concours 
d’ordre général, qui consiste dans l’économie tout entière des lois et 
des institutions. Nous voulons dire qu’ils doivent faire en sorte, que de 
l’organisation même et du gouvernement de la société, découle spon¬ 
tanément et sans efforts la prospérité, tant publique que privée. Tel est 
en effet l’office de la prudence civile et le devoir propre de ceux qui 
gouvernent. 

(Ibid.) 


46. — Comment l’État améliore-t-il réellement le sort de la 

classe ouvrière en procurant la prospérité de la nation? 

Ce qui fait une nation prospère, c’est la probité des mœurs, des 
familles fondées sur des bases d’ordre et de moralité, la pratique de 
la religion et le respect de la justice, une composition modérée et une 
répartition équitable des charges publiques, le progrès de l’industrie 
et du commerce, une agriculture florissante, et d’autres éléments, s’il 
en est du même genre, toutes choses que l’on ne peut porter plus haut 
sans faire monter d’autant la vie et le bonheur des citoyens. De même 
donc que par tous ces moyens, l’État peut se rendre utile aux autres 
classes, de même il peut grandement améliorer le sort de la classe 
ouvrière, et cela dans toute la rigueur de son droit et sans avoir à 
redouter le reproche d’ingérence ; car en vertu même de son office 
l’État doit servir l’intérêt commun, bt il est évident que plus se multi¬ 
plieront les avantages résultant de cette action d’ordre général, et 
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moins on aura besoin de recourir à d autres expédients pour remédier 
à la condition des travailleurs (Voir q. 50). 

(Ibid.) 

47 # _ Est-ce un devoir de stricte justice pour l’autorité 

publique de sauvegarder les intérêts de la classe ouvrière? 

La raison formelle de toute société est une et commune à tous ses 
membres, grands et petits. Les pauvres, au même litre que les riches, 
sont, de par le droit naturel, des citoyens, c’est-à-dire du nombre des 
parties vivantes dont se compose, par l’intermédiaire des familles, le 
corps entier de la nation, pour ne pas dire qu’en toutes les cités, ils 
sont le grand nombre. Comme donc, il serait déraisonnable de pour¬ 
voir à une classe de citoyens et d’en négliger l’autre, ii;devient évident 
que l’autorité publique doit aussi prendre les mesures voulues pour 
sauvegarder le salut et les intérêts de la classe ouvrière. Si elle y 
manque, elle viole la tricte justice, qui veut qu’à chacun soit rendu 
ce qui lui est dû. 

A ce sujet, saint Thomas dit fort sagement : de même que la partie et 
le tout sont en quelque manière une même chose , ainsi ce qui appartient 
au tout est en quelque sorte à chaque partie (1). C’est pourquoi parmi les 
graves et nombreux devoirs des gouvernements, qui veulent pourvoir 
comme il convient au bien public, celui qui domine tous les autres 
consiste à avoir soin également de toutes les classes de citoyens, en 
observant rigoureusement les lois de la justice dite distributive . 

(Ibid.) 


48. — Dans quelle mesure les citoyens peuvent-ils concourir 
au bien commun de la société ? 

Quoique tous les citoyens, sans exception, doivent apporter leur 
part à la masse des biens communs, lesquels, du reste, par un retour 
naturel, se répartissent de nouveau entre les individus, néanmoins les 
apports respectifs ne peuvent être ni les mêmes ni d'égale mesure. 

Quelles que soient les vicissitudes par lesquelles les formes du gou¬ 
vernement sont appelées à passer, il y aura toujours entre les citoyens 
ces inégalités de conditions, sans lesquelles une société ne peut ni 
exister, ni être conçue. A tout prix, il faut des hommes qui gouver¬ 
nent, qui fassent des lois, qui rendent la justice, qui, enfin, de conseil 
ou d’autorité, administrent les affaires de la paix et les choses de la 
guerre. Que ces hommes doivent avoir la prééminence dans toute 
société, et y tenir le premier rang, personne n’en peut douter, puis- 


(1) Sicut pars et totum quodammodo suni idem , ita id , quod est totius , quo- 
dammodo est partis (2 a 2 æ , q. 61, a. 1). 



LA QUESTION SOCIALE. 


410 


qu’ils travaillent directement au bien commun et d’une manière excel¬ 
lente. Les hommes, au contraire, qui s’appliquent aux choses de 
ndustrie, ne peuvent concourir à ce bien commun ni dans la même 
mesure ni par les mêmes voies; mais eux aussi, cependant, quoique 
d’une manière moins directe, il servent grandement les intérêts de la 
société. Sans nul doute, ce bien commun, dont l’acquisition doit avoir 
pour effet de perfectionner les hommes, est principalement un bien 
moral. 

(Ibid.) 

49. — Quelle est dans une société la véritable source de la 
richesse ? 

Dans une société bien constituée il doit se trouver aussi une certaine 
abondance de bien extérieurs, dont l'usage est requis à l'exercice de la 
vertu (1). 

Or, tous ces biens, c’est le travail de l’ouvrier, travail des champs 
ou de l’usine, qui en est surtout la source féconde et nécessaire. Bien 
plus, dans cet ordre de choses, le travail a une telle fécondité et une 
telle efficacité, que l’on peut affirmer sans crainte de se tromper qu’il 
est la source unique d’où procède la richesse des nations. 

(Ibid.) 

50. — L’État ne doit-il pas, dans l’intérêt de tous, chercher à 
améliorer le sort des travailleurs ? 

Oui, l’équité demande que l’État se préoccupe des travailleurs, et 
fasse en sorte que tous les biens qu’ils procurent à la société, il leur 
en revienne une part convenable, comme l'habitation et le vêtement, 
et qu’ils puissent vivre au prix de moins de peines et de privations. 
D’où il suit que l’État doit favoriser tout ce qui, de près ou de loin, 
parait de nature à améliorer leur sort. Cette sollicitude, bien loin de 
préjudicier à personne, tournera au contraire au profit de tous, car il 
importe souverainement à la nation que des hommes, qui sont pour 
elle le principe de biens aussi indispensables, ne se trouvent point 
continuellement aux prises avec les horreurs de la misère. 

(Ibid.) 

51. — L’État a-t-il le droit et le devoir de protéger par l’auto¬ 
rité des lois les intérêts particuliers comme les intérêts 
généraux? 

Il est dans l’ordre (comme il a été dit plus haut) que ni 1 individu 
ni la famille ne soient absorbés par l’Étal : il est jusb* que 1 un et 


(1) Quorum usus est necessarius ad aclum virlutis (S. Ih. de req. Vrinr ., 

(1, c. 15). 
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l’autre aient la faculté d’agir avec liberté, aussi longtemps que cela 
n’atteint pas le bien général et ne fait injure à personne. 

Cependant aux gouvernants, il appartient de protéger la commu¬ 
nauté et ses parties ; la communauté, parce que la nature en a confié 
la conservation au pouvoir souverain, de telle sorte que le salut public 
n’est pas seulement ici la loi suprême, mais la cause même et la 
raison d’être du principal ; les parties, parce que, de droit naturel, le 
gouvernement ne doit pas viser l’intérêt de ceux qui ont le pouvoir 
entre les mains, mais le bien de ceux qui leur sont soumis : tel est 
l’enseignement de la philosophie non moins que de la foi chrétienne. 

D’ailleurs, toute autorité vient de Dieu et est une participation de 
son autorité suprême ; dès lors, ceux qui en sont les dépositaires 
doivent l’exercer à l’instar de Dieu, dont la paternelle sollicitude ne 
s’étend pas moins à chacune des créatures en particulier qu’à tout leur 
ensemble. Si donc, soit les intérêts généraux, soit l’intérêt d’une classe 
en particulier, se trouvent ou lésés, ou simplement menacés, et qu’il 
soit impossible d’y remédier, ou d’y obvier autrement, il faudra de 
toute nécessité recourir à l’autorité publique. 

{Ibid.) 


52. — Indiquez les raisons principales qui justifient l’inter¬ 
vention de l’autorité publique. 

Il importe au salut public et privé que l’ordre et la paix régnent 
partout, que toute l’économie de la vie domestique soit réglée d’après 
les commandements de Dieu et les principes de la loi naturelle — que 
la religion soit honorée et observée — que l’on voie fleurir les moeurs 
privées et publiques — que la justice soit religieusement gardée et que 
jamais une classe ne puisse opprimer l’autre impunément — qu’il 
croisse de robustes générations, capables d’être le soutien et, s’il le 
faut, le rempart de la patrie. C’est pourquoi, s’il arrive que les ouvriers 
abandonnant le travail ou le suspendant parles grèves, menacent la 
tranquillité publique ; que les liens naturels de la famille se relâchent 
parmi les travailleurs; qu’on foule aux pieds la religion des ouvriers, 
en ne leur facilitant point l’accomplissement de leurs devoirs envers 
Dieu ; que la promiscuité des sexes, ou d’autres excitations au vice 
constituent dans les usines un péril pour la moralité ; que les patrons 
écrasent les travailleurs sous le poids de fardeaux iniques, ou désho¬ 
norent en eux la personne humaine par des conditions indignes et 
dégradantes ; qu’ils attentent à leur santé par un travail excessif et 
hors de proportion avec leur âge et leur sexe; dans tous ces cas, il 
faut absolument appliquer dans de certaines limites la force et l’au¬ 
torité des lois. 


(Ibid.) 
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53. — Comment seront déterminées les limites de cette inter¬ 
vention de l’autorité publique? 

Les limites de cette intervention seront déterminées par la fin mémo 
qui appelle le secours des lois, c’est-à-dire que celles-ci ne doivent 
pas s’avancer ni rien entreprendre au delà de ce qui est necessaire 
pour réprimer les abus et écarter les dangers (Voir q. 22). 

{Ibid.) 


54. — Dans la protection des droits l’État doit-il se préoccuper 
d’une manière spéciale de la classe indigente? 

Les droits, où qu’ils se trouvent, doivent être religieusement res¬ 
pectés, et l’État doit les assurer à tous les citoyens, en prévenant ou 
en vengeant leur violation. 

Toutefois, dans là protection des droits privés, il doit se préoccuper 
d’une manière spéciale des faibles et des indigents. La classe riche se 
fait comme un rempart de ses richesses et a moins besoin de la tutelle 
publique. La classe indigente, au contraire, sans richesse pour la 
mettre à couvert des injustices, compte surtout sur la protection de 
l’État. Que l’État se fasse donc, à un titre tout particulier, la provi¬ 
dence des travailleurs qui appartiennent à la classe pauvre en 
général. 

(Ibid.) 


55. — Quel est le devoir de l’État par rapport aux propriétés 
privées? 

Il faut que les lois publiques soient, pour les propriétés privées, une 
protection et une sauvegarde. Et ce qui importe par dessus tout, au 
milieu de tant de cupidités en effervescence, c’est de contenir les masses 
dans le devoir; car s’il est permis de tendre vers de meilleures desti¬ 
nées, avec l’aveu de la justice, enlever de force le bien d’autrui, 
envahir les propriétés étrangères, sous le prétexte d’une absurde 
égalité, sont choses que la justice condamne et que l'intérêt commun 
lui-mème répudie. 

(Ibid.) 


56. — L’autorité publique doit-elle intervenir pour protéger 
les ouvriers contre les excitations des meneurs et les arti¬ 
fices de la corruption ? 


Assurément, les ouvriers, qui veulent améliorer leur sort par un 
travail honnête et en dehors de toute injustice, forment la très grande 

30 


422 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


majorité; mais combien n’en compte-t-on pas qui, imbus de fausses 
doctrines et ambitieux de nouveautés, mettent tout en œuvre pour 
exciter des tumultes et entraîner les autres à la violence ! Que l’auto¬ 
rité publique intervienne alors et que, mettant un frein aux excita¬ 
tions des meneurs, elle protège les mœurs des ouvriers contre les 
artifices de la corruption, et les légitimes propriétés contre le péril de 
la rapine (Voir q. 62). 

{Ibid,) 


57 . — Que doit faire l’État par rapport aux grèves ‘? 

Il n’est pas rare qu’un travail trop prolongé ou trop pénible et un 
salaire réputé trop faible donnent lieu à ces chômages voulus et con¬ 
certés qu’on appelle des grèves, A cette plaie, si commune et en même 
temps si dangereuse, il appartient au pouvoir public de porter un 
remède, car ces chômages, non seulement tournent au détriment des 
patrons et des ouvriers eux-mêmes, mais ils entravent le commerce et 
nuisent aux intérêts généraux de la société et, comme ils dégénèrent 
facilement en violences et en tumultes, la tranquillité publique s’en 
trouve souvent compromise. 

Mais, ici, il est plus efficace et plus salutaire que l’autorité des lois 
prévienne le mal et l’empêche de se produire, en écartant avec 
sagesse les causes qui paraissent de nature à exciter des conflits entre 
ouvriers et patrons. 

{Ibid,) 


IX 

LE REPOS ET LE TRAVAIL DE L’OUVRIER. 

58. — Quel est le premier bien que la protection de l’État doit 
assurer ét l’ouvrier ? 

Chez l’ouvrier, il est des intérêts nombreux qui réclament la pro¬ 
tection de l’Etat et, en première ligne, ce qui regarde le bien de son 
âme. 

La vie du corps, en effet, quelque précieuse et désirable qu’elle soit, 
n’est pas le but dernier de notre existence ; elle est une voie et un 
moyen pour arriver, par la connaissance du vrai et l’amour du bien, à 
la perfection de la vie de l’âme. C’est l’âme qui porte gravée en elle- 
même l’image et la ressemblance de Dieu ; c’est en elle que réside 
cette souveraineté, dont l’homme fut investi, quand il reçut l’ordre de 
s’assujettir la nature inférieure et de mettre à son service les terres et 
les mers : Remplissez la terre et Vassujettissez; dominez sur les poissons 
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de la mer et sur les oiseaux du ciel , et sur tous les animaux qui sc meurent 
sur la terre (1). 

A ce point de vue, tous les hommes sont égaux; point de différence 
entre riches et pauvres, maîtres et serviteurs, princes et sujets : ils 
n'ont tous quun même Seigneur (2). Cette dignité de l'homme, que 
Dieu lui-même traite avec un grand respect , cum magna necrcnlia, il 
n'est permis à personne de la violer impunément, ni d’entraver la 
marche de l’homme vers cette perfection qui répond à la vie éternelle 
et céleste. 

{Ibid.) 


59. — Quelle est la raison du repos dominical et quel doit en 

être le caractère ? 

II n’est pas loisible à l’homme de déroger spontanément à la dignité 
de sa nature, ou de vouloir l’asservissement de son âme, car il ne 
s’agit pas de droit, dont il ait la libre disposition, mais de devoirs envers 
Dieu qu’il doit religieusement remplir. 

C’est de là que découle la nécessité du repos et de la cessation du 
travail aux jours du Seigneur. 

Qu’on n’entende pas toutefois par ce repos une plus large part fai le 
à une stérile oisiveté, ou encore moins, comme un grand nombre le 
souhaitent, ce chômage fauteur des vices et dissipateur des salaires, 
mais un repos sanctifié par la religion. Ainsi allié avec la religion, le 
repos retire l’homme des labeurs et des soucis de la vie quotidienne, 
l’élève aux grandes pensées du ciel, et l’invite à rendre à son Dieu le 
tribut d’adoration qu’il lui doit. 

Tels sont surtout le caractère et la raison de ce repos du septième 
jour dont Dieu avait fait, même dans l’Ancien Testament, un des 
principaux articles de la loi : Souviens-toi de sanctifier le jour du 
Sabbat (3) et dont il avait lui-même donné l’exemple par ce mysté¬ 
rieux repos pris incontinent après qu’il eut créé l’homme. Il se reposa 
le septième jour de tout le travail qu'il avait fait (4). 

(Ibid.) 


60. — A quoi faut-il attribuer aujourd’hui 1 abandon et le 
mépris du jour du Seigneur? 

A l’ombre d'une liberté excessive, laissée à tous et à tout, il n’est 
que trop certain que désormais on ne fait aucune distinction entre les 


(1) Replete terram et subjicite eam : et dominamini piscibua maris et vola - 
tilibus cœli et universis animantibus , qui rnoventur super terram G en., I, 28). 

(2) Nam idem Dominus omnium ( Rom ., X, 12 . 

(3) Memento ut diem sabbati sanctifces Exod XX, 8 . 

(4) Requievil die septimo ab universo opéré quod patrarat (Gen., II, 2 ( . 
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jours consacrés au Seigneur et ceux destinés au négoce et au travail. 
Les magasins et les fabriques restent presque toujours ouverts, les 
travaux manuels se prolongent pendant des heures entières sur la voie 
publique et dans les demeures particulières. Il semblerait que de nos 
jours renaissent les desseins impies de ceux qui, dans la perversité de 
leur âme, s’étaient proposé de faire disparaître sur la surface de la 
terre les jours consacrés au Seigneur (1)... C’est précisément à ce pen¬ 
chant funeste et aujourd’hui si généralement répandu, de vouloir 
entraîner l’homme loin de Dieu et conduire les affaires des-royaumes 
et des nations comme si Dieu n’existait pas, que sont imputables le 
mépris et l’abandon dans lequel est tombe le jour du Seigneur. 

{Disc, aux Membres de VAssociation contre la profanation du dimanche , 
20 mars 1881.) 


61. _Par quels prétextes mensongers cherche-t-on à justifier 

cette profanation du jour du Seigneur ? 

On assure, il est vrai, qu’on entend par là encourager et exciter 
l’industrie et procurer au peuple un accroissement de prospérité et de 
richesses. Paroles sottes et mensongères! On veut, au contraire, enlever 
au peuple l’appui, les consolations et les bienfaits de la religion; on 
veut aussi affaiblir en lui le sentiment de la foi et l’amour des biens 
célestes; et l’on appelle ainsi sur les nations les fléaux les plus terribles 
de Dieu, juste vengeur de son honneur outragé. 

(E. llerum novarum.) 

M. 


62. — Sur quels points doit s’exercer l’autorité de l’État 
pour sauvegarder les intérêts physiques et corporels de 
l’ouvrier ? 

Pour ce qui est des intérêts physiques et corporels, l’autorité 
publique doit, tout d’abord, les sauvegarder en arrachant les malheu¬ 
reux ouvriers des mains de ces spéculateurs, qui, ne faisant point de 
différence entre un homme et une machine, abusent sans mesure de 
leurs personnes pour satisfaire d’insatiables cupidités. Exiger une 
somme de travail qui, en émoussant toutes les facultés de l’âme, 
écrase le corps et en consume les forces jusqu’à l’épuisement, c’est une 
conduite que ne peuvent tolérer ni la justice ni l’humanité. L’activité 
de l’homme, bornée comme sa nature, a ses limites qu’elle ne peut 
franchir. Elle s’accroît sans doute par l’exercice et l’habitude, mais à 
la condition qu’on lui donne des relâches et des intervalles de repos. 


(1) Quiescere faciamus omnes dies festos Dei a terra ( Ps . 73, 8). 
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Ainsi le nombre d’heures d’une journée de travail ne doit-il pas 
excéder la mesure des forces des travailleurs, et les intervalles de 
repos devront-iîs être proportionnés à la nature du travail et à la santé 
de l’ouvrier, et réglés d’après les circonstances des temps et des 
lieux. L’ouvrier, qui arrache à la terre ce qu’elle a de plus caché, la 
pierre, le fer et l’airain, a un labeur dont la brièveté devra compenser 
la peine et la gravité, ainsi que le dommage physique qui peut en être 
la conséquence. IL est juste, en outre, que la part soit faite des 
époques de l’année : tel même travail sera souvent aisé dans une saison, 
qui deviendra intolérable ou très pénible dans une autre. 

(K. Rerum novarum.) 

J\I. 


63. — Quelles règles particulières faut-il observer pour le 
travail de la femme et de l’enfant? 

Le travail que peut réaliser un homme valide et dans la force de 
l’âge, il ne serait pas équitable de le demander à une femme ou à un 
enfant. L’enfance, en particulier, et ceci demande à être observé stric¬ 
tement, ne doit entrer à l’usine qu’après que l’âge aura suffisamment 
développé en elle ses forces physiques, intellectuelles et morales ; 
sinon, comme une herbe encore tendre, elle se verra flétrie par un 
travail trop précoce, et il en sera fait de son éducation. 

De même, il est des travaux moins adaptés à la femme, que la 
nature destine plutôt aux ouvrages domestiques; ouvrages d’ailleurs 
qui sauvegardent admirablement l’honneur de son sexe, et répondent 
mieux, de leur nature, à ce que demandent la bonne éducation des 
enfants et la prospérité de la famille. 

(Ml.) 


64. — Quelle est, par rapport au repos, la condition expresse 
ou tacite de tout contrat passé entre patrons et ouvriers, 
pour qu’il soit honnête? 

Le droit au repos de chaque jour, ainsi que la cessation du travail, 
le jour du Seigneur, doivent être la condition expresse ou tacite de tout 
contrat passé entre patrons et ouvriers. Là où cette condition n’exis¬ 
terait pas, le contrat ne serait pas honnête, car nul ne peut exiger 
ou promettre la violation des devoirs de l’homme envers Dieu et envers 
lui-même. 

En général, la durée du repos doit se mesurer d’après la dépense 
des forces qu’il doit restituer. 


(Ibid.) 
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X 

LA QUESTION DU SALAIRE. 

05 , _ La fixation du salaire dépend-elle uniquement des 

conventions passées entre patrons et ouvriers? 

Le salaire, dit-on, une fois librement consenti de part et d’autre, le 
patron, en le payant, a rempli tous ses engagements et n est plus tenu 
à rien. Alors seulement la justice se trouverait lésée, si lui refusait 
de tout solder, ou l’ouvrier d’achever tout son travail et de satisfaire à 
ses engagements, auxquels cas, à l’exclusion de tout autre, le pouvoir 
public aurait à intervenir pour protéger le droit de chacun. Pareil 
raisonnement ne trouvera pas de juge équitable qui consente à y 
adhérer sans réserve, car il n'embrasse par tous les côtés de la ques¬ 
tion, et il en omet de fort sérieux. 

(lbicl) 

66 . — Dans cette question du salaire comment doit-on consi¬ 
dérer le travail de l’ouvrier? 

Travailler, c’est exercer son activité dans le but de se procurer ce 
qui est requis pour les divers besoins de la vie, mais surtout pour 
l’entretien de la vie elle-même : Tu mangeras ton pain à la sueur de 
ton front (1). C’est pourquoi le travail a reçu de la nature comme une 
double empreinte : il est personnel, parce que la force active est inhé¬ 
rente à la personne, et qu’elle est la propriété de celui qui l’exerce et 
qui l’a reçue pour son utilité; il est nécessaire, parce que l’homme a 
besoin du fruit de son travail pour conserver son existence, et qu’il doit 
la conserver pour obéir aux ordres irréfragables de la nature. 

Or, si l’on ne regarde le travail que par le côté où il est personnel, 
nul doute qu’il ne soit au pouvoir de l’ouvrier de restreindre à son gré 
le taux du salaire; la même volonté qui donne le travail peut se con¬ 
tenter d’une faible rémunération ou même n’en exiger aucune. Mais il 
en va tout autrement si, au caractère de personnalité, on joint celui 
de nécessité, dont la pensée peut bien faire abstraction, mais qui n’en 
est pas séparable en réalité. Et en effet conserver l’existence est un 
devoir imposé à tous les hommes, et auquel ils ne peuvent se sous¬ 
traire sans crime. 

De ce devoir découle nécessairement le droit de se procurer les 
choses nécessaires à la subsistance, et que le pauvre ne se procure que 
moyennant le salaire de son travail. Que le patron et l’ouvrier fassent 


(lj In sudore vultus lui vesceris pane ( Gen ., III, 19). 




LA QUESTION SOCIALE. 


427 


donc tant et de telles conventions qu’il leur plaira, qu’ils tombent 
d’accord notamment sur le chiffre du salaire, au-dessus de leur libre 
volonté, il est une loi de justice naturelle plus élevée et plus ancienne, 
à savoir que le salaire ne doit pas être insuffisant à faire subsister 
l’ouvrier sobre et honnête. 

{Ibid.) 

67. — Est-ce une injustice que d’imposer à l’ouvrier des condi¬ 
tions de salaire qu’il n’accepte que sous l’empire de la 
nécessité ? 

Si l’ouvrier, contraint par la nécessité ou poussé par la crainte d’un 
mal plus grand, accepte des conditions dures que, d’ailleurs, il ne lui 
était pas loisible de refuser, parce qu’elles lui sont imposées par le 
patron ou par celui qui fait l’offre du travail, il subit eu réalité une 
violence contre laquelle la justice proteste. 

{Ibid.) 

68 . — A qui devra être réservée de préférence la solution de 
ces questions difficiles? 

De peur que dans ces questions et d’autres analogues, comme en ce 
qui concerne la journée du travail et les soins de la santé des ouvriers 
dans les mines, les pouvoirs publics n’interviennent pas importunément, 
vu surtout la variété des circonstances des temps et des lieux, il sera 
préférable qu’en principe, la solution en soit réservée aux corporations 
ou syndicats, ou que l’on recourre à quelque autre moyen de sauve¬ 
garder les intérêts des ouvriers, même, si la cause le réclamait, avec 
le secours et l’appui de l’État. 

{Ibid.) 


69. — Montrez combien il serait avantageux pour la société 
que l’ouvrier pût se ménager par ses épargnes l’acquisition 
d’un modeste patrimoine. 

L’ouvrier, qui percevra un salaire assez fort pour parer aisément à ses 
besoins et à ceux de sa famille, suivra, s’il est sage, le conseil que 
semble lui donner la nature elle-même; il s’appliquera à être parci¬ 
monieux et fera en sorte, par de prudentes épargnes, de se ménager 
un petit superflu, qui lui permette de parvenir, un jour, à 1 acquisition 
d’un modeste patrimoine. Nous avons vu, en effet, que la question 
présente ne pouvait recevoir de solution vraiment efficace, si I on ne 
commençait par poser comme principe fondamental 1 inviolabilité de 
la propriété privée. Il importe donc que les lois favorisent 1 esprit de 
propriété, le réveillent et le développent, autant qu’il est possible dans 
les masses populaires. Ce résultat une fois obtenu serait la source des 
plus précieux avantages, et d’abord d’une répartition des biens certai- 
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nement plus équitable. La violence des révolutions politiques a divisé 
le corps social en deux classes, et a creusé entre elles un immense 
abîme. D’une part, la toute-puissance dans l’opulence, une faction qui, 
maîtresse absolue de l’industrie et du commerce, détourne le cours des 
richesses et en fait affluer en elle toutes les sources, faction, d’ailleurs, 
qui tient en sa main plus d’un ressort de l’administration publique; 
de l’autre, la faiblesse dans Pindigence, une multitude dames ulcérées, 
toujours prête au désordre ! Eh bien, que l’on stimule l’industrieuse 
activité du peuple, par la perspective d’une participation à la propriété 
du sol, et l’on verra se combler peu à peu l’abîme qui sépare l’opulence 
de la misère et s’opérer le rapprochement des deux classes. 

En outre, la terre produira toute chose en plus grande abondance; 
car l’homme est ainsi fait, que la pensée de travailler sur un fonds 
qui est à lui redouble son ardeur et son application. 11 en vient même 
jusqu’à mettre tout son cœur dans une terre qu’il a cultivée lui-même, 
qui lui promet, à lui et aux siens, non seulement le strict nécessaire, 
mais encore une certaine aisance. Et nul qui ne voit sans peine les 
heureux effets de ce redoublement d’activité sur la fécondité de la 
terre et sur les richesses des nations. 

Un troisième avantage sera l’arrêt dans un mouvement d’émigration : 
nul, en effet, ne consentirait à échanger, contre une région étrangère, 
sa patrie et sa terre natale, s’il y trouvait les moyens de mener une vie 
plus tolérable. 

{Ibid.) 

70. — A quelle condition tous ces avantages pourraient-ils 
se réaliser? 

Une condition indispensable pour que tous ces avantages deviennent 
des réalités, c’est que la propriété privée ne soit pas épuisée par un 
excès de charges et d’impôts. Ce n’est pas des lois humaines, mais de 
la nature qu’émane le droit de propriété individuelle ; l’autorité 
publique ne peut donc l’abolir ; tout ce qu’elle peut, c’est en tempérer 
l’usage et le concilier avec le bien commun. C’est pourquoi elle agit 
contre la justice et l’humanité quand, sous le nom d’impôts, elle grève 
outre mesure les biens des particuliers. 

[Ibid.) 


XI 

LES ASSOCIATIONS PRIVÉES. — CORPORATIONS. 

71. — Indiquez les autres moyens qui pourraient aussi contri¬ 
buer efficacement à donner à la question sociale sa véritable 
solution. 

(a). Les maîtres et les ouvriers eux-mêmes peuvent singulièrement 
aider à la solution de la question sociale, par toutes les œuvres propres 
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à soulager efficacement l’indigence et à opérer un rapprochement entre 
es deux classes. De ce nombre sont les sociétés de secours mutuels 
les institutions diverses, dues à l’initiative privée, qui ont pour Lui 
de secourir les ouvriers, ainsi que leurs veuves et leurs orphelins, en 
cas de mort, d’accidents ou d’infirmités; les patronages, qui exercent 
une protection bienfaisante sur les enfants des deux sexes, sur 1rs 
adolescents et sur les hommes faits. Mais la première place appartien t 
aux corporations ouvrières, qui, en soi, embrassent à peu près toutes 
les œuvres. 

( E. Rerum novarum .) 

F . 

(b). L expérience a montré combien, sous la conduite et l’inspiration 
de la sainte charité, les institutions catholiques, corporations ouvrières, 
associations de secours mutuels etautres, de genres divers, ont de force 
et de puissance, soit pour adoucir les épreuves des pauvres, soit pour 
instruire le peuple, comme il faut. Assurément, ceux qui consacrent 
leurs conseils ou leur autorité, leur fortune ou leur travail à ces 
œuvres, dans lesquelles se trouve le salut, même éternel, d’un grand 
nombre d'hommes, méritent beaucoup de la religion et de leurs 
concitoyens. 

(E. aux Evêques polonais.) 

F. 


72. — Quelle est l’origine des associations ou sociétés privées ? 

L’expérience quotidienne que fait l’homme de l’exiguité de ses 
forces l’engage et le pousse-à s’adjoindre une coopération étrangère. 
C’est dans les Saintes Lettres qu’on lit cette maxime : Il vaut mieux 
que deux soient ensemble que d'être seuls , car alors ils tirent de Vavantage 
de leur société. Si l'un tombe l'autre le soutient. Malheur à l'homme seul! 
car lorsqu'ilsera tombé , il n'aura personne pour le relever (1). Et cette 
autre : « Le frère qui est aidé par son frère est comme une ville forte » (2). 

De cette propension naturelle, comme d’un même genre, naissent la 
société civile d’abord, puis, au sein même de celle-ci, d'autres sociétés 
qui, pour être restreintes et imparfaites, n’en sont pas moins des 
sociétés véritables. 

Entre ces petites sociétés et les grandes, il y a de profondes diffé¬ 
rences qui résultent de leur fin prochaine. La fin de ia société civile 
embrasse universellement tous les citoyens, car elle réside dans le bien 


(1) Melius est duos esse simul quam unum : habent enim emohminntum so- 
cietatis suæ. Si unus ceciderit , ab alte.ro fulcietur. Væ sali : quia cum ceci - 
derit non habet sublevantem se ( Eccl ., IV, 9-12). 

(2) Frater , qui ad/uvaiur a fralre, quasi civil as firma (/'roi;., XVIII, 19 . 
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commun ; c’est-à-dire dans un bien auquel tous et chacun ont le 
droit de participer dans une mesure proportionnelle. C’est pourquoi on 
l’appelle publique, parce qu'elle réunit les hommes pour en former une 
nation (1). Au contraire, les sociétés, qui se constituent dans son sein, 
sont tenues pour privées et le sont en effet, car leur raison d’être 
immédiate est l’utilité particulière et exclusive de leurs membres. La 
société privée est donc celle qui se forme dans un but privé, comme 
lorsque deux ou trois s’associent pour exercer ensemble le négoce. 

[E. Hcrum novarum.) 

F. 


73. — L’État a-t-il le pouvoir de dénier l'existence aux asso¬ 
ciations ou sociétés privées ? 

Non. De ce que les sociétés privées n’ont d’existence qu’au sein de 
la société civile, dont elles sont comme autant de parties, il ne suit pas, 
à parler en général et à ne considérer que leur nature, qu’il soit au 
pouvoir de l’État de leur dénier l’existence. Le droit à l’existence leur 
a été octroyé par la nature elle-même, et la société civile a été 
instituée pour protéger le droit naturel, non pour l’anéantir. C’est 
pourquoi une société civile, qui interdirait les sociétés privées, s’atta¬ 
querait elle-même, puisque toutes les sociétés publiques et privées 
tirent leur origine d’un même principe, la naturelle sociabilité de 
l’homme. 

(Ibid.) 

74. —Cependant l’État ne peut-il pas, dans certains cas, s'op¬ 
poser à la formation d’une société privée? 

Assurément, il y a des conjonctures qui autorisent les lois à 
s’opposer à la formation de quelque société de ce genre. Si une société, 
en vertu même de ses statuts organiques, poursuivait une fin en oppo¬ 
sition flagrante avec la probité, avec la justice, avec la sécurité de 
1 État, les pouvoirs publics auraient le droit d’en empêcher la formation 
et, si elle était formée, de la dissoudre. Mais encore faut-il qu’en tout 
cela, ils n’agissent qu’avec une très grande circonspection, pour éviter 
d empiéter sur les droits des citoyens et de statuer, sous couleur 
d utilité publique, quelque chose qui serait désavoué par la raison. 
Car une loi ne mérite obéissance qu’autant qu’elle est conforme à la 
droite raison et à la loi éternelle de Dieu. 

(Ibid.) 


(1) Appellatur publica quia (per eam ) homines sibi invicem communicant in 
una republica constituenda (s. Th. Contra impliquantes Dei ciiltum et reli- 
gionem , c. II). 
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75. — L’État possède-t-il quelques droits particuliers sur les 
associations religieuses ou congrégations, au point de vue 
de leur existence et de leur administration? 

Non, car, considérées simplement par la raison, ces sociétés appa¬ 
raissent comme fondées dans un but honnête, et conséquemment 
comme établies sur le droit naturel ; du côté où elles touchent îx la 
religion, elle ne relèvent que de l’Église. Les pouvoirs publics ne 
peuvent donc légitimement s’arroger sur elles aucun droit, ni s’en 
attribuer l’administration; leur office est plutôt de les respecter, de les 
protéger et, s’il en est besoin, de les défendre. 

{Ibid.) 

76. — Comment faut-il donc apprécier la conduite de l’État 
dans beaucoup de pays, par rapport aux associations ou 
congrégations religieuses ? 

Dans beaucoup de pays, l’État a violé les droits de ces associations 
et accumulé à leur égard injustice sur injustice : assujettissement aux 
lois civiles, privation du droit légitime de personne morale, spoliation 
des biens. Sur ces biens, l’Église avait pourtant ses droits ; chacun des 
membres avait les siens; les donateurs qui leur avaient fixé une desti¬ 
nation, ceux enfin, qui en retiraient des secours et du soulagement, 
avaient les leurs. Aussi ne pouvons-Nous Nous empêcher de déplorer 
amèrement des spoliations si iniques et si funestes; d’autant plus 
qu’on frappe de proscription les sociétés catholiques dans le temps 
où l’on affirme la légalité des sociétés privées, et que ce que l’on 
refuse à des hommes paisibles, et qui n’ont en vue que futilité 
publique, on l’accorde, et très largement, à des hommes qui roulent 
dans leur esprit des desseins funestes tout à la fois à la religion et a 
l’État. 

{Ibid.) 


77. — Quel est, en général, le rôle de l’État à, 1 égard des 
associations privées? 

L’État protégera les sociétés privées fondées selon le droit, mais ii 
ne s’immiscera point dans leur gouvernement intérieur et ne touchera 
point aux ressorts intimes qui lui donnent la vie, car le mouvement 
vital procède essentiellement d’un principe intérieur et s éteint très 
facilement sous l’action d’une cause externe. 


(Ibid.) 
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78. — Comment les anciennes corporations devraient-elles être 
rétablies de nos jours? 

Nos ancêtres éprouvèrent longtemps la bienfaisante influence des 
corporations ; car tandis que les artisans y trouvaient d’inappréciables 
avantages, les arts, ainsi qu’une foule de monuments le proclament, 
y puisaient un nouveau lustre et une nouvelle vie. Aujourd’hui, les 
générations étant plus cultivées, les mœurs plus policées, les exigences 
de la vie quodienne plus nombreuses, il n’est point douteux qu’il ne 
faille adapter les corporations à la condition nouvelle. Aussi est-ce 
avec plaisir que Nous voyons se former partout des sociétés de ce 
genre, soit composées des seuls ouvriers, ou mixtes, réunissant à la fois 
des ouvriers et des patrons ; et il esta désirer qu’elles accroissent leur 
nombre et l’efficacité de leur action. 

(E. Rerum novarum.) 

F. 


79. — Les associations ou corporations, établies par des catho¬ 
liques zélés et dévoués, n’ont-elles pas déjà réalisé un grand 

bien parmi le peuple ? 

Certes, il faut louer hautement le zèle d’un grand nombre de catho¬ 
liques, lesquels se rendant parfaitement compte des besoins de l’heure 
présente, sondent soigneusement le terrain, pour y découvrir une voie 
honnête qui conduise au relèvement de la classe ouvrière. S’étant cons¬ 
titués les protecteurs des personnes vouées au travail, ils s’étudient à 
accroître leur prospérité tant domestique qu’individuelle, à régler avec 
équité les relations réciproques des patrons et des ouvriers, à entre¬ 
tenir et à affermir, dans les uns et les autres, le souvenir de leurs 
devoirs et l’observation des préceptes divins, préceptes qui, en rame¬ 
nant l’homme à la modération et condamnant tous les excès, main¬ 
tiennent dans les nations et parmi les éléments si divers de personnes 
et de choses, la concorde et l’harmonie la plus parfaite. Sous l’inspi¬ 
ration des mêmes pensées, des hommes de grand mérite se réunissent 
fréquemment en congrès pour se communiquer leurs vues, unir leurs 
forces, arrêter des programmes d’action. D’autres s’occupent de fonder 
des corporations, assorties aux divers métiers, et d’y faire entrer les 
artisans ; ils aident ces derniers de leurs conseils et de leur fortune, et 
pourvoient à ce qu’ils ne manquent jamais d’un travail honnête et 
fructueux. 

Les éveques, de leur côté, encouragent ces efforts et les mettent sous 
leur haut patronage; par leur autorité et sous leurs auspices, des 
membres du clergé, tant séculier que régulier, se dévouent en grand 
nombre aux intérêts spirituels des corporations. Enfin, il ne manque 
pas de catholiques qui, pourvus d’abondantes richesses, mais devenus 
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en quelque sorte compagnons volontaires des travailleurs, ne regardent 
à aucune dépense pour fonder et étendre au loin des sociétés, où ceux- 
puissent trouver, avec une certaine aisance pour le présent, le _nge 
d’un repos honorable pour l'avenir. 

Tant de zèle, tant de si industrieux efforts ont déjà réalisé parmi les 
peuples un bien très considérable, et trop connu pour qu’il soit néces¬ 
saire d’en parler en détail. II est cà Nos yeux d’un heureux augure pour 
l’avenir, et Nous Nous promettons de ces corporations les plus heureux 
fruits, pourvu qu’elles continuent à se développer et que la prudence 
préside toujours à leur organisation. 

(E. Hcntm novarum.) 

F. 

80. —Quelle règle générale faut-il observer dans l’organisa¬ 
tion des corporations? 

Aux corporations, il faut évidemment, pour qu il y ait unité d’action 
et accord de volontés, une organisation et une discipline sage et pru¬ 
dente. Si donc, comme il est certain, les citoyens sont libres de 
s’associer, ils doivent l’être également de se donner les statuts et les 
règlements, qui leur paraissent les plus appropriés au but qu'ils pour¬ 
suivent. Quels doivent être ces statuts et règlements ?Nous 11 e croyons 
pas qu’on puisse donner des règles certaines et précises pour en déter¬ 
miner le détail; tout dépend du génie de chaque nation, des essais 
tentés et de l’expérience acquise, du genre de travail, de l’étendue du 
commerce, et d’autres circonstances de choses et de temps qu’il faut 
peser avec maturité. Tout ce qu’on peut dire, en général, c’e>t qu'on 
doit prendre pour règle universelle et constante d’organiser et gouver¬ 
ner les corporations, de façon qu’elles fournissent à chacun de leurs 
membres les moyens propres à lui faire atteindre, par la voie la plus 
commode et la plus courte, le but qu’il se propose et qui « onsi>te dans 
l’accroissement le plus grand possible des biens du corps, de l’esprit, 
de la fortune. 

• (Mb/. 


81. — A quelle fin principalement doit se rapporter toute 
l’économie des corporations ? 

11 est évident qu’il faut viser avant tout à l’objet principal, qui e*t le 
perfectionnement moral et religieux. C’est surtout celte lin qui doit 
régler toute l’économie de ces sociétés; autrement elles d* né; -i aient 
bien vite et tomberaient, ou peu s’en faut, au rang des sociétés ou la 
religion ne tient aucune place. 

Aussi bien, que servirait à l’artisan d’avoir trouvé au s in d» la cor¬ 
poration l’abondance matérielle, si la disette d’aliments spirituels 
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mettait en péril le salut de son km** Que sert à l'homme de gagner 
l'univers entier s’il vient à perdre son âmel (1). 

Yoici le caractère auquel Notre Seigneur Jésus-Christ veut qu’on dis¬ 
tingue le chrétien d’avec le gentil. Les gentils recherchent toutes ces choses : 
cherchez d'abord le royaume de Dieu, et toutes choses vous seront ajoutées 
par surcroît (2). Ainsi donc, après avoir pris Dieu comme point de 
départ, qu’on donne une large place à l’instruction religieuse, afin que 
tous connaissent leurs devoirs envers lui; ce qu’il faut croire, ce qu’il 
faut espérer, ce qu’il faut faire en vue du salut éternel, tout cela doit leur 
être soigneusement inculqué ; qu’on les prémunisse, avec une sollicitude 
particulière, contre les opinions erronées et toutes les \aiietés du vice. 
Qu’on porte l’ouvrier au culte de Dieu, qu on excite en lui 1 esprit de 
piété, qu’on le rende surtout fidèle à l’observation des dimanches et des 
jours de fête. Qu’il apprenne à respecter et à aimer l’Eglise, la corn 
mune mère de tous les chrétiens; à obtempérer à ses préceptes; à 
fréquenter ses sacrements, qui sont des sources divines où l’âme se 
purifie de ses taches et puise la sainteté. 

(Ibid.) 


82. — Exposez comment doivent être déterminées et établies 
les relations mutuelles entre les différents membres de la 
corporation. 

La religion ainsi constituée comme fondement de toutes les lois 
sociales, il n’est pas difficile de déterminer les relations mutuelles à 
établir entre les membres pour obtenir la paix et la prospérité de la 
société. 

Les diverses fonctions doivent être réparties de la manière la plus 
profitable aux intérêts communs, et de telle sorte que l’inégalité ne 
nuise point à la concorde. 11 importe grandement que les charges 
soient distribuées avec intelligence et clairement définies, afin que per¬ 
sonne n’ait à souffrir d’injustice. 

Que la masse commune soit administrée avec intégrité et qu’on 
détermine d’avance, par le degré d’indigence de chacun des membres, 
la mesure de secours à lui accorder; que les droits et les devoirs des 
patrons soient parfaitement conciliés avec les droits et les devoirs des 
ouvriers. Afin de parer aux réclamations éventuelles qui s’élèveraient 
dans l’une ou l’autre classe au sujet des droits lésés, il serait très 
désirable que les statuts mêmes chargeassent des hommes prudents 
et intègres, tirés de son sein, de régler le litige en qualité d’arbitres. 
Il faut encore pourvoir d’une manière toute spéciale à ce qu’en aucun 


(1) Quid prodest homini, si mundum universum luevetur, animæ vero suæ 
detrimentum patiatur (Math., XVI, 28). 

(2) Ilæc omnia gentes inquirunt... quærite primurn regnum Dei, et justitiam 
ejus, et hæc omnia adjicientur vobis (Math., YI, 32, 33 . 
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temps l’ouvrier ne manque de travail, et qu’il y ait un fonds de réserve 
destiné à faire face, non seulement aux accidents soudains et fortuits, 
inséparables du travail industriel, mais encore à la maladie,a la vieil¬ 
lesse et aux coups de la mauvaise fortune. 

(E. Renan novamm,) 

F. 


83. Gomment les corporations catholiques, en assurant le 

bien-être de l’ouvrier, contribueront-elles en même temps A 

la prospérité générale? 

(a). Les lois, qui devront régler l’organisation des corporations, su Mi¬ 
sent, pourvu qu’elles soient acceptées de bon cœur, pour assurer aux 
faibles la subsistance et un certain bien-être ; mais les corporations 
catholiques sont appelées encore à apporter leur bonne part à la pros¬ 
périté générale. Par le passé, nous pouvons juger sans témérité de 
l’avenir. Un âge fait place à un autre, mais le cours des choses pré¬ 
sente de merveilleuses similitudes ménagées par cette Providence qui 
dirige tout et fait tout converger vers la fin que Dieu s’est proposée en 
créant l’humanité. 

Nous savons que dans les premiers âges de l’Église, on lui faisait un 
crime de l’indigence de ses membres, condamnés à vivre d’aumônes 
ou de travail. Mais, dénués comme ils étaient de richesses et de puis¬ 
sance, ils surent se concilier la faveur des riches et la protection des 
puissants. 

On pouvait les voir diligents, laborieux, pacifiques, modèles de justice 
et surtout de charité. 

Au spectacle d’une vie si parfaite et de mœurs si pures, tous les pré¬ 
jugés se dissipèrent, le sarcasme se tut et les fictions d’une superstition 
invétérée s’évanouirent peu à peu devant la vérité chrétienne. Le sort 
de la classe ouvrière, telle est la question qui s’agite aujourd’hui : 
elle sera résolue par la raison ou sans elle, et il ne peut être indifférent 
aux nations qu’elle soit résolue par l’une ou par l’autre voie. Or, les 
ouvriers chrétiens la résoudront facilement par la raison, si, unis en 
sociétés et conduits par une direction prudente, ils entrent dans la 
voie où leurs pères et leurs ancêtres trouvèrent leur salut et celui des 
peuples. 

Quelle que soit, dans les hommes, la force des préjugés et des pas¬ 
sions, si une volonté perverse n’a pas entièrement étouffé le sentiment 
du juste et de l’honnête, il faudra que, tôt ou tard, la bienveillance 
publique se tourne vers ces ouvriers, qu’on aura vus actifs et modestes, 
mettant l’équité avant le gain et préférant à tout la religion du 
devoir (Voir q. 87). 

(Ibid.) 

(6). Nous avons approuvé le zèle dont s’inspirent vos efïorts en vue 
d’amener vos ouvriers à entrer dans des sociétés qui se fondent et pro- 
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pressent sous la direction et les auspices de la religion. En effet, Nous 
aussi, Nous pensons qu’on ne saurait, en notre temps, combattre ce fléau 
désastreux qu’on nomme le socialisme, si ce n’est à la condition que 
ceux qui demandent au travail leur subsistance, étant réconfortés par 
les consolations qu’offre la foi catholique et secourus par l’aide de 
ceux qui leur sont supérieurs par le rang et les richesses, mettent 
leurs forces en commun pour se prémunir contre les embûches des 
pervers. Ainsi l’on pourvoira à ce que les hommes laborieux et honnêtes 
ne se laissent pas prendre aux ruses perfides de ceux qui, faisant 
briller aux yeux du pauvre de vaines espérances, s’efforcent de tout 
brouiller et de bouleverser tout l’ordre de la société humaine. 

(L. au Président du Comité promoteur des sociétés catholiques 
du Piémont , 21 janvier 1891.) 

84 . — Comment les sociétés et corporations catholiques peu¬ 
vent-elles aussi être utiles aux ouvriers sans religion et les 
arracher au joug des exploiteurs ? 

Des corporations bien organisées résultera encore cet avantage que 
l’espoir et de grandes facilités de salut seront offerts à ces ouvriers qui 
vivent dans le mépris de la foi chrétienne ou dans les habitudes qu’elle 
réprouve. Ils comprennent, d’ordinaire, ces ouvriers, qu’ils ont été le 
jouet d’espérances trompeuses et d’apparences mensongères. Car ils 
sentent parles traitements inhumains qu’ils reçoivent de leurs maîtres, 
qu’ils n’en sont guère estimés qu’au poids de l’or produit par leur tra¬ 
vail ; quant aux sociétés qui les ont circonvenus, ils voient bien qu’à 
la place de la charité et de l’amour, ils n’y trouvent que les discordes 
intestines, ces compagnes inséparables de la pauvreté insolente et 
incrédule. L’âme brisée, le corps exténué, combien qui voudraient 
secouer un joug si humiliant, mais, soit respect humain, soit crainte 
de l’indigence, ils ne l’osent pas. Eh bien, à tous ces ouvriers, les 
sociétés catholiques peuvent être d’une merveilleuse utilité, si, hési¬ 
tants, elle les invite à venir chercher dans leur sein un remède à tous 
leurs maux, si, repentants, elle les accueille avec empressement et leur 
assure sauvegarde et protection. 

(E. Rerum novarum.) 

F. 


XII 

IL FAUT REVENIR AUX INSTITUTIONS CHRÉTIENNES. 

85. — Est-il possible de trouver le remède aux maux qui me¬ 
nacent la société sans le concours de l’Église? 

a). Sur la pente où notre siècle semble prêt à glisser, il est une 
pensée bien capable de nous consoler du spectacle des maux présents 
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et. de relever nos âmes par l’espoir d’un meilleur avenir. CYst que 
Dieu a créé toutes choses pour la vie et qui! a fait guérissables les 
nations de la terre (1). Mais, de même que lo monde visible ne peut 
être conservé que par l’action et la providence de celui qui Fa créé par 
sa volonté, de meme aussi les hommes 11 e peuvent être guéris que par 
celui-la même à la honte de qui ils doivent d’avoir été rappelés de la 
mort à la vie. Car si la race humaine n'a été rachetée qu’une fois par 
l'effusion du sang de Jésus-Christ, permanente et perpétuelle est la 
vertu de ce grand œuvre et de ce grand bienfait, et il n't/ a de salut en 
aucun autre (2). C'est pourquoi tous ceux qui travaillent a arrêter, 
par l’interposition des lois, l’incendie toujours croissant de convoitises 
populaires, combattent sans doute pour lajustice; mais, qu’ils le sachent 
bien, le fruit qu’ils tireront de leurs travaux sera nul, ou du moins 
sera fort peu de chose, tant que le cœur s’obstinera a repousser la 
vertu de l’Évangile, à faire Fi du concours de l’Église. 

(E. Exeuntc jam anno.) 

C. 

(b). Autour de vous s’agitent des milliers d’autres travailleurs qui, 
séduits par de fausses doctrines, s'imaginent trouver un remède à 
leurs maux dans le renversement de ce qui constitue l’essence même 
de la société politique et civile, dans la destruction et l’anéaiitisseinenl 
de la propriété: vaines illusions; ils iront se heurter contre des lois 
immuables que rien ne saurait supprimer. Ils ensanglanteront les 
chemins où ils passeront, en y amoncelant les ruines et en y semant 
la discorde et le désordre; mais ils ne feront par là qu'aggraver leurs 
propres misères et attirer sur eux les malédictions des aines honnêtes 

Aon, le progrès n’est ni dans les projets et les agissements pervers 
et subversifs des uns, ni dans les théories séduisantes, mais erronées 
des autres ; il est tout entier dans le Fidèle accomplissement des devoirs 
qui incombent à toutes les classes de la société, dans le respect et la 
sauvegarde des fonctions et des attributions propres à chacune d’elles 
en particulier. Ces vérités et ces devoirs, l'Église a la mission de 1 
proclamer hautement et de les inculquer à tous... 

Aux détenteurs du pouvoir, il incombe, avant toutes choses, de m* 
pénétrer de cette vérité, que pour conjurer lo péiil qui menace la 
société, ni les lois humaines, ni la répression des juges, ni les armes 
des soldats ne sauraient suffire; ce qui importe par-dessus tou t, ce 
qui est indispensable, c’est qu'on laisse à l’Église la liberté 
de ressusciter dans les âmes les préceptes divins, et d’étendre 
sur toutes les classes de la société sa salutaire influence 

(Disc, aux Ouvriers français t 20 octobre 1HS0. 


(1) Deus creavit ut estent omnia , et sanabiles [e d nation?' orhn tnt arum 
( Sap I. 14). 

(2 Et non est in alio aliquo salus W., IV, 12 
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(c). Un des plus grands dangers et des plus formidables périls que 
court la société actuelle, ce sont les agitations des socialistes qui 
menacent de l’ébranler... Telle est la perversité de cet esprit de subver¬ 
sion et de désordre, telle est Ja puissance de son organisation, l’audace de 
ses projets, qu’il est nécessaire de réunir toutes les forces conservatrices 
pour en arrêter les progrès, en empêcher efficacement le triomphe ; or, 
entre les forces, la première, la principale de toutes, c’est celle que 
peuvent donner la religion et l’Église; sans elle, les lois les plus sévères, 
les rigueurs des tribunaux, la force armée elle-même resteront vaines 
et insuffisantes. De même que, dans le passé, contre les hordes barbares 
nulle force matérielle n’a pu prévaloir, mais bien au contraire la vertu 
de la religion chrétienne, qui, en pénétrant leurs esprits, fit disparaître 
leur férocité, adoucit leurs mœurs et les rendit dociles à la voix de la 
vérité et de la foi évangélique, ainsi, contre la fureur de multitudes 
effrénées, il ne saurait y ayoir de rempart assuré sans la vertu salu¬ 
taire de la religion, laquelle, répandant dans les esprits la lumière de 
la vérité, insinuant dans lès cœurs les préceptes de la morale de Jésus- 
Christ, leur fera entendre la voix de la conscience et du devoir, et 
mettra un frein aux convoitises, avant même que d’en mettre à l’action, 
et amortira l’impétuosité des passions mauvaises. 

(L. aux Italiens .) 

M. 


86 .— Expliquez comment l’Église seule a reçu de Jésus-Christ, 
son divin fondateur, la mission de rétablir l’ordre et la paix 
dans les sociétés troublées? 

(a). Le mystérieux dessein de la sagesse divine que Jésus-Christ, le 
Sauveur des hommes, devait accomplir sur cette terre était que le 
monde, atteint de décadence, fût restauré divinement par Lui et en Lui. 
C’est ce que l’apôtre saint Paul exprimait par une grande et magni¬ 
fique parole, lorsqu’il écrivait aux Éphésiens: Le secret de sa volonté»., 
c'est de restaurer dans le Christ toutes les choses qui sont au ciel et sur la 
terre (1). Et, en effet, lorsque le Christ Notre Seigneur voulut accom¬ 
plir la mission qu’il avait reçue de son Père, il imprima aussitôt à 
toutes choses une forme et un aspect nouveaux, et il répara ce que le 
temps avait fait déchoir. Il guérit les blessures dont la nature humaine 
souffrait, par suite de la faute de notre premier père; il rétablit en 
grâce avec Dieu l’homme, devenu, par nature, enfant de colère; il con¬ 
duisit à la lumière de la vérité les esprits fatigués par de longues 
erreurs; il fit renaître à toutes les vertus des cœurs usés par toutes 
sortes de vices; et, après avoir rendu aux hommes l’héritage du bonheur 


1 ) Sacramentum voluntatis suæ...instaurare omniain Christo , quæ incœlis 
et quæ in terra sunt ( Ephes I, 9-10). 
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éternel, il leur donna l’espérance certaine que leur corps même, 
mortel et périssable, participerait un jour A l’immortalité et à la gloire 
du ciel. Et afin que ces insignes bienfaits eussent sur la terre une durée 
égale à celle du genre humain, il institua l’Eglise dispensatrice de ces 
dons, et il pourvut à l’avenir, en lui donnant la mission de remettre 
l’ordre dans la société humaine là où il serait troublé, et de relever ce 
qui viendrait à s’atl'aisser. 

(E. Arcanum divinæ sapientix.) 

C. 

(6). L’Église est, par droitde naissance, la dépositaire fidèle de la vérité 
révélée de Dieu, et elle représente Notre Seigneur Jésus-Christ, qui est la 
sagesse du Père. Elle est l’héritière de la charité de Celui qui, étant riche, 
s’est fait pauvre pour nous, afin que riches et pauvres reproduisissent 
également son image, étant élevés à la dignité d’enfants de Dieu ; de Celui 
qui aima tant les pauvres, que c’est à eux qu’il réserva les marques les 
plus signalées de son affection. C’est Lui qui nous a donné la très 
sainte doctrine de l’Évangile, don précieux entre tous pour l’humanité, 
laquelle, traçant les droits et lés devoirs immuables de chacun, dans 
un noble et harmonieux ensemble de justice et de charité, peut seule 
aplanir les aspérités provenant de l’inégalité des conditions qui résulte 
de la nature même des hommes. C’est pourquoi le peuple qui prendrait 
pour règle de toutes ses aspirations et de tous les actes publics et 
privés cette doctrine de vérité, suivrait la voie la plus sûre et serait 
le plus heureux. 

(L. à VArchevêque de Cologne.) 

(c). Il n’a pas échappé à Votre Majesté que l’heureuse solution d’une 
question aussi grave (la question ouvrière) requiert, outre la sage 
intervention de l’autorité civile, le puissant concours de la religion et 
la bienfaisante action de l’Église. Le sentiment religieux, en effet, est 
seul capable d’assurer aux lois toute leur efficacité, et l’Evangile est le 
seul code, où se trouvent consignés les principes de la vraie justice, les 
maximes de la charité mutuelle, qui doit unir tous les hommes, comme 
enfants du même Père et membres de la meme famille. La religion 
apprendra donc au patron à respecter dans l’ouvrier la dignité 
humaine, et à le traiter avec justice et équité; elle inculquera dans la 
conscience du travailleur le sentiment du devoir et de la fidélité, et le 
rendra moral, sobre et honnête. C’est pour avoir perdu de vue, 
négligé et méconnu les principes religieux, que la société s< voit 
ébranlée jusque dans ses fondements; les rappeler et les remettre en 
vigueur est l’unique moyen de rétablir la société sur ses bases, et de 
lui garantir la paix, l’ordre et la prospérité. Or, c’est la mission de 
l’Église de prêcher et de répandre dans le monde entier ces prm ip< 
et ces doctrines; à elle par conséquent, il appartient d exercer une 
large et féconde influence dans la solution du problème social. 

(L. à rEmpereur d'Allemagne, 1 r t mars 1800.) 
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(d). Le Fils unique de Dieu, par un trait de charité incompréhensible, 
apparut sur la terre avec la sublime mission de restaurer le monde, 
en le rappelant à une vie nouvelle de la profonde corruption dans 
laquelle il était tombé. Il donna commencement à celte grande œuvre 
réparatrice le jour de sa glorieuse naissance, et la mena à terme par 
une vie admirable, sage, douce et forte tout à la fois. 

Et puisque c’est toujours son esprit qui inspire et gouverne l’Église 
qu’il a fondée, pour continuer dans le monde sa divine mission, toutes 
les fois que dans les siècles passés, la société descendit, par sa propre 
pente, de la dignité à laquelle elle avait été élevée par le Christ, 
retombant dans la fange et la misère, c’est l’Église qui la sauva, par la 
vertu surhumaine du Rédempteur (Voir leç. I, 3; leç. II, 37; 
leç. III, 52). 

(Disc, au Sacré Collège , 24 décembre 1878.) 

87. — Montrez que, si la société humaine doit être guérie, 
elle ne le sera que par le retour aux institutions chrétiennes, 

(a). Il n’est pas douteux que la société civile des hommes a été 
foncièrement renouvelée (dans le passé) par les institutions chrétiennes ; 
que cette rénovation a eu pour effet de relever le niveau du genre 
humain, ou, pour mieux dire, de le rappeler de la mort à la vie, et de 
le porter à un si haut degré de perfection, qu’on n’en vit de semblable 
ni avant, ni après, et qu’on n’en verra jamais dans tout le cours des 
siècles; qu’enfîn, ces bienfaits, c’est Jésus-Christ qui en a été le principe, et 
qui doit en être la Fin. Quand donc l’Évangile eut rayonné dans le 
monde, quand les peuples eurent appris le grand mystère de l’Incarna¬ 
tion du Verbe et de la Rédemption des hommes, la vie de Jésus-Christ, 
Dieu et Homme, envahit les sociétés et les imprégna tout entières de 
sa foi, de ses maximes et de ses lois. C’est pourquoi, si la société 
humaine doit être guérie, elle ne le sera que par le retour à la vie et 
aux institutions du christianisme. A qui veut régénérer une société 
quelconque en décadence, on prescrit avec raison de la ramener à ses 
origines. Car la perfection de toute société consiste à poursuivre et à 
atteindre la fin en vue de laquelle elle a été fondée; en sorte que tous 
les mouvements et tous les actes de la vie sociale naissent du même 
principe d’où est née la société. Aussi s’écarter de la fin, c’est aller à 
la mort; y revenir, c’est reprendre de la vie. Et ce que Nous disons du 
corps social tout entier s’applique également à cette classe de citoyens, 
qui vivent de leur travail et qui forment la très grande majorité. 

(E. Renan novarum.) 

M. 

(b'. C’est à la foi chrétienne qu’il faut surtout demander non seule¬ 
ment la réforme des mœurs privées, mais aussi la solution de ces 
questions, dont les bruyants conflits ont fait perdre aux États le calme 
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et la sécurité. Si la fièvre d’une liberté sans frein agile les multitudes, 
si l’on entend monter de tous côtés les menaces frémissantes du 
prolétariat, si l’inhumaine cupidité des heureux: ne sait point mettre de 
terme à ses prétentions, si nous soulïVôns de tant d'autres maux du 
même genre, on peut dire assurément que rien 11 e pourra nous apporter 
un remède plus efficace et plus sûr que notre foi chrétienne. 

(E. Excuntc jam antw.) 

F. 


(c). Il s’agite aujourd'hui une double question : la question soriale 
et la question politique, et l’une et l’autre assurément fort graves. Or, 
pour les résoudre sagement et conformément à la justice, si louables 
que soient les études, les expériences, les mesures prises, rien ne vaut 
la foi chrétienne, réveillant dans famé du peuple le sentiment du devoir 
et lui donnant le courage de l’accomplir. 

( E . Præclara yratulalionvi.) 

F. 


(d) . Le siècle dans lequel nous vivons, siècle des plus tristes, ne 
pourra trouver un autre remède à ses maux, qu’en revenant au Christ 
et en se rattachant à son Église. Car l’esprit d'orgueil et d’indépendance, 
qui agite en ce moment la société et en bouleverse tout l’ordre, ne peut 
être mieux combattu que par l’humble soumission et la douce obéis¬ 
sance chrétienne. La cupidité elfrénée des biens et des plaisirs terrestres, 
qui est une source féconde de corruption, 11 ’a pas de remède plus salu¬ 
taire que l’esprit de tempérance, d’abnégation et de sacrifice, qui est 
un des premiers devoirs des fidèles du Christ. Seul, cet esprit franche¬ 
ment chrétien, répandu dans la société humaine, peut lui faire goûter 
la vraie paix... Car la paix véritable est fondée tout entière sur I ordre, 
et ne saurait exister chez l’homme désordonné, dont la raison n est 
pas entièrement soumise à Dieu, et les sens pleinement assujettis a la 
raison; il est impossible de la trouver dans la société, si 1 autorité et 
les lois qui la gouvernent ne sont pas en tout conformes aux immuables 
et éternels principes de vérité et de justice, dont I hglisc est dépositaire 
et gardienne. 

(Disc, au Sacré Collège, décembre 1*78.) 

(e) . Retourner aux principes chrétiens, et y conformer en tout la 
vie, les mœurs et les institutions des peuples, estime nécessib* qui, d • 
jour en jour, devient plus évidente. Du mépris ou ces icglcs s >ut 
tombées, sont résultés de si grands maux, que nul homme luisoimul le 
ne saurait soutenir, sans une douloureuse anxiété, les éprouus du 
présent, ni envisager sans crainte les perspectives de 1 ao'im. 

( E . Sapicniix c/triUianx. 

C. 
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(f). Le paganisme avait prétendu résoudre le'problème social en 
dépouillant de ses droits la partie faible de l’humanité, en étouffant 
ses aspirations, en paralysant ses facultés intellectuelles et morales, en 
la réduisant à l’état d’absolue impuissance. C’était l’esclavage. Le 
christianisme vint enseigner au monde que la famille humaine tout 
entière, sans distinction de nobles et de plébéiens, était appelée à 
entrer en participation de l’héritage divin; il déclara que tous étaient, 
au même titre, les fils du Père céleste et rachetés au même prix ; il 
enseigna que le travail était, sur cette terre, la condition naturelle de 
l’homme, que l’accepter avec courage était pour lui un honneur et une 
preuve de sagesse, que vouloir s’y soustraire, c’était à la fois montrer 
de la lâcheté et trahir un devoir sacré et fondamental. 

Afin de réconforter plus efficacement encore les travailleurs et les 
pauvres, le Divin Fondateur du christianisme daigna joindre l’exemple 
aux paroles : il n’eut pas où reposer sa tête; il éprouva les rigueurs de 
la faim et de la soif; il passa sa vie, tant publique que privée, dans les 
fatigues, les angoisses et les souffrances. D’après sa doctrine, le riche, 
comme s’exprime Tertullien, a été créé pour être le trésorier de Dieu 
sur la terre ; à lui les prescriptions sur le bon usage des biens tempo¬ 
rels; contre lui les formidables menaces du Sauveur, s’il vient à fermer 
son cœur devant l’infortune et la pauvreté. 

Cependant cela même ne suffisait pas encore. Il fallait rapprocher 
les deux classes, établir entre elles un lien religieux et indissoluble. 
Ce fut le rôle de la charité : elle créa un lien social et lui donna une 
force et une douceur inconnues jusqu’alors; elle inventa en se multi¬ 
pliant elle-même, un remède à tous les maux, une consolation à toutes 
les douleurs, et elle sut, par ses innombrables œuvres et institutions, 
susciter une noble émulation de zèle, de générosité, d’abnégation.... 

Telle fut l’unique solution qui, dans l’inévitable inégalité des condi¬ 
tions humaines, pouvait procurer à chacun une situation supportable. 
Durant des siècles, cette solution était universellement acceptée et 
s’imposait à tous... Quels ont été les doctrines funestes et les événe¬ 
ments qui ébranlèrent plus tard l’édifice social si patiemment élevé par 
l’Eglise? Nous l’avons dit ailleurs, Nous ne voulons pas y revenir ici. 
Ce que Nous demandons, c’est qu’on cimente à nouveau cet édifice en 
revenant aux doctrines et à l’esprit du christianisme, en faisant 
revivre, au moins quant à la substance, dans leur vertu bienfaisante 
et multiple, et sous telle forme que peuvent le permettre les nouvelles 
conditions des temps, ces corporations d’arts et métiers qui jadis, 
informées de la pensée chrétienne, et s’inspirant de la maternelle solli¬ 
citude de 1 Église, pourvoyaient aux besoins matériels et religieux des 
ouvriers, leur facilitaient le travail, prenaient soin de leurs épargnes et 
de leurs économies, défendaient leurs droits et appuyaient, dans la 
mesure voulue, leurs légitimes revendications. Ce que Nous demandons, 
c est que, par un retour sincère aux principes chrétiens, on rétablisse 
et l’on consolide entre patrons et ouvriers, entre le capital et le travail, 
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cette harmonie et cette union, qui sont Tunique sauvegarde de leurs 
intérêts réciproques, et d’oiT dépendent à la fois, le bien-être privé, la 
paix et la Iranquillité publique. 

(Disc, aux ouvriers français , 20 octobre 1880.) 

(g). Dans une telle lutte de convoitise et dans un si grand péril (qui 
menace la vie sociale), ou il faut s’attendre aux dernières catastrophes, 
ou il faut chercher à temps un remède approprié au mal. Déprimer 
les malfaiteurs, adoucir les mœurs populaires et prévenir tous les 
délits par des lois prévoyantes, c’est juste et c’est nécessaire; mais tout 
n’est pas là. Il faut chercher plus haut la guérison des peuples; il faut 
appeler une force supérieure à l’homme, une force qui atteigne les 
cœurs, qui leur rende la conscience de leur devoir, qui les rende 
meilleurs. Et cette force, c’est évidemment celle qui a déjà sauvé de la 
mort le monde épuisé de maux plus grands encore. Faites revivre et 
laissez agir sans obstacles l’esprit chrétien dans l’État, et l’Etat se 
relèvera. Alors, il sera facile d’apaiser le conflit entre les classes 
inférieures et les classes supérieures, et de délimiter avec un égal 
respect les droits des deux parties. S’ils écoulent le Christ, riches et 
pauvres resteront également dans le devoir. Les uns comprendront 
qu’il leur faut observer la justice et la charité, s’ils désirent le salut, et 
les autres garder la modération et la mesure. La société domestique 
conservera très bien la stabilité, sous la garde de la crainte salutaire 
du Dieu qui ordonne et qui défend. Pour la même raison, les préceptes 
de la nature elle-même auront beaucoup plus de force au sein des 
peuples, à savoir, qu’il faut respecter le pouvoir légitime, obéir aux 
lois, ne pas faire de sédition ni de conspiration. Ainsi là où la loi 
chrétienne commande à tous et ne rencontre pas d’entraves, l’ordre 
établi parla divine Providence se soutient lui-même, et alors régnent 
la sécurité et la prospérité. C’est donc le cri du salut public de revenir 
au point qu’on n’aurait jamais dû abandonner, à Celui qui est la Voie, 
la Vérité et la Vie : cela, non seulement pour les individus, mais pour 
la société humaine tout entière. 

Dans cette société, comme dans son domaine, il s’agit de réintégrer 
le Christ Seigneur; il faut que la vie, dont il est la source, se répande 
dans tous les membres et tous les éléments delà société, quelle pénètre 
les prescriptions et les défenses des lois, les institutions populaires, les 
maisons d’enseignement, le droit conjugal et les rapports domesti¬ 
ques, la demeure du riche et l’atelier de l’ouvrier. Qu’on ne l’oublie 
pas : c’est là la grande condition de cette civilisation si vivement 
recherchée; pour s’entretenir et se développer, elle a moins besoin des 
facilités et des ressources du corps que de celles de 1 àme, les bonnes 
mœurs et la pratique des vertus. (Voir leç. III, 46 . 

(E. de Christo rcdcmjdorr . 

F. 
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88. — Pourquoi l’action de l’Église sur les âmes est-elle sou¬ 
verainement efficace et seule capable de porter remède aux 
maux de la société? 

(a) . L’Église 11 e se contente pas d’indiquer la voie qui mène au salut: 
elle y conduit et applique elle-même le remède au mal. Elle est tout 
entière à instruire et à élever les hommes d’après ses principes et sa 
doctrine, dont elle a soin de répandre les eaux vivifiantes aussi loin et 
aussi largement qu’il lui est possible, par le ministère des évêques et 
du clergé. Puis, elle s’etforcé de pénélrer dans les âmes et d’obtenir 
des volontés qu’elles se laissent conduire et gouverner parla règle des 
préceptes divins. Ce point est capital et d’une importance très grande, 
parce qu’il renferme comme le résumé de tous les intérêts qui sont en 
cause, et, ici, l’action de l’Église est souveraine.Les instruments, dont elle 
dispose pour toucher les âmes, elle les a reçus à cette fin de Jésus-Christ, 
et ils portent en eux l’efficace d’une vertu divine. Ce sont les seuls 
qui soient aptes à pénétrer jusque dans les profondeurs du cœur 
humain, qui soient capables d’amener l’homme à obéir aux injonctions 
du devoir, à maîtriser les passions, à aimer Dieu et son prochain d’une 
charité sans mesure, à briser courageusement tous les obstacles qui 
entravent sa marche dans la voie de la vertu* 

(E. Rerum novarum.) 

M. 

(b) . Si grands que soient les moyens dont peut disposer le pouvoir 
civil, à l’effet d’alléger la condition des ouvriers, plus importante encore 
est la mission de l’Église dans cette œuvre salutaire. La raison en est 
que la force divine, inhérente à la religion, qui pénètre les esprits et les 
cœurs, les meut et les incline de façon à ce qu’ils suivent volontaire¬ 
ment la voie de la justice et de l’honnêteté (Voir leç. III, 28). 

[L. à VArchevêque de Cologne , 20 avril 1890.) 


XIII 

L’ÉGLISE ET LES CLASSES INDIGENTES. 

89. En ramenant les hommes à la vertu l’Église ne tra¬ 
vaille-t-elle pas à rendre leur sort meilleur même ici-bas ? 

Que 1 on ne pense pas que l’Église se laisse tellement absorber par le 
soin des âmes qu’elle néglige ce qui se rapporte à la vie terrestre et 
mortelle. 

Pour ce qui est en particulier de la classe des travailleurs, elle fait 
tous ses efforts pour les arracher à la misère et leur procurer un sor^ 
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meilleur. Et certes, ce 11 ’est pas un faible appoint qu'elle appnrio à cotte 
œuvre, par le seul fait qu’elle travaille, de paroles et dVicies à ramoner 
les hommes à la vertu. Les mœurs chrétiennes, dès qu'elles seul en 
honneur, exercent naturellement sur la prospérité temporelle leur paît 
de bienfaisante influence ; car elles attirent la faveur de Dieu, principe 
et source de tout bien; elles compriment le désir excessif des 
richesses et la soif des voluptés, ces deux fléaux qui, trop souvent, 
jettent l’amertume et le dégoût dans le sein même de l’opulence : elb-s 
se contentent enfin d’une vie et d’une nourriture frugales et suppléent 
par l’économie àla modicité du revenu, loin de ces vices qui consument, 
non seulement les petites, mais les plus grandes fortunes, et dissipent 
les plus gros patrimoines (Voir leç. III, 23.) 

(E. Ilcnnn norarum.) 

M. 


90. — Gomment l’Église pourvoit-elle directement au bien-être 

des classes indigentes? 

L’Église pourvoit aussi directement au bonheur des classes déshé¬ 
ritées, par la fondation et le soutien d’institutions qu’elle estime propres 
à soulager leur misère ; et, même en ce genre de bienfaits, elle a telle¬ 
ment excellé que ses propres ennemis ont fait cet éloge. Ainsi, chez 
les premiers chrétiens, telle était la verlu de leur charité mutuelle, 
qu’il n’était point rare de voir les plus riches se dépouiller de leur 
patrimoine en faveur des pauvres ; aussi l'indiycnce n était-elle point 
connue parmi eux (1). Aux diacres, dont l’ordre avait été spécialement 
institué à cette fin, les Apôtres avaient confié la distribution quoti¬ 
dienne des aumônes; et saint Paul lui-méme, quoique absmbé* par 
une sollicitude, qui embrassait toutes les Eglises, u'hésitait pas à oui re¬ 
prendre de pénibles voyages pour aller en personne porter des secours 
aux chrétiens indigents. Des secours du même genre élaieut sponta¬ 
nément offerts par les fidèles dans chacune de leurs ass< mblées ; ce 
que Tertullien appelle les dépôt* de la piété , parce qu’on les employait 
à entretenir et à inhumer les personnes indigentes, les orphelin* pâture* 
des deux sexes , les domestiques âfjcs, les victimes du naufrage 2 . Voila 
comment, peu à peu, s’est formé ce patrimoine, que l'Eglise a toujours 
gardé avec un soin religieux, comme le bien propre de la famille des 
pauvres. Elle est allée jusqu’à assurer des secours aux malln ur ux mi 
leur épargnant l’humiliation de tendre la main. Car cette commune 
mère des riches et des pauvres, profitant des merveilleux H ns d» 


(1) Xeque... quisquam eyens erat inter illos {Art. I\ . 

(2* Deposilapielatis quodxnsumeventur eyeniï «lendit huwmvh^jue, et pu - 
ris ac puellis re ac parentibus destilulis, inque domesticis scnibu* % tlrm nau- 
frayis (. Apol ., 11,39). 
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charité qu'elle avait partout provoqués, fonda des sociétés religieuses 
et une foule d’autres institutions utiles, qui ne devaient laisser sans 
soulagement à peu près aucun genre de misère. 

(E. Rerum novarum.) 

M. 

(b) . Par sa nature et ses institutions, l’Église mérite d’une manière 
merveilleuse le nom de mère et d’institutrice des peuples; elle tient 
à sa disposition des ressources admirables pour aider les hommes, 
associés selon le droit, à augmenter le bien-être de leur existence sans 
nuire à l’honnêteté et à la sainteté de la vie. Aussi l’Église ne peut-elle 
s’abstenir de travailler avec affection maternelle et générosité à soulager 
la misère et à adoucir toutes les infortunes. A la lumière de l’histoire 
et de la tradition, il est beau de lavoir arriver à guérir la plaie d’une 
servitude séculaire. Elle a pu, de ses seules forces, enlever cette tache 
déplorable de la société humaine, qui l’avait pénétrée comme l’huile : 
le spectacle d’une telle œuvre permet déjuger de ce qu’elle peut pour 
dégager la classe ouvrière des maux où l’a conduite la condition 
actuelle de la société. 

(L. à M. Decurtins , 6 août 1893.) 

(c) . L’Église ne cesse jamais d’avoir pour les ouvriers catholiques une 
prédilection et une sollicitude vraiment maternelles. Si avant tout, ainsi 
qu’il convient, elle a eu pour but et pour soin principal leur salut éternel, 
elle n’a pas non plus négligé de s’intéresser à leur bien-être temporel, 

L’Église catholique apportant et favorisant partout, avec le sentiment 
religieux, la vraie civilisation, et qui a toujours favorisé le progrès 
des lettres et des sciences, a toujours eu également à cœur et grande¬ 
ment facilité le développement des arts et des métiers. Elle sanctifie et 
ennoblit le travail, en allège le poids, voulant que les préceptes de la 
charité en adoucissent la trop grande dureté. Elle inspire et prend 
sous sa tutelle un grand nombre d’institutions, qui ont pour but de venir 
en aide aux pauvres et aux ouvriers dans les besoins variés de l’exis¬ 
tence... des hôpitaux pour guérir leurs malades, des hospices pour les 
recueillir, des écoles pour instruire les enfants, et d’autres institutions 
destinées à secourir ceux qui sont dans l’impuissance ou le malheur. 

(Disc, aux Unions catholiques liguriennes et piémontaises , 

21 mai 1882.) 

( d ) . L’Église, qui est une bonne mère, ne néglige point le soin des 
pauvres, et n’omet point de pourvoir à leurs nécessités, parce que, les 
embrassant dans son sein maternel et sachant qu’ils représentent 
Jésus-Christ lui-même, qui considère comme fait à lui-même le bien fait 
au plus petit des pauvres, elle les a en grand honneur : elle les assiste 
de tout son pouvoir, elle a soin de faire élever partout des maisons et 
des hospices, où ils sont recueillis, nourris et soignés, et elle les prend 
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sous sa tutelle. De plus, elle fait lin strict devoir aux riches de donner 
leur superflu aux pauvres, et elle les effraye par la pensée du divin 
jugement, qui les condamnera aux supplices éternels, s'ils ne sub¬ 
viennent aux nécessités des indigents. Enfin, elle relève et convoie 
l'esprit des pauvres, soit en leur proposant l’exemple de Jésus-Christ, 
qui, étant riche, a voulu se faire pauvre pour nous, soit en leur rap¬ 
pelant les paroles par lesquelles il a déclaré bienheureux les pauvres, 
et leur a fait espérer les récompenses de l'éternelle félicité. Qui ne voit 
que c'est là le meilleur moyen d’apaiser l'antique conflit soulevé entre 
les pauvres et les riches? Car, ainsi que le démontre l'évidence même 
des choses et des faits, si ce moyen est rejeté ou méconnu, il arrivi 
nécessairement, ou que la plus grande partie du genre humain est 
réduite à la vile condition d'esclave, comme on l’a vu longtemps chez 
les nations païennes, ou que la société humaine est agitée de troubles 
continuels et dévastée par les rapines et les brigandages, ainsi que 
nous avons eu la douleur de le constater dans ces derniers temps 
encore. 

(E. Quod apostoliri . 

F. 

(e). A' a-t-il un genre de. misères auquel l’Eglise ne se soit appliquée 
à subvenir, non seulement avec une maternelle affection, mais avec 
une prudence et une vigilance extrêmes ? 

C’est ainsi que, par son action et son autorité, ou, au moins, par ses 
conseils, par sa faveur, par sa protection, on a trouvé en tous pays des 
soulagements appropriés à la diversité des maux, surtout la où 
l’Église a été plus prospère et les vertus chrétiennes mieux pratiquons. 

(Disc, au Sacre Collège, 30 décembre isso.) 

91. — La charité de l’Église pour les pauvres pourra t elle 

jamais être remplacée par la bienfaisance civile? 

(a) . Il est un certain nombre d’hommes aujourd’hui qui, fi loirs 
échos des païens d'autrefois, en viennent jusqu’à se faire, meme d une 
charité aussi merveilleuse, une arme pour attaquer l’Eglise, et 1 on a vu 
une bienfaisance, établie par les lois civiles, se substituer a la loi dire- 
tienne. Mais cette charité, qui se voue tout entière et sans arriéré- 
pensée à l'utilité du prochain, ne peut être suppléée par aucune industrie 
humaine. L’Église seule possède cette vertu, parce qu on ne la jnn»e 
que dans le Cœur Sacré de Jésus-Christ, et que c’est errer loin de J« • u•- 
Christ que d’être éloigné de son Eglise. 

E H'ram twt tntm. 

M 

(b) . Trop souvent, on voudrait anjourd hui dépouiller le* 11 IU( " 
de bienfaisance publique de ce carai leie religieux qui le enn* *hl et 
qui seul peut les rendre vraiment fécondes. 

A la charité on voudrait substituer un amour naturel el humain, 
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qui ne vise pas au delà des besoins matériels et qui, malgré le grand 
bruit qu’il fait, n’arrive jamais à enlever aux misères humaines ce 
qu’elles ont de plus amer. Ce sont moins les conseils d’une vraie pitié 
que les fins et les sentiments du monde qui animent la philanthropie 
en ses œuvres bienfaisantes; bien souvent ce n’est pas l’obole des pri¬ 
vations spontanées qui les alimente, mais le produit des passe-temps 
et des divertissements ; loin d’aimer le pauvre et de le consoler, elle 
met toute son étude à le soustraire à la vue du public, comme un être 
dont l’abjection et la misère sont un objet de dégoût et de déshonneur 
pour la société humaine. 

Au contraire, celui qui agit par le conseil de la vraie charité voit et 
respecte dans le pauvre la personne même de Jésus-Christ ; il l’aime 
tendrement, autant que lui-même; il va à sa recherche; il l’approche 
et partage avec lui les angoisses et les peines; il pourvoit soigneuse¬ 
ment à chacun de ses besoins, harmonisant toute espèce de secours 
matériels avec son bien spirituel. La charité chrétienne opère avec 
désintéressement et avec une généreuse abnégation; sans jactance et 
sans plainte, elle emplit le monde de bienfaits véritables, elle resserre 
entre le riche et le pauvre les liens si doux d’une sainte affection. 

(D. aux Conférences de Saint-Vincent de Paul, 3 juin 1883.) 

(c). La bienfaisance, dit-on, doit être laïque, pour être mieux 
cceptée, les nécessiteux ayant coutume de recevoir avec un sentiment 
d’avilissement et de honte, les secours qu’ils sentent leur venir de la 
charité chrétienne. Mais il est lamentable qu’il se trouve, parmi les 
chrétiens, des hommes qui errent si profondément dans l’application 
d’une vertu, qui est la reine de toutes les autres. 

La volonté sincère de soulager le prochain ne peut naître que de la 
bienveillance du cœur; or celle-ci résidera uniquement ou principale¬ 
ment dans l’aine de celui qui voit en chacun de ses semblables un 
autre lui-même et qui l’aime comme un frère ; de celui qui regarde les 
autres hommes comme nés, ainsi que lui, d’un même père qui est 
Dieu, comme rachetés également par le sang de Jésus-Christ et comme 
appelés dans le ciel à la même félicité. 

Lien plus, Jésus-Christ a un si grand amour pour les pauvres et les 
malheureux, qu’il regarde comme fait à lui-même le bien qui leur est 
fait, et qu’il se tient pour obligé en leur lieu et place. Une charité 
animée de ces sentiments, loin d’abaisser l’esprit du pauvre, élève au 
contraire sa personne à une dignité dont l’homme, sans la lumière de 
la doctrine céleste, n’aurait pas même pu concevoir l’idée. 

C’est en vain qu’on chercherait une charité de cette nature en dehors 
de l’Eglise de Dieu, que Jésus-Christ a laissée seule héritière de sa 
sagesse, de sa science et de ses dons et qui, dans tous les temps, a 
donné d’éclatants témoignages de sa fidélité à suivre les conseils, à 
imiter les exemples de son divin Fondateur. 

(D. au Sacré Collège, 30 décembre 1889.) 
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XIV 

LE PAPE ET LES OUVRIERS 

92. — Montrez combien grande est la sollicitude de Léon XIII 

pour la classe ouvrière. 

(a) . Nous n’avions lien tant à cœur que d’avoir l’occasion d'cxprimoi 
hautement Notre sympathie et Notre sollicitude pour la classe ouvrière, 
car Nous voulons améliorer sa condition malheureuse, la rendre digne 
des nations civilisées, la mettre sous la protection de la justice etde la 
charité, dont le christianisme a établi et étendra de jour en jour davan¬ 
tage le règne bienfaisant sur la terre. En effet, c’est h* devoir de Notre 
ministère de porter aussitôt Notre présence et Notre secours partout 
où les affligés attendent des consolations, les faibles un appui, et les 
malheureux un adoucissement à leurs maux. Pénétré de la conscience 
de cette sublime mission, Nous souvenant des enseignements du divin 
Sauveur au genre humain, Nous avons, par Notre lettre Encyclique 
Rerum novarum , adressé au monde catholique des paroles d’amour et 
de paix. En étudiant la condition des ouvriers, Nous avons cherché 
à éteindre ce funeste conflit, qui tourmente et menace celle société 
humaine, au-dessus de laquelle pèse, comme un ciel noir, le cour¬ 
roux des passions populaires, annonçant par des éclairs terri¬ 
fiants. le déchaînement d’une tempête grosse de naufrages. Nous 
n’avons pas négligé de traiter devant les autorités souveraines de la 
société civile, la cause de la classe ouvrière, ne voulant pas qu'une 
multitude si grande et si utile fût abandonnée sans défense a une 
exploitation qui transforme en fortune pour quelques-uns la inisere d'¬ 
autres. Aussi, avons-Nous appris avec satisfaction, qu’au récent 
Congrès de Bienne (Suisse), des délégués, représentai)! d* s rmllmrs 
d’ouvriers, et venus de divers pays, séparés par leur** opinion* ri ems 
croyances, ont approuvé et acclamé Nos Lettres Encycliques ils oui 
reconnu d’eux-mômes qu elles renferment 1* s éa nienU h. s plu* 
précieux pour la défense de leurs droits légitime** et pour la prépa¬ 
ration tant désirée des fondements solide-, où puisse s el«'ver mi oïdie 
de choses conforme à lajustiee, oidre de choses qui assurer » li \ n\ 
dans la société humaine, eu détruisant l’anti pie d«*liaiif e cuire jmtr i 
et ouvriers. 

L.a U. b'CUrtin*, û août 

(b) . Le peuple a toujours été particuhêrem* ni cl < rail h* jm t 

mère : l’ouvrier qui souffre, soit paru .j i d est ah iielonn**, L ,ll< 
qu’il est opprimé, doit être entoni • de- lui fdlif OttftMHia 

plus airectueux, pour se relever et --orlir d 1 1 >n 1 bon 1,111 ,,rf ,M 
à laquelle il est réduil, sans re ’ourir aux \i h'iici * et < h' rcli' i I*. h • • - 
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leversement de l’ordre social. C’est dans cette pensée, en dehors de 
toute préoccupation purement terrestre, et uniquement pour accomplir 
le devoir de Notre charge, que Nous avons récemment publié Notre 
Encyclique : De la condition des ouvriers , et ensuite donné à l’occasion 
sur ce même sujet, divers avis et enseignements paternels. 

(L. à M. de Mun , 7 janvier 1893.) 

(c). Si Nous avons adressé aux évêques Nos Lettres Encycliques sur la 
maçonnerie, sur la condition des ouvriers, sur les principaux devoirs 
des citoyens chrétiens, et d’autres lettres du même genre, c’est surtout 
dans l’intérêt du peuple que nous les avons écrites, afin qu’il apprît 
ainsi à mesurer ses droits et ses devoirs, et à veiller comme il est juste 
à son salut. 

(L. au Ministre Général des Frères Mineurs, 25 novembre 1898.) 

93. — A quelles conditions la démocratie pourra-t-elle pro¬ 
curer à la société un avenir de paix et de prospérité ? 

(a) . Si la démocrate s’inspire des enseignements de la raison éclairée 
par la foi; si, se tenant en garde contre de fallacieuses et subversives 
théories, elle accepte avec une religieuse résignation, et comme un lait 
nécessaire, la diversité des classes et des conditions ; si, dans la 
recherche des solutions possibles aux multiples problèmes sociaux qui 
surgissent journellement, elle ne perd pas un instant de vue les règles 
de cette charité surhumaine que Jésus-Christ déclare être la note 
caractéristique des siens; si, en un mot, la démocratie veut être chré¬ 
tienne, elle donnera à votre patrie un avenir de paix, de prospérité et 
de bonheur. 

Si, au contraire, elle s’abandonne à la révolution et au socialisme ; 
si, trompée par de folles illusions, elle se livre à des revendications des¬ 
tructives des lois fondamentales sur lesquelles repose tout ordre civil, 
l’effet immédiat sera, pour la classe ouvrière elle-même, la servitude, 
la misère, la ruine. 

(JD. aux Pèlerins français , 8 octobre 1898.) 

(b) . Nous estimons aussi heureux et pratique que louable le projet 
que vous avez conçu de profiter du Congrès pour faire pénétrer dans 
l’àme du peuple, de la classe ouvrière en particulier, les principes 
développés dans Notre Encyclique Rerum novarum. Par l’intelligence 
parfaite de ces principes, puisés dans les saintes doctrines de l’Église, 
les peuples se persuaderont que la réalisation de leurs vœux légitimes 
s’obtiendra, non par la perturbation inconsidérée de l’ordre social, mais 
sous la direction puissante, salutaire et sainte de cet esprit de sagesse, 
que Jésus-Christ Notre Seigneur a fait descendre du ciel sur la terre 
pour conduire l’humanité. 


(L. à M. Decurtins , 6 août 1893.) 
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94. — Quels conseils paternels le Pape adressa t-il aux ouvriers 
chrétiens en particulier ? 


v a). Efforcez-vous, très chers fils, par Votre esprit d'humilité, de dis¬ 
cipline et d’amour du travail, de vous montrer toujours digues de 
votre noble titre d’ouvriers chrétiens. Aimez vos patrons, aimez-vous 
les uns les autres. 

Aux heures où le poids de vos rudes labeurs pèsera plus lourdement 
sur vos bras fatigués, fortifiez votre courage en regardant vers le ciel; 
rappelez-vous le divin ouvrier de Nazareth. Volontairement, il a choisi 
cette modeste condition, afin d’être plus intimement des vôtres, et divi¬ 
niser, en quelque sorte, le travail des mains et l’atelier. Par dessus tout, 
recourez fréquemment à la prière, et jamais ne négligez vos devoirs 
religieux; ils seront pour vous une source toujours féconde de conso¬ 
lations, de force et de persévérance finale. 

(Z), aux Pèlerins français ,8 octobre 1898.) 

(b). A vous, mes chers fils, et à tous ceux de votre condition, il 
convient de mener toujours une conduite digne de louanges par la pra¬ 
tique fidèle de vos devoirs religieux, domestiques et sociaux. Vous Nous 
avez déclaré, et c'ela Nous a grandement réjoui, vous Nous avez déclaré 
que c’est votre volonté formelle de vous soumettre avec résignation au 
travail et à ses pénibles conséquences, de vous montrer toujours 
paisibles et respectueux envers vos patrons, .ont la mission est de vous 
procurer de l’ouvrage et de l’organiser, de vous abstenir de tout acte 
capable de troubler l’ordre et la tranquillité, de conserver, enfin, et de 
nourrir dans vos cœurs des sentiments de reconnaissance et de con¬ 
fiance filiale envers la sainte Église, qui vous a délivrés de l'horrible 
joug de l’esclavage et de l’oppression, et envers le Vicaire de 
Jésus-Christ, qui ne cesse et ne cessera jamais de veiller sur von*» 
comme un Père, de s’inquiéter de vos intérêts et de les favoriser, en 
rappelant à tous leurs devoirs respectifs et leur parlant le langage (fi¬ 
la charité. Que ce sentiment de reconnaissance et cette dévotion à 
l’Église et à son chef restent en vous inébranlables et s’accroissent de 
plus en plus. Notre condition s’aggrave avec les années, cl la nécessité 
pour Nous d’une indépendance réelle et d’une vraie liberté dans l’exer¬ 
cice de Notre mission apostolique devient de jour en jour plus évidente 
En bons catholiques, restez fidèles, chers fils, A cette très noble cause. 
Faites-la vôtre, et que chacun de vous, dans sa spliere, se fasse un 
devoir de la défendre et d’en bâter le triomphe. Et maintenant, chers 
fils, retournez dans votre patrie, dans celte France, ou, malgré <Jes 
aberrations individuelles et passagères, on n’a jamais vu décroître 
l’ardeur pour le bien, ni pâlir la llannne de la générosité et du 
sacrifice. Retournez dans vos foyers, et prouvez, par votre conduite, 
que dans les associations, où les principes religieux sont en honneur, 
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régnent, en même temps, Tamour fraternel, la paix, la discipline, la 
sobriété, l’esprit de prévoyance et d’économie domestique. Allez, et 
que la grâce du Seigneur vous accompagne partout, vous assiste, vous 
protège, vous soutienne dans vos fatigues, vous encourage en vous 
faisant goûter, dès à présent, les ineffables joies qui découlent de Ja 
vertu et que donne l’espérance d’une vie meilleure dans la patrie des 
croyants ! 

(Disc, aux Ouvriers français , 20 octobre 1889.) 


XV 

LE PAPE ET LA QUESTION SOCIALE. 

95. — Résumez les avis et enseignements donnés par le Pape 
pour l’heureuse solution de la question sociale. 

(«). Vous voyez, Vénérables Frères, pour qui et par quels moyens 
cette question si difficile demande à être traitée et résolue. Que chacun 
se mette à la part qui lui incombe, et cela sans délai, de peur qu’en 
différant le remède, ou ne rende incurable un mal déjà si grave. 

Que les gouvernants fassent usage de l’autorité protectrice des lois 
et des institutions — que les riches et les maîtres se rappellent leurs 
devoirs — que les ouvriers, dont le sort est en jeu, poursuivent leurs 
intérêts par des voies légitimes — et puisque la religion seule est 
capable de détruire le mal dans sa racine, que tous se rappellent que 
la première condition à réaliser, c’est la restauration des mœurs 
chrétiennes, sans laquelle, même les moyens suggérés par la prudence 
humaine comme les plus efficaces, seront peu aptes à produire de salu¬ 
taires résultats. Quant à l’Église, son action ne fera jamais défaut en 
aucune manière, et sera d'autant plus téconde, qu’elle aura pu se 
développer avec plus de liberté; et ceci, que ceux-là surtout le Com¬ 
prennent, dont la mission est de veiller au bien public! Quevles 
minisires sacrés déploient toutes les forces de leur âme et toutes les 
industries de leur zèle, et que, sous l’autorité de vos paroles et de vos 
exemples, Vénérables Frères, ils ne cessent d’inculquer aux hommes 
de toutes les classes les règles évangéliques de la vie chrétienne ; qu’ils 
travaillent de tout leur pouvoir au salut des peuples et, par dessus 
tout, qu’ils s’appliquent à nourrir en eux-mêmes, et à faire naître dans 
les autres, depuis les plus élevés jusqu’aux plus humbles, la charité, 
reine et maîtresse de toutes les vertus. 

C’est, en eifet, d’une abondante effusion de charité qu’il faut princi¬ 
palement attendre le salut. Nous parlons de la charité chrétienne, qui 
résume tout l’Évangile et qui, toujours prête à se dévouer au soulage¬ 
ment du prochain, est un antidote très assuré contre l’arrogance du 
siècle et l’amour immodéré de soi-même, vertu dont l’apôtre 
saint Paul a écrit les offices et les traits divins dans ces paroles : La 
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charité est patiente, elle est bénigne, elle ne cherche pas son propre intérêt , 
elle souffre tout , elle supporte tout (I). 

(K. Hrrwn norarum. 

F. 

(6). Pour que se déploie d’une façon plus complète et plus efficace 
l’action de l'Eglise, telle que la réclament les besoins des temps, il faut 
que, les volontés et les forces étant unies, on emploie tous les moyens 
et toutes les ressources possibles, de nature à apporter an mal un sou¬ 
lagement. Avant tout, on doit s’appliquer, par une action patiente et 
persévérante, à obtenir que les peuples corrigent leurs mœurs et s'ac¬ 
coutument à conformer les actes de la vie publique et de la vie privée 
à la doctrine et aux exemples de Jésus-Christ. Il convient ensuite de 
s’employer à ce que, dans les questions qui s’agitent entre les diverses 
classes de la société, les règles de la justice et «le la charité ne soient 
point violées, et à ce que les différends qui pourraient surgir soient 
résolus par l’intervention de la paternelle autorité «les pasteurs. II faut 
enfin que les rigueurs de la vie présente soient adoucies pour les 
pauvres, et que la fortune soit, pour les riches, non un excitant de la 
cupidité ou un instrument d'injustice, mais un moyen de s’acquérir, 
par d’abondantes aumônes, de plus précieux trésors dans le ciel. 

(L. à /' Archevêque de Cologne.) 

(c) . Nos Encycliques ont rappelé les peuples à l’observance de 
l’Évangile. Nous avons indiqué aux classes ouvrières les doctrines 
chrétiennes comme le remède le plus puissant à soulager loin s 
souffrances. En leur rappelant que l’Église est une mère attentive, 
soucieuse de leurs intérêts, en ouvrant leur cœur «à l’espérance ferme 
de trouver en elle un secours et une tutelle, Nous avons montré une 
voie sûre pour le salut de l’ordre social, si menacé de nos jour 4 '. 

(Disc, aux Pèlerins espagnols, IS avril 18V». 

(d) . 11 importe (pour conjurer le péril social) que, moyennant des 
règlements et des mesures sages et équitables, on garantisse les 
intérêts des classes laborieuses, on protège le jeum* Age, Ii faiblesse, 
et la mission toute domestique de la femme, le droit et le devoir du 
dimanche, et que, par là, ou favorise, dans les familles comme dans 
les individus, la pureté des mœurs, les habitudes <1 une ' o* ordonné'* 
et chrétienne. Le bien public, non moins que la justice et I* droit 
naturel, réclame qu’il en soit ainsi. 

Disc, aux Ouvriers français, 2 octobre 


(P Caritas patiens est, benignaest, non gurnt gux sua •uni, omroa suffit, 
omnia sustinet /. Cor., XII, 47'. 
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96. — Faites voir quel avenir plein de grandeur et de pros¬ 
périté s’ouvrirait pour toutes les nations si, dociles à l’au¬ 
torité de l’Église, elles acceptaient ses conseils et ses 

enseignements, dans l’unité de la foi chrétienne. 

Si l’on considère ce que peut l’Église, en sa qualité de Mère et 
Médiatrice des peuples et des gouvernants, née pour aider les uns et 
les autres de son autorité et de ses conseils, on comprendra combien 
il importe que toutes les nations se résolvent à adopter, sur les choses 
de la foi chrétienne, un même sentiment et une même profession. 

Pendant que Notre esprit s’attache à ces pensées, et que Notre cœur 
en appelle de tous ses vœux la réalisation, Nous voyons là-bas, dans 
le lointain de l’avenir, se dérouler un nouvel ordre de choses, et 
Nous ne connaissons rien de plus doux que la contemplation des 
immenses bienfaits qui en seraient le résultat naturel. 'L’esprit 
peut à peine concevoir le souffle puissant, qui saisirait soudain 
toutes les nations, et les emporterait vers les sommets de toute 
grandeur et de toute prospérité, alors que la paix et la tranquillité 
seraient bien assises, que les lettres seraient favorisées dans leurs 
progrès, que, parmi les agriculteurs, les ouvriers, les industriels, il se 
fonderait, sur les bases chrétiennes que Nous avons indiquées, de 
nouvelles sociétés capables de réprimer l’usure et d’élargir le champ 
des travaux utiles. 

La vertu de ces bienfaits ne serait pas resserrée aux confins des 
peuples civilisés, mais elle les franchirait, et s’en irait au loin, comme 
un fleuve d’une surabondante fécondité. Car il faut considérer que des 
peuples infinis attendent, d’âge en âge, qui leur portera la lumière 
de la vérité et de la civilisation. Sans doute, en ce qui concerne le 
salut éternel des peuples, les conseils de la sagesse divine sont cachés 
à l’intelligence humaine ; toutefois, si de malheureuses superstitions 
régnent encore sur tant de plages, il faut l’imputer en grande partie 
aux querelles religieuses. Car autant que la raison humaine en peut 
juger par les événements, il paraît évident que c’est à l’Europe que 
Dieu a assigné le rôle de répandre peu à peu sur la terre les bienfaits 
de la civilisation chrétienne. Les commencements et les progrès de 
cette belle œuvre, héritage des siècles antérieurs, marchaient à d’heureux 
accroissements, quand soudain au xvi° siècle, éclata la discorde. Alors 
la chrétienté se déchira elle-même dans des querelles et des dissen¬ 
sions; l’Europe épuisa ses forces dans des luttes et des guerres intes¬ 
tines ; et, de cette période, tourmentée les expéditions apostoliques 
subirent le fatal contre-coup. Les causes de la discorde étant à 
demeure parmi nous, quoi de surprenant qu’une très grande partie 
des hommes s’adonnent encore à des coutumes inhumaines et à des 
rites réprouvés par la raison ? Travaillons donc tous, avec une égale 
ardeur, à rétablir l’antique concorde, au profit du bien commun. A la 
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restauration de cette concorde, aussi bien qu’à la propagation de 
l’Evangile, les temps que nous traversons semblent éminemment pro¬ 
pices, car jamais le sentiment de la fraternité humaine n’a pénétré 
plus avant dans les âmes, et jamais aucun âge ne vit l'homme plus 
attentif à s’enquérir de scs semblables pour les connaître et les 
secourir ; jamais, non plus, on ne franchit avec une telle célérité les 
immensités des terres et des mers, avantages précieux, non seulement 
pour le commerce et les explorations des savants, mais encore pour la 
diffusion de la parole divine. Nous n’ignorons pas ce que demande de 
longs et pénibles travaux l’ordre de choses, dont Nous voudrions la 
restauration, et plus d’un pense peut-être que Nous donnons trop 
à l’espérance, et que Nous poursuivons un idéal qui est plus à souhaiter 
qu’à attendre. Mais Nous mettons tout Notre espoir et toute Notre 
confiance en Jésus-Christ, Sauveur du genre humain, Nous souvenant 
des grandes choses que put accomplir autrefois la folie de la croix et 
de la prédication, à la face de la sagesse de ce monde , stupéfaite et con¬ 
fondue. Nous supplions en particulier les princes, les gouvernants, au 
nom de leur clairvoyance politique, et de leur sollicitude pour les 
intérêts de leurs peuples, de vouloir apprécier équitablement Nos 
desseins, et les seconder de leur bienveillance el de leur autorité. Une 
partie seulement des fruits que Nous attendons parvint-elle à maturité, 
ce ne serait pas un léger bienfait, au milieu d’un si rapide déclin de toutes 
choses, quand le malaisedu présentsejointà l’appréhension de l’avenir. 

Le siècle dernier laissa l’Europe fatiguée de ses désastres, tremblant 
encore des convulsions qui l’avaient agitée. Ce siècle, qui marche à sa 
fin, ne pourrail-il pas, en retour, transmettre, comme un héritage au 
genre humain, quelques gages de concorde, et l’espérance des grands 
bienfaits que promet l’unité de la foi chrétienne? 

Qu’il daigne exaucer Nos vœux, ce Dieu riche en miséricordes, qui 
tient en sa puissance les temps et les heures propices, et que, dans 
son infinie bonté, il hâte l’accomplissement de cette promesse de 
Jésus-Christ: «lln’ij aura plus qu’un seul bercail et qu'un seul pasteur {1 . 

(E. Prwclara uratulatiûfns.) 

F. 


XVI 

PRIÈRE DU PAPE POUR LA PAIX ET LE BONHEUR 
DE LA SOCIÉTÉ. 

97. — Quelle est la prière que le Pape adresse à Dieu pour la 
paix et le bonheur de la société ? 

Pour Nous, à qui a été confiée, dans des temps si difficiles, la w t 
mystique de l’Église, Nous tenons Notre esprit el Notre co*ur fixés 


(ly Fiel unurn ovile el unus Paslor (Joan., X, IG . 
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vers le divin Pilote qui, le gouvernail en main, se tient invisible à la 
poupe : « Vous voyez. Seigneur, comme les vents se sont de 
toutes parts déchaînés, comme la mer se soulève par la 
violence des flots irrités! Commandez, Nous vous en supplions, 
vous qui le pouvez seul, commandez aux vents et à la mer ; 
rendez à la race humaine la véritable paix, celle que le monde 
est impuissant à donner, la tranquillité de l’ordre ! Par votre 
grâce et sous votre impulsion, que les hommes rentrent dans 
l’ordre légitime, restaurant selon leur devoir, et par l'assu¬ 
jettissement de leurs passions à la raison, la piété envers Dieu, 
la justice et la charité envers le prochain, la tempérance 
envers eux-mêmes! 

Que votre règne arrive, et que la nécessité de vous être 
soumis et de vous servir soit comprise de ceux-là mêmes qui, 
pour chercher loin de vous la vérité et le salut, s’épuisent en 
vains efforts. Vos lois sont pleines d’équité et de dôuceur 
paternelles et, pour en procurer l’exécution, vous offrez vous- 
même à nos facultés le secours de votre vertu. La vie de 
l’homme sur la terre est une vie de combats; mais vous-même 
vous assistez à la lutte, aidant l’homme à triompher, relevant 
ses défaillances, couronnant sa victoire (1). 

( Exeunte jam anno.) 

F. 


(I Sa Sainteté a accordé une indulgence de 200 jours à tous les fidèles qui 
réciteront dévotement cette prière ( Voir les Questions actuelles , t. I, p. 285). 
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Misereor super turbauj. 
[Marc., VIII, 2 . 


i 

LÉON XIII A DÉJÀ AVERTI LES CATHOLIQUES DES DANGERS 
QUI MENACENT LA RELIGION ET LA SOCIÉTÉ. 

1. — D’où viennent, au sujet des questions sociales et écono¬ 
miques, les discussions qui troublent la concorde des 
esprits ? 

Les graves discussions louchant les questions économiques générales 
qui, depuis longtemps, en plus d’une nation, troublent la concorde des 
esprits, se multiplient de jour en jour et prennent un caractère si 
passionné, qu’elles rendent justement hésitants et inquiets les hommes 
les plus prudents dans leurs jugements. D’abord soulevées par des 
opinions erronées, mais très répandues, d’ordre philosophique et 
d’ordre pratique, elles ont, dans la suite, emprunté un nouveau degré 
d’acuité aux nouveaux moyens fournis par l’industrie à notre époque, 
à la rapidité des communications et aux combinaisons qui ont permis 
de diminuer le travail et d’augmenter le gain. Enfin, les passions 
d'hommes turbulents ayant jeté la discorde entre les riches et les pro¬ 
létaires, les choses en sont venues au point que les Etals, agités par 
des troubles plus fréquents, paraissent encore exposés à de grandes 
calamités (Voir leç. VIII. 1, 2). 

E. Graves de romtnunt, 

C. 

2. — Quels sont les actes déjà accomplis par Léon XIII pour 
avertir les catholiques des erreurs dangereuses du socia¬ 
lisme? 

Dès le début de Notre Pontificat, Nous avons bien compris quels 
dangers menaçaient de ce côté la société civile, et Nous avons cru de 
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Notre devoir d’avertir publiquement les catholiques des erreurs pro¬ 
fondes'cachées dans les doctrines du socialisme et des dangers qu’elles 
faisaient courir, non seulement aux biens extérieurs, mais aussi à la 
probité des mœurs et à la religion. C’est le but que visait Notre Lettre 
Encyclique Quod Apostolici muneris , que Nous avons publiée le 28 dé¬ 
cembre 1878. 

Mais ces dangers devenant de jour en jour plus menaçants, au pré¬ 
judice croissant des intérêts privés et publics, Nous Nous sommes 
efforcé une seconde fois d’y pourvoir avec plus de zèle. Dans Notre 
Encyclique Rerum novarum , en date du 15 mai 1891, Nous avons traité 
longuement des droits et des devoirs, grâce auxquels les deux classes 
de citoyens, celle qui apporte le capital et celle qui apporte le travail, 
doivent s’accorder entre elles. 

Nous avons montré en même temps, d’après les préceptes de l’Evan¬ 
gile, les remèdes qui nous ont paru les plus utiles à défendre la 
cause de la justice et de la religion, et à* écarter tout conflit entre les 
classes de la société (Voir leç. II, 35, 36 ; leç. VIII, 92, 93, 95). 

(Ibid.) 


3. — Quels ont été les fruits des enseignements du Pontife 

suprême ? 

Grâce à Dieu, Notre confiance n’a pas été vaine. En effet, poussés par 
la force de la vérité, ceux-là mêmes que des dissentiments séparent 
des catholiques, ont rendu à l’Eglise cet hommage qu’elle étend sa solli¬ 
citude à toutes les classes de l’échelle sociale, et surtout à celles qui se 
trouvent dans une condition malheureuse. 

Assez abondants ont été les fruits que les catholiques ont retirés de 
Nos enseignements. Ils n’y ont pas seulement puisé des encourage¬ 
ments et des forces pour continuer leurs bonnes œuvres, mais ils leur 
ont encore emprunté la lumière qu’ils désiraient, et grâce à laquelle 
ils ont pu s’appliquer, avec plus d’assurance et de succès, à l’étude 
des questions de ce genre. Ainsi est-il arrivé que les dissentiments qui 
existaient entre eux ont en partie disparu ou se sont apaisés pour 
un moment. Sur le terrain de l’action, le résultat a été que, pour 
prendre plus à cœur les intérêts des prolétaires, surtout là où ils 
étaient particulièrements lésés, un grand nombre de nouvelles initia¬ 
tives se sont produites, ou d’utiles améliorations se sont poursuivies, 
grâce à un esprit de suite constant. Tels sont les secours offerts aux 
ignorants, sous le nom de secrétariats du peuple, les caisses rurales de 
crédit, les mutualités d’assistance ou de secours en cas de malheur, 
les associations d’ouvriers, et d’autres sociétés ou œuvres de bienfai¬ 
sance du même genre. 

De la sorte, sous les auspices de l’Église, il s’est établi entre les catho¬ 
liques une communauté d’action et une série d’œuvres destinées à 
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venir en aide au peuple, exposé aux pièges et aux p< nls non moins 
souvent qu’à l'indigence et aux labeurs. 

(IÙM.j 


DIFFÉRENTES DÉNOMINATIONS DES ŒUVRES SOCIALES 

4. — Quelles ont été jusqu’ici les différentes dénominations 
données aux œuvres sociales ? 

m 

Au commencement, cette sorte de bienfaisance populaire ne se dis¬ 
tinguait ordinairement par aucune appellation spéciale. Le lcrme de 
socialisme chrétien , introduit par quelques-uns, et d’autres expressions 
dérivées de celle-là, sont justement tombés en désuétude. Il plut 
ensuite à certains, et à bon droit, de l’appeler action chrétienne popu¬ 
laire. En certains endroits, ceux qui s’occupent de ces questions sont 
dits chrétiens sociaux . Ailleurs, la chose elle-même est appelée démo¬ 
cratie chrétienne, et ceux qui s’y adonnent sont les démocrates chrétiens, 
au contraire, le système défendu par les socialistes est désigné sous le 
nom de démocratie sociale. 

(Ibid.) 


5. — Pourquoi l’expression « démocratie chrétienne » était-elle 
suspecte à beaucoup de catholiques? 

Des deux dernières expressions énoncées ci-dessus, si la première, 
« chrétiens sociaux », ne soulève guère de réclamations, la seconde, 
«démocratie chrétienne », blesse beaucoup d’honnêtes gens, qui lui 
trouvent un sens équivoque et dangereux. Us se délient de cette déno¬ 
mination pour plus d'un motif. Ils craignent que ce mot ne déguise 
mal le gouvernement populaire, ou ne marque en sa faveur une préfé¬ 
rence aux autres formes de gouvernement. Ils craignent que la vertu 
de la religion chrétienne ne semble comme restreinte aux intérêts du 
peuple, les autres classesde la société étant, en quelque sorte, laissées 
de côLé. Ils craignent enfin que, sous ce nom trompeur, ne se cache 
quelque dessein de décrier toute espèce de pouvoir légitime, soit civil, 
soit sacré. 

(Ibid. 


6. — Pourquoi le Pape a-t* il voulu traiter ce sujet dans une 
Encyclique ? 

Comme à ce propos, il y a couramment des discussions déjà trop pro¬ 
longées et parfois trop vives, la conscience de Notre rfi-irg'* Nous 
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avertit (le poser des bornes à cette controverse en définissant quels 
doivent être les sentiments des catholiques en celte matière. De plus, 
Nous avons l’intention de leur tracer quelques règles, qui rendent leur 
action plus étendue et beaucoup plus profitable à la société (Voir 
leç.VIII.5). 

[Ibid.) 


III 

LA DÉMOCRATIE SOCIALE ET LA DÉMOCRATIE CHRÉTIENNE. 

7. — Montrez comment la démocratie sociale et la démocratie 

chrétienne sont opposées par le but que chacune se propose ? 

Que prétend la démocratie sociale et quel doit être le but de la démo¬ 
cratie chrétienne ? Il ne peut y avoir de doute sur ce point. L’une, en 
effet — qu’on se laisse aller à la professer avec plus ou moins d’excès — 
est poussée par un grand nombre de ses adeptes à un tel point de per¬ 
versité, qu’elle ne voit rien de supérieur aux choses de la terre, qu’elle 
recherche les biens corporels et extérieurs, et qu’elle place le bonheur 
de l’homme dans la recherche et la jouissance de ces biens. C’est pour 
cela qu’ils voudraient que dans l’État le pouvoir appartînt au peuple. 
Ainsi, les classes sociales disparaissant et les citoyens étant tous 
réduits au même niveau d’égalité, ce serait l’acheminement vers l’éga¬ 
lité des biens; le droit de propriété serait aboli, et toutes les fortunes 
qui appartiennent aux particuliers, les instruments de production eux- 
mêmes, seraient regardés comme des biens communs. 

Au contraire, la démocratie chrétienne, parle fait seul qu’elle se dit 
chrétienne, doit s’appuyer sur les principes de la foi divine comme sur 
sa propre base. Elle doit pourvoir aux intérêts des petits, sans cesser 
de conduire à la perfection, qui leur convient, les âmes créées pour les 
biens éternels. Pour elle, il ne doit y avoir rien de plus sacré que la 
justice; il lui faut garder à l’abri de toute atteinte le droit de propriété 
et de possession, maintenir la distinction des classes, qui sans contre¬ 
dit est le propre d’un État bien constitué : enfin, il faut qu’elle accepte 
de donner à la communauté humaine une forme et un caractère en 
harmonie avec ceux qu’a établis le Dieu créateur. 

Il est donc évident que la démocratie sociale et la démocratie chré¬ 
tienne n’ont rien de commun ; il y a entre elles toute la différence 
qui sépare le système socialiste de la profession de la foi chrétienne 
(Voir leç. VIII, 93). 

( Ibid .) 

8. Quel est le sens exact qu’il faut attacher au terme de 

démocratie chrétienne ? 

Il serait condamnable de détourner à un sens politique le terme de 
démocratie chrétienne . Sans doute, la démocratie , d’après l’étymologie 
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même du mot et l’usage qu’eu ont fait les philosophes, indique le 
régime populaire; mais, dans les circonstances actuelles, il ne faut 
remployer qu’en lui ôtant tout sens politique, et eu ne lui nlluchnnt 
aucune autre signification que cette bienfaisante action chrétienne 
parmi le peuple. En effet, les préceptes de la nature et de l'Evangile 
étant, parleur autorité propre, au-dessus des vicissitudes liniuaiin d 
est nécessaire qu'ils ne dépendent d’aucune forme de gouvernement 
civil; ils peuvent pourtant s’accommoder de n'importe laquelle de < 
formes, pourvu qu’elle ne répugne ni à l’honnêteté, ni à la justice. 
Ils sont donc et ils demeurent pleinement étrangers aux passions 
des partis et aux divers événements, de sorte que, quelle que «mit la 
constitution d’un Etat,les citoyens peuvent et doivent observer ces 
mêmes préceptes qui leur commandent d'aimer Dieu par-dessus toutes 
choses et leur prochain comme eux-mêmes. Telle fut la perpétuelle 
discipline de l’Église; c’est celle qu’appliquèrent loujouis les Pontifes 
Romains vis-à-vis des États, quelle que fut, pour ceux-ci, la forme de 
gouvernement (Voir leç. II, 6, 7, 8 ; leç. III, 19). 

Vml. 


IV 

CE QUE DOIVENT ÉVITER LES CATHOLIQUES QUI TRAVAILLENT 
AU BIEN DU PEUPLE ET QUEL DOIT ÊTRE LE BUT DE LEURS 
EFFORTS. 

9. — Quel est le double grief que doivent éviter les catholiques 
qui travaillent au bien des prolétaires? 

Ceci étant posé, les intentions et l’action des catholiques, qui Ira 
vaillent au bien des prolétaires, ne peuvent, à coup sûr, jamais lendn* 
à prélérer un régime civil a un autre ni à lui servir eonmi<* de m**\» n 
de s’introduire. 

De la même façon, il faut mettre la démocratie chrétienne à rouv« it 
d’un autre grief : à savoir quelle consacre ses soins aux inb i ls d«-s 
classes inférieures, mais en paraissant laisser de côté les cIusm s s i, - 

rieures, dont l’utilité n’est pourtant pas moindre polir la consm J. 

et l’amélioration de l'État (Voir leç. II, 6, 11 leç. III, 1 /, 189 

V vl. 


10. — Pourquoi le zèle des catholiques doit-il s-étendre à 
toutes les classes de la société ? 


On évitera ce grief, grâce à la Ini clin-tienne <)< (-limite «lont N • 
avons parlé plus haut. Celle-ci ouvre ses bras p .ur accueil r Uni* U - 
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hommes, quelle que soit leur condition, comme étant les enfants d une 
seule et même famille, créés par le même Père très bon, rachetés par 
le même Sauveur et appelés au même héritage éternel. Certes, c’est 
bien la doctrine et l’exhortation de l’Apôtre : Soyez un seul corps et un 
seul esprit , comme vous avez été appelés à une seule espérance dans votre 
vocation . Il y a un seul Seigneur , une seule foi, et un seul baptême , un seul 
Dieu et Père qui est au-dessus de tous , et au milieu de toutes choses et en 
nous tous (1). Ainsi, à cause de l’union naturelle du peuple avec les 
autres classes, union qui est rendue plus étroite par la fraternité chré¬ 
tienne, tout le zèle qui est consacré au soulagement du peuple fait 
sentir assurément son influence parmi ces classes elles-mêmes, d’autant 
plus qu’il est convenable et nécessaire, pour obtenir un bon résultat, 
que celles-ci soient appelées à prendre leur part d’action, ainsi que 
Nous l’expliquerons plus loin (Voir leç. IV, 46). 

{Ibid.) 


11. — L’obéissance aux pouvoirs légitimes, soit dans l'ordre 
civil, soit dans l’ordre ecclésiastique, n’est-elle pas un 
devoir rigoureux de la démocratie chrétienne ? 

On doit en outre être bien éloigné de cacher, sous le terme de démo¬ 
cratie chrétienne, l’intention de rejeter toute obéissance et de dédaigner 
les supérieurs légitimes. Respecter ceux qui, à un degré quelconque, 
possèdent l’autorité dans l’État, et leur obéir quand ils commandent 
des choses justes, c’est là ce que prescrivent également la loi naturelle 
et la loi chrétienne. Et pour que cette soumission soit digne d’un 
homme et d’un chrétien, on doit la témoigner du fond du cœur, par 
devoir, par conscience , comme nous y a exhortés l’Apôtre, lorsqu’il a 
donné ce précepte : « Que toute âme soit soumise aux puissances 
supérieures (2). 

11 est, d’autre part, contraire à la profession d’une vie chrétienne de 
ne vouloir ni se soumettre ni obéir à ceux qui possèdent l’autorité dans 
l’Église et d’abord aux évêques que — le pouvoir universel du Pontife 
Romain restant sauf — Y Esprit-Saint a établis pour gouverner l'Église de 
Dieu quil a acquise par son sang (3). Celui en effet, dont les sentiments 
ou les actes seraient opposés à cette règle, celui-là serait convaincu 
d’oublier le précepte très important du même Apôtre : « Obéisse z à vos 
préposés et soyez-leur soumis. Car ce sont eux qui veillent , comme devant 


; 1) Vnum corpus , et unus spiritus , sicut vocati eslis in una spe vocationis 
vestræ. Unus Dominus, unafides , unum baptisma. Unus Deus et pater omnium , 
qui est super ornnes , et per omnia , et in omnibus nobis ( Eph ., IV, 4-6). 

'2i Ornnis anima potestatibus sublimioribus subdita sit {Rom., XIII, 1). 

(■V) Vos Spiritus Sanctus posuit episcopos regere Ecclesiam Deiquam acqui- 
sivil sanguine suo ( Act., XX, 28). 
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rendre compte de vos âmes (l). Ces paroles, il est de la plus grande im¬ 
portance que tous les fidèles les gravent au fond de leur Ame el qu’ils 
s’appliquent à les réaliser dans toute la pratique de leur vie : il faut 
aussi que les ministres sacrés les méditent avec beaucoup d’attention, 
qu’ils ne cessent pas d’en persuader les autres, non seulement par leurs 
exhortations, mais surtout par leurs exemples (Voir leç. II, 19; 
leç. IV, 11, 12, 30, 31, 34, 35). 

(Ibid.) 

12. — Ces principes bien compris ne doivent-ils pas faire 
cesser toute dissension concernant le terme de « démocratie 
chrétienne »? 

Après avoir rappelé ces principes, que Nous avons antérieurement 
mis en lumière, à l’occasion, d’une façon spéciale, Nous espérons que 
toute dissension concernant le terme de démocratie chrétienne dispa¬ 
raîtra, ainsi que tout soupçon de danger, quant à la chose elle-même 
exprimée par ce mot. 

(Ibid.) 

13. — Peut-on blâmer le zèle de ceux qui travaillent à amé¬ 
liorer la situation des prolétaires? 

Notre espoir est bien légitime. Car, réserve faite des opinions de 
certains hommes sur la puissance et la vertu d’une telle démocratie 
chrétienne, opinions qui ne sont pas exemptes de quelques excès ou 
de quelque erreur, assurément pas un seul homme ne blâmera ce zèle 
qui, selon la loi naturelle et la loi divine, tend uniquement à ce que 
ceux qui gagnent leur vie par un travail manuel scient ramenés tà une 
situation plus tolérable et aient un peu de quoi assurer leur avenir; à 
ce qu’ils puissent, chez eux et en public, pratiquer la vertu et remplir 
leurs devoirs de piété; à ce qu’ils sentent qu’ils sont, non des animaux, 
mais des hommes, non des païens, mais des chrétiens; enfin à ce qu’ils 
marchent ainsi avec plus de facilité et d’ardeur vers ce bien unique et 
nécessaire, vers ce bien suprême pour lequel nous sommes nés. 

Tel est le but, telle est la tache de ceux qui voudraient voir le peuple 
relevé à temps par l’esprit chrétien et préservé du fléau du socialisme. 

(Ibid.) 


(1) Obedite præpositis vestris, et subjacete eis. Ipsi emm pe?'vqjilatit , quasi 
rationem pro animabus vestris reddituri (Ilebr . , XIII, I ). 
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V 

LA QUESTION SOCIALE ET LES ENSEIGNEMENTS 
DE L’ÉVANGILE. 

14. — Montrez que la question sociale est avant tout une 

question, morale et religieuse. 

Nous venons de faire mention du rôle des vertus et de la religion, et 
c’est à dessein. C’est, en effet, l’opinion de quelques-uns, opinion qui 
se répand dans le public, que la question sociale , comme ils disent, est 
seulement une question économique , quand, au contraire, il est incon¬ 
testable que c’est avant tout une question morale et religieuse, et qu’elle 
doit être surtout tranchée d’après les règles de la morale et le juge¬ 
ment de la religion. Lors même, en effet, qu’on doublerait le salaire 
des travailleurs et que les denrées seraient à bas prix, si l’ouvrier, 
comme il en a l’habitude, prête l’oreille à des doctrines, et s’inspire 
d’exemples qui poussent au mépris de Dieu et à la dépravation des 
mœurs, il est inévitable que ces ressources et le fruit même de ses tra¬ 
vaux se dissipent. 

L’expérience et la pratique montrent que, malgré la durée assez 
courte de leur travail et le prix assez élevé de leur salaire, la plupart 
des ouvriers de mœurs corrompues et sans principes religieux mènent 
une vie gênée et misérable. 

Enlevez aux âmes les sentiments dont la sagesse chrétienne est la 
source et la gardienne; enlevez-leur la prévoyance, la tempérance, la 
patience, et les autres bonnes habitudes naturelles, vains seront 
vos plus laborieux efforts pour atteindre la prospérité. Tel est 
précisément le motif pour lequel Nous n’avons jamais engagé les catho¬ 
liques à entrer dans des associations destinées à améliorer le sort du 
peuple, ni à entreprendre des œuvres analogues, sans les avertir en 
même temps que ces institutions devaient avoir la religion pour inspi¬ 
ratrice, pour compagne et pour appui (Voir leç. VIII, 6, 85, 92, 
94). 

(E. Graves de commuai.) 

M. 


15. — Exposez comment l’intérêt que les catholiques portent 
aux prolétaires est en tout conforme aux enseignements 
de l’Évangile. 

L’intérêt, qui attire les catholiques vers les prolétaires, paraît d’autant 
plus digne d’éloges, qu’il trouve, pour s’exercer, le même terrain où 
1 on vit sans interruption et avec succès, sous l’inspiration bienveil- 
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lante de l’Église, s’engager les luîtes d’une charité active, ingénieuse cl 
appropriée aux époques. Cette loi de charité mutuelle, qui est connue 
le couronnement de la loi de justice, ne nous ordonne pas seulement 
de donner à chacun ce qui lui est dù et de le laisser user de son droit, 
mais encore de nous favoriser mutuellement, non pas en paroles et avec 
la langue, mais-cn actions et avec vérité (1), nous souvenant de ce que 
le Christ dit amoureusement aux siens : Je vous donne un commandement 
nouveau : celui de vous aimer les uns les autres: comme je vous ai aimés, 
vous aussi, aimez-vous les uns les autres, A ceci, tous connaîtront que vous 
êtes mes disciples, si vous avez de Vamour les uns pour les autres (2). Cet 
empressement à servir les autres doit évidemment se préoccuper 
d’abord du bien éternel des âmes, mais il ne doit pas négliger ce qui 
sert à la vie et la favorise. Ace sujet, il faut se rappeler ce que le Christ 
répondit à la question des disciples de Jean-Baptiste : Es-tu Celui gui 
doit venir , ou devons-nous en attendre un autre (3)? Comme preuve de sa 
mission parmi les hommes, il invoqua ce point capital de la charité, 
faisant appel au témoignage d’Isaïe : Les aveugles voient, les boiteux 
marchent, les lépreux sont purifiés ,’ les sourds entendent, les morts ressus¬ 
citent et la bonne nouvelle est annoncée aux pauvres (4). Parlant du juge 
ment dernier, des récompenses et des peines qui nous attendent 
il déclara qu’il accorderait une attention spéciale à l’amour que les 
hommes auraient eu les uns pour les autres. Et, ce qu’il y a de plus 
admirable dans ce discours, c’est de voir comment le Chrit, passant 
sous silence les œuvres de miséricorde, qui regardent la consolation des 
âmes, mentionne seulement les œuvres extérieures, les donnant 
comme faites à sa propre personne : J'ai eu faim et vous m'avez donné 
à manger; j'ai eu soif et vous m'avez donné à boire ; j'étais étranger et 
vous m'avez recueilli ; j'étais nu et vous m'avez vêtu ; j'étais malade et vous 
m'avez visité; j'étais en prison et vous êtes venu vers moi (h) Voir 
leç. VIII, 37, 43). 

16. —Le Christ n’a-t-il pas confirmé ses enseignements par des 

exemples personnels ? 

A ces preuves d’amour, visant à la fois le bien de l’âme et du corps, 
le Christ, on le sait, a ajouté ses exemples personnels d un incompa 


(1) Non verbo neque lingua sed opéré et verilale (I. Joan., lit. 18 . 

(2) Mandalum novum do vobis : ut diligatis invicem , sirut dilexi von ut et 
vos diligatis invicem. In hoc cognosccnt omws quia discipuli mcieshs, *i diler- 
tionem habueritis ad invicem (Joan., XI II, 34, 35 

(3) Tu es que venturus es an alium expectamus Math., XL * ! 

(4) Cæcivident, ciaudi ambulant, leprosi mundantur,snrdi audiunt, mortui 
resurgunt, pauperes evangelizanlur [Math.. XI, 4, .i • 

(5) Esurivi, et dedistis mihi manducare; sitiii, et dcdhtîs mihi bibrre. 
hospes eram, et coltegistis me; nudus, et eooperniêtk me ; infirmus, et vtitta.ilis 
me; in carcere eram , et venistis ad me Math., XXV, 35*30 
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rable éclat. C’est ici qu’il est doux de se rappeler cette parole tombée 
de son cœur paternel : Je suis ému de compassion pour cette foule (1), et 
sa volonté d’être seçourable égale à son pouvoir merveilleux. L’éloge 
de sa miséricordieuse compassion se trouve dans ces mots : Il passa en 
faisant le bien et guérissant tous ceux qui étaient sous l'empire du 
diable (2) (Voir leç. VIII, 42). 

{Ibid.) 


VI 

LE CHRISTIANISME ET LES INSTITUTIONS DE BIENFAISANCE. 

17. — Les chrétiens fidèles aux leçons du Christ n’ont-ils pas 
toujours travaillé à soulager les misères humaines? 

Les apôtres, les premiers, cultivèrent religieusement et avec ardeur 
cette science de la charité qu’ils avaient reçue du Christ. 

Après eux, ceux qui embrassèrent la foi chrétienne créèrent cette 
multitude variée d’institutions, dont le but est de soulager les misères 
humaines, quelles qu’elles soient. Ces institutions, sans cesse enrichies 
par de nouveaux développements, sont la propriété, la gloire et l’orne¬ 
ment de la religion chrétienne et de la civilisation à laquelle elle a 
donné naissance; aussi, les hommes de jugement sain ne se lassent-ils 
pas de les admirer, surtout étant donnée notre disposition naturelle 
à chercher d’abord notre avantage et à mettre au second rang celui 
des autres (Voir leç. VIII, 90, 91). 


18. — Expliquez comment l’aumône, loin d’être injurieuse à 
la dignité humaine, favorise merveilleusement les rapports 
des hommes entre eux, et ainsi contribue au bien commun. 

On ne doit pas excepter du nombre de ces bienfaits la distribution 
de petites sommes consacrées à l’aumône. C’est l’aumône que le Christ 
a en vue quand il dit : De ce qui vous reste faites l'aumône (1). C’est cette 
aumône que les socialistes veulent faire disparaître de la société 
comme injurieuse à la dignité naturelle de l’homme. Cependant, si elle 
est faite conformément à la prescription évangélique et à l’esprit chré¬ 
tien, elle n’a rien qui puisse ou exciter l’orgueil de ceux qui donnent 


L Misereor super turbam (Marc., VIII, 2). 

(2) Pertransiit benefaciendo, et sanando omnes oppressos a diabolo [Aet. X, 

h. 

(3) Quod superest date eleemosynam ( Luc XI, 41). 
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ou faire rougir ceux qui reçoivent. Loin d'être iiiroiiveuaule pour 
l’homme, elle favorise rétablissement des rapports sociaux et des 
devoirs nécessaires entre semblables. 11 n’est pas d'homme si riche 
qui n’ait besoin d un autre ; il n’est pas d'homme si pauvre qui ne 
puisse, en quelque chose, être utile à autrui. Il est naturel que les 
hommes se demandent avec confiance et se prêtent avec bienveillance 
un mutuel appui. Ainsi la justice et la charité, étroitement liées entre 
elles sous la loi juste et douce du Christ, maintiennent dans un mer¬ 
veilleux équilibre l’organisme de la société humaine el, par une sage 
prévoyance, amènent chacun des membres de cet organisme a con¬ 
courir au bien particulier et au bien commun (Voir leç. VIII, 40). 

{ll'id.Y 


19. — Par quels moyens pourra-t-on rendre plus assuré et 

plus stable le bien que la charité fait aux prolétaires? 

Que si l’on subvient aux misères du peuple, non pas seulement par 
des subsides temporaires, mais par un ensemble d’institutions perma¬ 
nentes, cela est encore à la louange de la charité, et le bien fait ainsi 
aux pauvres n’en sera que plus assuré et plus stable. 

Aussi est-il digne de tous les éloges le dessein de former «à l'économie 
et à la prévoyance les artisans et les ouvriers, et d’obtenir qu’avec le 
temps ils assurent eux-mêmes, au moins en partie, leur avenir. l T u Ici 
but n’ennoblit pas seulement le rôle des riches envers les prolétaires : 
il ennoblit les prolétaires eux-mêmes. Car en même temps qu’il les 
excite à s’assurer un sort plus heureux, il les met «i couvert d'une foule 
de dangers, les éloigne des mauvaises passions et les porte à la pratique 
de la vertu. 

Puisque donc cela est utile et conforme à notre époque, il est jusle 
certainement que la charité des bons s'y applique avec cuirai» cl pru¬ 
dence tout h la fois (Voir leç. VIII, 69, 71, 84). 

JbiJ.) 


20. — Comment en définitive faut-il apprécier le zélé des catho 
liques à, soulager le peuple, et de quel nom doit-on l'ap¬ 
peler ? 

Qu’il soit donc entendu que le zèle des catholiques a soulager le 
peuple est conforme à l’esprit de l’Eglise, eL qu’il répond trcsl nui aux 
exemples qu’elle n’a cessé de donner à tonies les époques. Quant aux 
moyens qui contribuent à ce résultat, peu importe qu on les désigné 
sous le nom d’action chrétienne populaire, ou sous celui de démocratie 
chrétienne, pourvu que les enseignements émanés de Nous .soient 
observés intégralement avec la déférence qui leur est due. 


Hui. 
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VII 

NÉCESSITÉ DE L’ACTION SOCIALE CHRÉTIENNE. 

21. N’est-il pas très important que les catholiques unissent 
leurs efforts et développent chaque jour leur action pour le 
bien du peuple ? 

Il importe par-dessus tout, que dans une affaire aussi capitale, il y 
ait chez les catholiques unité d’esprit, de volonté et d’action. Il n’est 
pas non plus de moindre importance que cette action grandisse et se 
développe, grâce au nombre croissant des hommes qui s’y dévoueront 
et des ressources abondantes dont elle pourra disposer. 

(Ibid.) 


22. —«Quels sont ceux qui doivent surtout venir en aide aux 
œuvres de bienfaisance? 

On doit surtout faire appel au bienveillant concours de ceux à qui 
leur situation, leur fortune, leur culture d’esprit ou leur culture morale 
assurent dans la société plus d’influence. A défaut de ce concours, à 
peine est-il possible de faire quelque chose de vraiment efficace pour 
améliorer, comme on le voudrait, la vie du peuple. 

Le moyen le plus sûr et le plus rapide d’y arriver est que les citoyens 
le plus haut placés mettent en commun les énergies d’un zèle qui sait 
se multiplier. Nous voudrions les voir réfléchir qu’il ne leur est pas 
loisible de se préoccuper ou de se désintéresser à leur gré du sort des 
petits, mais qu’un devoir rigoureux les oblige à s’en occuper. Car, dans 
la société, chacun ne vit pas seulement pour ses propres intérêts, mais 
pour les intérêts communs. Si donc quelques-uns sont impuissants à 
augmenter pour leur part la somme du bien commun, ceux qui en 
ont les. moyens doivent y contribuer plus largement. Quelle est 
l’étendue de ce devoir? Il se mesure à la grandeur des biens que l’on a 
reçus, et c’est en raison de l’étendue de ces biens que Dieu, le souverain- 
bienfaiteur de qui on les lient, a le droit d’en demander un compte 
plus rigoureux. Ce devoir nous est aussi rappelé par les fléaux qui, 
à défaut du remède opportun qui les eût conjurés, déchaînent parfois 
leurs rigueurs sur toutes les classes de la société. 

Par conséquent, négliger les intérêts de la classe souffrante, c’est faire 
preuve d’imprévoyance pour soi-même et pour la société. 

( E . Graves de communi.) 

F. 
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23. — Cette action chrétienne sociale ne sera-t-elle pas 

nuisible aux autres institutions déjà florissantes 4 ? 

Que si cette action chrétiennement sociale s’étend et se fortifie sans 
altération, il n’arrivera pas pour cela que les autres institutions, déjà 
existantes et florissantes, grâce a la piété et â la prévoyance de nos 
aïeux, dépérissent ou soient absorbées par de nouvelles institutions. 
Celles-ci et celles-là, poussées par le même souffle de religion et. de 
charité, n’ont rien qui les oppose les uns aux autres ; elles peuvent 
facilement vivre ensemble et allier si heureusement leur action que, 
par une émulation de services, elles apportent aux besoins du peuple 
un appoint très opportun, et opposent une digue aux dangers, toujours 
plus alarmants, qui le menacent. 

[Ibid.) 


24. — Tous les gens de bien ne doivent-ils pas aujourd hui 
réunir leurs forces contre les ennemis de la religion et de la 
société ? 

Oui, la situation actuelle le réclame, et le réclame impérieusement : 
il nous faut des cœurs audacieux et des forces compactes. Certes, elle 
est assez étendue la perspective des misères qui sont devant nos yeux 
elles sont assez redoutables les menaces de pertubations funestes, que 
nous prépare surtout la force toujours croissante des socialistes. Ceux-ci 
font perfidement invasion au sein de la société. Dans les ténèbres de 
leurs conventicules secrets comme en plein jour, parla parole comme 
par les écrits, ils poussent la multitude à la rébellion. Ayant secoué le 
joug de la religion, ils méprisent les devoirs et ne réclament que les 
droits ; ils font appel aux foules des malheureux de plus en plus 
nombreuses, et que les nécessités de la vie rendent plus accessibles à 
leurs promesses mensongères et à leurs erreurs. 

Il y va du salut de la société comme de la religion ; sauvegarder 
l’honneur de l’une et de l’autre, ce doit être le devoir sacr* de tous les 
gens de bien (Voir leç. IV, 37 . 

Ibid. 


VIII 

ACCORD DES VOLONTÉS ET UNITÉ DE DIRECTION 

25. — Quels sont les sujets de discussion dont il faut s'abstenir 
dans l’intérêt de la concorde des esprits? 

Pour que cet accord des volontés s’afTermisse aillant qu il c*t dési¬ 
rable, il faut s’abstenir de tous les sujets de discussion qui blessent et 


474 


CATÉCHISME DE LÉON XIII. 


divisent les esprils. Que dans les publications périodiques, et dans les 
discours populaires, on se taise donc sur certaines questions trop 
subtiles et presque sans utilité. Ces questions, difficiles à résoudre, 
demandent encore, pour être comprises, une certaine portée d’intelli¬ 
gence et une application peu commune (Voir leç. IV, 39, 40). 

(Ibid.) 


26, — Quelles sont les dispositions d’âme qu’il faut apporter à 
la discussion des questions douteuses? 

Sans doute, elle est dans la nature de l’homme cette variété d’opinions, 
qui rend les esprits hésitants sur tant de points, et cette diversité de 
jugements que portent les divers esprits. Cependant, il convient, que 
ceux qui cherchent avec ardeur la vérité, dans les questions encore 
incertaines, gardenL vis-à-vis les uns des autres l’égalité d’âme, la 
modestie et les égards, afin que la dissidence des opinions n’entraîne 
pas la dissidence des volontés. Quelle que soit d’ailleurs l’opinion que 
l’on embrasse dans les questions où le doute est possible, que l’on soit 
toujours dans la disposition d'être très religieusement attentif aux 
enseignements du Siège Apostolique. 

(Ibid.) 


27. — Quel est le moyen de rendre plus efficace l’action des 
catholiques ? 

Cette action des catholiques, quelle qu’elle soit, s’exercera avec une 
efficacité plus grande, si toutes leurs associations, réserve faite des 
droits et règlements de chacune d’elles, agissent sous une seule et 
unique direction, qui leur communiquera l’impulsion première et le 
mouvement. 

(Ibid.) 


28. — A qui devra être confiée, dans chaque nation, la direc¬ 
tion principale de tous les groupements? 

Cetle direction, Nous voulons qu’elle soit confiée en Italie à ceL 
Institut des congrès et assemblées catholiques, mainLes fois loué par 
Nous, œuvre à laquelle Notre prédécesseur et Nous-même avons confié 
le soin d’organiser l’action commune des catholiques, sous les auspices 
et la direction des évêques. Qu’il en soit de même chez les autres 
nations, s’il s'y trouve quelque assemblée principale de ce genre, à qui 
ce mandat ait été légitimement confié. 


(Ibid.) 
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RÈGLES QUE DOIVENT OBSERVER LES PRÊTRES ET TOUS 
LES HOMMES DÉVOUÉS A LA CAUSE POPULAIRE. 

29. — A quelles conditions le clergé pourra-t-il s'occuper utile 
ment de la classe populaire? 

Dans tout cet ordre de choses, si intimement lié aux intérêts de 
l’Église et dupeuple chrétien, quels ne doivent pas être, on le comprend, 
les efforts de ceux qui sont voués aux fonctions sacrées, et quelles 
ressources variées de doctrine, de prudence et de charité ne doivent-ils 
pas mettre en œuvre pour y réussir! 

Combien il est opportun d’aller au peuple, de s’employer à son bien, 
suivant les temps et les circonstances, il Nous a paru bon souvent de 
l’affirmer dans Nos entretiens avec les membres du clergé. Plus souvent 
encore, dans Nos lettres aux évêques et aux autres hommes de l’ordre 
ecclésiastique, même dans ces dernières années, Nous avons loué ce 
souci plein d’amour pour la classe populaire, et Nous avons dit qu’il 
appartient bien en propre aux clercs des deux ordres. Cependant, 
qu’ils s’appliquent à rendre ces bons offices avec prudence et précau¬ 
tion, à l’exemple des saints. François, ce pauvre et cet humble ; Vincent 
de Paul, ce père des infortunés; plusieurs autres, dont Ions se sou¬ 
viennent dans l’Église, ont concilié leurs soins dévoués pour le peuple, 
avec l’habitude de n’être jamais distraits ni répandus au dehors plus 
qu’il ne convenait, occupés toujours, avec la même ardeur, à travailler 
à leur perfection personnelle. 

(Ibùl. 


30. — Quels sont les principes qu il faut inculquer avec soin 

dans l’âme du peuple? 

Il est un point sur lequel Nous voulons insister davanlage, cl qui 
permettra non seulement aux ministres du culte, mais a tous les 
hommes dévoués à la classe populaire, de lui rendre, et sans beaucoup 
de peine, de précieux services. Qu’ils s’appliquent donc, animes d un 
même zèle et en temps opportun, à faire pénétrer dans î Une du 
peuple, en des entretiens tout fraternels, les principales maximes que 
voici: Se tenir toujours en garde contre les éditions et les «editi ux, 
respecter comme inviolables les droits d autrui; accorder <1 I n gn* 
aux maîtres le respect qu’ils méritent et fournil b trnxail qui b t est 
dû; ne pas prendre en dégoût la vie domestique, si riche ♦ n biens de 
toute sorte; avant tout, pratiquer la religion et lui demander une 
consolation certaine dans les difficultés de la vie. Pour mieux graver 
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ces principes, quel secours ne trouve-t-on pas à rappeler le modèle si 
parfait de la Sainte Famille de Nazareth, et à en recommander la 
dévotion puissante ; à proposer les exemples de ceux qui se sont servis 
de rhumilité même de leur condition,pour s’élever aux sommets delà 
vertu; ou encore à entretenir chez le peuple l’espérance de la récom¬ 
pense éternelle dans une vie meilleure? (Voir leç. VIII, 94). 

[Ibid.) 


31. — Quel est le grave avertissement que le Souverain 
Pontife veut rappeler de nouveau à tous ceux qui s’occupent 
de questions sociales? 

En dernier lieu, de nouveau, Nous donnons ce grave avertissement. 
Quels que soient les projets conçus dans cet ordre de choses par les 
particuliers ou par des associations, que l’on se souvienne toujours 
de la soumission profonde due à l’autorité des évêques. Qu’ils ne se 
laissent pas tromper parunzèle charitable trop ardent; ce zèle, s’il pousse 
au manque de déférence, n’est ni sincère, ni d’une efficacité vraiment 
utile, ni agréable à Dieu. 

Ce que Dieu aime, c’est le bon esprit de ceux qui, sacrifiant leurs 
idées personnelles, écoutent les ordres des chefs de l’Église comme 
les ordres de Dieu lui-même. Ceux-là, il les assiste volontiers dans 
leurs desseins les plus difficiles, et sa bonté mène d’ordinaire leurs 
entreprises au succès désiré (Voir leç. IV, 26, 27, 28, 29, 30, 53). 

(Ibid). 


32. — Ceux qui travaillent au bien du peuple ne doivent-ils 
pas, avant tout, lui donner l’exemple d’une vie chrétienne ? 

Il fant ajouter à cela les exemples d’une vie conforme aux doctrines, 
qui montre le chrétien ennemi de la mollesse et des voluptés, disposant 
volontiers de ses biens pour l’utilité des autres, constant et inébran¬ 
lable dans les épreuves. Ces exemples ont une grande puissance pour 
exciter dans le peuple des sentiments salutaires, et ils sont encore plus 
efficaces, lorsqu’ils sont l'ornement des citoyens plus influents et plus 
haut placés (Voir leç. IV, 45). 

(Ibid.) 


33. — Quelles sont les recommandations particulières que 
Léon XIII adresse aux évêques au sujet des œuvres 
sociales ? 

Voilà, Vénérables Frères, les choses qui doivent faire l’objet de tous 
vos soins en temps opportun, suivant les nécessités des hommes et des 
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lieux; Nous vous exhortons à y appliquer votre prudence et votre zèle 
et à échanger vos vues à ce sujet dans vos réunions d’usage. Que votre 
sollicitude soit en éveil de ce côté, et que votre autorité garde toute sa 
vigueur pour diriger, pour retenir, pour empêcher, de façon que, sons 
aucun prétexte de bien à faire, les liens de la discipline sacrée ne se 
relâchent, et que l’ordre hiérarchique établi par le Christ dans son 
Église ne soit troublé en rien. 

{Ibid.) 


X 

INFLUENCE DE L’ÉGLISE SUR LA PROSPÉRITÉ DES PEUPLES 

CONCLUSION. 

34. — L’action de tous les catholiques unis ensemble ne rendra 
t-elle pas plus évidente la salutaire influence de l'Église sur 
la vraie prospérité des peuples? 

Par cette action de tous les catholiques, droite, unie et progressive, 
on verra avec plus d’évidence que la tranquilité de l’ordre et la vraie 
prospérité des peuples sont d’autant plus florissantes que l'Eglise en 
est la protectrice et l’appui. 

C’est sa charge sacrée d’avertir chacun de son devoir, selon les 
préceptes chrétiens; d’unir les riches et les pauvres dans la fraternelle 
charité et de fortifier les esprits au milieu des épreuves de l’adversité 
(Voir leç. III, 23, 27, 28, 46, 51, 52; leç. VIII, 86, 87, 88, 89 

Ibid. 


35. — Quelles sont les paroles de saint Paul par lesquelles 

Léon XIII confirme les prescriptions de son Encyclique ? 

Que nos prescriptions et nos désirs trouvent leur confirmation dans 
cette exhortation de saint Paul aux Romains, tonie remplie de charité 
apostolique : Je vous en supplie, réformez-vous dons le renouvellement 
de vos sentiments. Que celui qui donne, le fasse avec simplicité; que échu 
qui a la conduite de ses frères , y déploie sa sollicitude ; que celui qui 
exerce les œuvres de miséricorde , les exerce avec joie ; que votre charité soit 
sans feinte; ayez le mal en horreur; attachez-vous au bien ; aimez-vous b s 
uns les autres d'un amour fraternel ; prévenez-vous par dis eyards mutuels, 
ne soyez point inactifs dans la sollicitude , rejouissez-vous dans l espérance, 
soyez patients dans la tribulation , persévérants dans la prière, faites par - 
ticiper à vos biens les fidèles dans le besoin , pratiquez I hospitalité, 
réjouissez-vous avec ceux qui sont dans la joie, pleurez avec ceux qui 
pleurent; unissez-vous tous dans les même* sentiments ; ne rende„ a 
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personne le mal pour le mal; ayez soin de faire le bien, non seulement 
devant Dieu , mais aussi devant les hommes (1). 


(1) Ohsecro vos... reformamini in novitate sensus vestri... qui tribuit in sim- 
plicitate, qui præest in sollicitudine, qui miserelur in hilarilate. Dilectio sine 
simulatione. Odientes malum , adliærentes bono. Charitate fraternitatis invi - 
cem diligentes; honore invicem prævenientes. Sollicitudine non pigri... spe 
gaudentes; in tribulatione patientes, orationi instantes; necessitatibus sanc- 
torum communicantes, hospitalitatem sectantes... Gaudere cum gaudenlibus, 
flere cum flentibus. Idipsum invicem sentientes... nulli malum pro malo red- 
dentes; providentes bona, non tantum coram Deo, sed etiam coram omnibus 
hominibus (Rom., XIII, 1-17). 
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NEUVIÈME LEÇON 

LA LIBERTE ET LES LIBERTÉS 

Vcrilas liberabit vos 
(Joan. VIII, 32 . 


I 

LA LIBERTÉ ET LA RESPONSABILITÉ. 

1 — Quelle est la dignité que la liberté confère à 1 homme? 

La liberté, bien excellent de la nature et apanage exclusif des êtn s 
doués d’intelligence ou de raison, confère «à l’homme une dignité en 
vertu de laquelle il est mis entre les mains de son conseil (in manu 
consilii sai) et devient le maître de ses actes. 

(Libcrtas præslantissimum.) 

C. 

2 . — Que faut-il surtout considérer dans la liberté? 

Ce qui est surtout important dans cette prérogative, c'est la manière 
dont on l’exerce, car de l’usage de la liberté, naissent les plus grands 
maux comme les plus grands biens. Sans doute, il est au pouvoir de 
l’homme d’obéir à la raison, de pratiquer le bien moral, de marcher 
droit à sa fin suprême ; mais il peut aussi suivre tonte antre direction, 
et, en poursuivant des fantômes de biens trompeurs, renverser l’ordre 
légitime, et courir à une perte volontaire. 

(E. Libcrtas prêtant 

C. 


3. — Pourquoi l’homme est-il responsable de ses actes? 

La liberté naturelle, bien que tout à fait distincte de U liberf 
morale, est pourtant la source et le principe d’où toute e«p*’*ce I»* 
liberté découle d’elle-même et comme naturellement. O He liber , 
le jugement et le sens commun de tous les hommes, qui certainem l 
est pour nous la voix de la nature, ne la reconnaissent quaux êtr«*« 
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qui ont l’usage de l’intelligence ou de la raison, et c’est en elle que 
consiste manifestement la cause qui nous fait considérer I homme 
comme responsable de ses actes. Et il ne saurait en être autrement: 
car tandis que les animaux n’obéissent qu’aux sens et ne sont poussés 
que par l’instinct à rechercher ce qui leur est utile ou à éviter ce qui 
leur serait nuisible, l’homme, dans chacune des actions de sa vie, a la 
raison pour guide. Or, la raison, à l’égard des biens de ce monde, nous 
dit de tous et de chacun qu’ils peuvent indifféremment être ou ne pas 
être, d’où il suit qu’aucun d’eux ne lui apparaissant comme absolu¬ 
ment nécessaire, elle donne à la volonté le pouvoir d’option pour 
choisir ce qui lui plaît. 

(Ibid.) 


4. — Sur quel fondement repose la preuve de la liberté natu¬ 
relle de l’homme? 

Si l’homme peut juger de la contingence , comme on dit, des biens de 
ce monde, c’est qu’il a une âme simple de sa nature, spirituelle et 
capable de penser ; une âme qui, étant telle, ne tire point son origine 
des choses corporelles, pas plus qu’elle n’en dépend pour sa conser¬ 
vation, mais qui créée immédiatement de Dieu, et dépassant d’une dis¬ 
tance immense la commune condition des corps, a son mode propre 
et particulier de vie et d’action ; d’où il résulte que, comprenant par 
sa pensée les raisons immuables et nécessaires du vrai et du bien, 
elle voit que ces biens particuliers ne sont nullement des biens néces¬ 
saires. Ainsi, prouver pour l’âme humaine qu’elle est dégagée de tout 
élément mortel, et douée de la faculté de penser, c’est établir en même 
temps la liberté naturelle sur son plus solide fondement. 

(Ibid.) 


II 

LE POUVOIR DE CHOISIR LE MAL EST UN DÉFAUT 
DE LA LIBERTÉ. 

5. — Définissez la liberté considérée dans sa nature. 

La liberté, comme Nous l’avons dit, est le propre de ceux qui ont 
reçu la raison ou l’intelligence en partage ; et cette liberté, à en 
examiner la nature, n’est pas autre chose que la faculté de choisir 
entre les moyens qui conduisent à un but déterminé, en ce sens que 
celui qui a la faculté de choisir une chose entre plusieurs autres, 
celui-là est maître de ses actes. 


(Ibid.) 
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6 — Comment le libre arbitre est-il le propre de la volonté? 

Toute chose acceptée en vue d’en obtenir une,autre appartient au 
genre de bien qu’on nomme l’utile: et le bien, avant proprement pour 
caractère d’agir sur l’appétit, il faut en conclure que le libre* nluire 
est le propre de la volonté, même en tant que, dans ses actes, elle a la 
faculté de choisir. 

[Ibid.) 

7. — Montrez comment le pouvoir de choisir le mal ou un bien 

apparent est un défaut de la liberté. 

Il est impossible à la volonté de se mouvoir, si la connaissance de 
l’esprit, comme un üambeau, ne l’éclaire d’abord: c’est-à-dire que h 
bien désiré par la volonté est nécessairement le bien en tant que connu 
par la raison. Et cela d’autant plus que dans toute volition, le choix 
est toujours précédé d’un jugement sur la vérité des biens et sur la 
préférence que nous devons accorder à l’un d’eux sur les aulres. Dr, 
juger est de la raison, non de la volonté: on n’en saurait raisonna¬ 
blement douter. Étant donc admis que la liberté réside dans la 
volonté, laquelle est de sa nature un appétit obéissant à la raison, il 
s’ensuit qu’elle-même, comme la volonté, a pour objet un bien 
conforme à la raison. 

Néanmoins, chacune de ces deux facultés ne possédant point la 
perfection absolue, il peut arriver, et il arrive souvent, que l'iutelli- 
gence propose à la volonté un objet qui, au lieu d’une bouté réelle, u’en 
a que l’apparence, une ombre de bien, et que la volonté pourtant s’y 
applique. Mais de même que pouvoir se tromper et se tromper réelle¬ 
ment est un défaut qui accuse l’absence delà perfection intégrale dans 
l’intelligence, ainsi s’attacher à un bien faux et trompeur, tout en étant 
l’indice du libre arbitre, comme la maladie l’est de la vie, constitue 
néanmoins un défaut de la liberté. 

Pareillement la volonté, par le seul fait qu’elle dépend de la raison, 
dès qu’elle désire un objet qui s’écarte de la droite raison, tombe dans 
un vice radical, qui n’est que la corruption et l’abus de la liberté. 

Voilà pourquoi Dieu, la perfection infinie, qui étant souverainement 
intelligent et la bonté par essence, est aussi souverainement libre, ne 
peut pourtant en aucune façon vouloir le mal inoral ; et il en est de 
même pour les bienheureux du ciel, grâce à l’intuition qu ils ont du 
souverain Bien. C’est la remarque pleine de justesse que saint Augus¬ 
tin et d’autres faisaient contre les Pélagiens. Si la possibilité de faillir 
an bien était de l’essence de la perfection de la lib rte, des b»r*, De u 
Jésus-Christ, les anges, les bienheureux, chez qui ce pouvoir n xi- lf 
pas, ou ne seraient pas libres, ou du moins ne le seraient pas imam 
parfaitement que l’homme dans son f*tat d « preuve et d imper* - lion. 

ilM.I 
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8. — Comment saint Thomas prouve-t-il que la faculté de 
faire le mal n’est pas une liberté, mais une servitude ? 

Le Docteur Angélique s’est occupé souvent et longuement de la 
question de la liberté ; et de sa doctrine il résulte que la faculté de 
pécher n’est pas une liberté mais une servitude. Très subtile est son 
argumentation sur ces mots du Sauveur Jésus : Celui qui commet le 
'péché est l'esclave du péché.' 

Tout être est ce qui lui convient d'être selon sa nature. Donc , quand 
il se meut par un agent extérieur il n'agit point par lui-même , mais par 
l’impulsion d'autrui , ce qui est d'un esclave. Or , selon sa nature , l'homme 
est raisonnable. Donc quand il se [meut selon la raison , c'est par un mou¬ 
vement qui lui est propre qu'il se meut , et il agit par lui-même , ce qui est 
le fait de la liberté ; mais quand il pèche , il agit contre la raison , et alors 
c'est comme s'il était mis en mouvement par un autre , et quil fut retenu 
sous une domination étrangère : c'est pour cela que celui qui commet le 
péché est esclave du péché (1). 

{Ibid.) 


III 

LA LOI EST NÉCESSAIRE A LA LIBERTÉ HUMAINE. 

9. La liberté humaine a-t-elle besoin d’être protégée et 
dirigée ? ^ 

Oui, la condition de la liberté humaine étant telle, il lui fallait une 
protection, il lui fallait des aides et des secours capables de diriger tous 
ses mouvements vers le bien et de les détourner du mal: sans cela, la 
liberté eût été pour l’homme une chose très nuisible. Une loi, c’est-à- 
dire une règle de ce qu’il faut faire ou ne pas faire, lui était néces¬ 
saire. 

(Ibid.) 


10. — Quelle est la vraie notion de la loi? 

La loi, à proprement parler, ne peut* exister chez les animaux qui 
agissent par nécessité, puisque tous leurs actes, ils les accomplissent 


(1) Unum quodcumque est illud quod convenit ei secundum naturam. 
Quando ergo movetur ab aliquo extraneo , non operatur secundum se , sed ab 
impressione alterius , quod est servile. Homo autem secundum suam naturam 
est rationalis. Quando ergo movetur secundum rationem proprio motu move¬ 
tur et secundum se operatur, quod est libertatis : quando vero peccat operatur 
præter rationem et tune movetur quasi ab alio, retentus terminis alienis ; et 
ideo qui facit peccatum servus est peccati [S. Th. in Joann. vm, 34). 
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sous l'impulsion de la nature, et qu'il leur serait impossible d'adopter 
par eux-mêmes un aulre mode d’action. Mais les êtres (pii jouissent 
de la liberté ont par eux-mêmes le pouvoir d’agir, d'ngir de t< lle fn< on 
ou de telle autre, attendu que l’objet de leur volonté, ils ne le choi¬ 
sissent que lorsqu’est intervenu ce jugement de la raison dont nous 
avons parlé. Ce jugement nous dit, non seulement ce qui est bien en 
soi ou ce qui est mal, mais aussi ce qui est bon, et par conséquent, a 
réaliser, ou ce qui est mal et, par conséquent, A éviter. C/esl en elle! 
la raison qui prescrit à la volonté ce qu’elle doit chercher ou ce qu II' 1 
doit fuir, pour que l’homme puisse un jour atteindre celle lin suprême 
en vue de laquelle il doit accomplir tous ses actes. Or cette ordination 
de la raison, voilà ce qu’on appelle la loi. 

(IW. 


11. — D’où vient pour l’homme la nécessité d être soumis ti 
une loi ? 

Si la loi est nécessaire à l’homme, c’est dans son libre arbitre 
lui-même, c’est-à-dire dans le besoin qu’il a de ne pas se mettre en 
désaccord avec la droite raison, qu’il faut en chercher, comme dans sa 
racine, la cause première. Et rien ne saurait être dit ou imaginé de 
plus absurde et de plus contraire au bon sens que cetlc assertion : 
L’homme, étant libre par nature, doit cire exempté de toute loi ; car 
s’il en était ainsi, il s’en suivrait qu’il est nécessaire pour la liberté de 
ne pas s’accorder avec la raison, quand c’est tout le contraire qui ot 
vrai, à savoir, que l’homme doit être soumis à la loi, précisément pan • 
qu’il est libre par nature. Ainsi donc c’est la loi qui guide l'homme 
dans ses actions, et c’est elle aussi qui, par la sanction des rcr< m- 
penses et des peines, l’attire à bien faire et le détourne du pèche. 

/>«W. 


JY 

LA LOI NATURELLE ET LA GRACE 
12, — Quelle est la première de toutes les lois? 

A la tête de toutes les lois, qui doivent guider l'homme d >• ^ 

actions, se place la loi naturelle qui e*t écrite J- rav,M don* î c> r 
de chaque homme, car elle est la raison mémo da riiomim, lui M 
nant de bien faire et lui interdisant de pécher. 


Vil. 
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13. Cette prescription de la raison humaine peut-elle avoir 
par elle-même force de loi? 

Non, cette prescription de la raison humaine ne saurait avoir force 
de loi, si elle n’était l’organe et l’interprète d’une raison plus haute, à 
laquelle notre esprit et notre liberté doivent obéissance. Le rôle de la 
loi étant, en effet, d’imposer des devoirs et d’attribuer des droits, elle 
repose tout entière sur l’autorité, c’est-à-dire sur un pouvoir véritable¬ 
ment capable d’établir ces devoirs et de définir ces droits, capable aussi 
de sanctionner ses ordres par des peines et des récompenses; toutes 
choses qui ne pourraient évidemment exister dans l’homme, s’il se 
donnait à lui-même, en législateur suprême, la règle de ses propres 
actes. 

(Ibid.) 


14. — Que faut-il donc entendre par loi naturelle? 

Il suit de là, que la loi naturelle n’est autre chose que la loi éternelle, 
gravée chez les êtres doués de raison et les inclinant vers l’acte et la 
fin qui leur conviennent, et celle-ci n’est elle-même que la raison éter¬ 
nelle du Dieu créateur et modérateur du monde. 

(Ibid.) 


15. — Dieu n’a-t-il pas ajouté d’autres secours à la loi natu¬ 
relle pour affermir et guider la volonté de l’homme? 

Oui, à cette règle de nos actes, à ces freins du péché, la bonté de 
Dieu a voulu joindre certains secours singulièrement propres à affer¬ 
mir, à guider la volonté de l’homme. Au premier rang de ces secours, 
excelle la puissance de la grâce divine, laquelle, en éclairant l’intelli¬ 
gence, et en inclinant sans cesse vers le bien moral la volonté salutai¬ 
rement raffermie et fortifiée, rend plus facile à la fois et plus sûr 
l’exercice de notre liberté naturelle. 

(Ibid.) 


16. — L’influence de la grâce est-elle contraire à la liberté 
* humaine ? 

Non, ce serait s’écarter tout à fait de la vérité que de s’imaginer 
que, par cette intervention de Dieu, les mouvements de la volonté 
perdent de leur liberté, car l’influence de la grâce divine atteint l’intime 
de l’homme et s’harmonise avec sa propension naturelle, puisqu’elle 
a sa source en Celui qui est l’auteur et de notre âme et de notre 
volonté, et qui meut tous les êtres d’une manière conforme à leur 
nature. On peut même dire que la grâce divine, comme le remarque le 
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Docteur Angélique, parla même qif elle émane de laulcnr de la nature, 
est merveilleusement et naturellement apte à conserver toutes les 
natures individuelles et à garder à chacune son caractère, sou action, 
son énergie. 

{Uni.) 


y 


LES LOIS HUMAINES. 

1^- Quelle est la règle de la liberté pour les hommes qui 
vivent en société? 

Ce qui vient d’être dit de la liberté des individus, il est facile de 
l’appliquer aux hommes qu’unit entre eux la société civile, car ce que 
la raison et la loi naturelle font pour les individus, la loi humaine, pro¬ 
mulguée pour le bien commun des citoyens, l’accomplit pour les 
hommes vivant en société. 

(IhUL) 


18. — Quel est le rôle de la puissance civile lorsque les lois 
humaines ont pour objet les prescriptions de la loi natu¬ 
relle ? 

Parmi les lois humaines, il en est qui ont pour objet ce qui est Bon 
ou mauvais naturellement, ajputant à la prescription de pratiquer I’un 
et d’éviter l’autre une sanction convenable. 

De tels commandements ne tirent aucunement leur origine «B» la 
société des hommes ; car, de même que ce n’est pas la société qui a 
créé la nature humaine, ce n’est pas elle qui fait que le bien soit en 
harmonie et le mal en désaccord avec cette nature; mais tout cela est 
antérieur à la société humaine elle-même, et doit absolument être 
rattaché à la loi naturelle, et partant, à la loi éternelle. Comme on le 
voit, les préceptes de droit naturel, compris dans les lois des hommes, 
n’ont pas seulement la valeur de la loi humaine, mais ils supposent 
avant tout cette autorité bien plus élevée et bien plus auguste, qui 
découle de la loi naturelle elle-même et de la loi éternelle. Dans ee 
genre de lois, l’office du législateur civil se borne à obtenir, au moyen 
d‘une discipline commune, l’obéissance des citoyens, en punissant les 
méchants et les vicieux, dans le but de les détourner du mal, et de es 
ramener au bien, ou du moins de les empêcher de blesser la société et 
de lui être nuisibles. 


(V,i l . 
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19. — Quel est le but des prescriptions humaines qui ne 
procèdent pas directement du droit naturel ? 

Quant aux autres prescriptions de la puissance civile, elles ne pro¬ 
cèdent pas immédiatement et directement du droit naturel : elles en 
sont des conséquences plus éloignées et indirectes, et ont pour but de 
préciser les points divers, sur lesquels la nature ne s'était prononcée 
que d’une manière vague et générale. Ainsi la nature ordonne aux 
citoyens de contribuer par leur travail à la tranquillité et à la prospé¬ 
rité publiques ; dans quelles mesures, dans quelles conditions, sur 
quels objets, c’est ce qu’établit la sagesse des hommes et non la 
nature. 

{Ibid.) 


20. — Qu’appelle-t-on proprement loi humaine? 

Ces règles particulières de conduite, créées par une raison prudente 
et intimées par un pouvoir légitime, constituent ce que l’on appelle 
proprement une loi humaine. Visant la fin propre de la communauté, 
cette loi ordonne à tous les citoyens d’y concourir, leur interdit de 
s’en écarter, et, en tant qu elle suit la nature et s’accorde avec ses 
prescriptions, elle nous conduit à ce qui est bien et nous détourne du 
contraire. 

[Ibid.) 


VI 

LA FORCE DES LOIS ET LA LIBERTÉ DES CITOYENS. 

21. — Comment faut-il entendre la liberté dans une société 
d’hommes et en quoi consiste la force des lois? 

On voit, par ce qui vient d’être dit, que c'est absolument dans la loi 
éternelle de Dieu qu’il faut chercher la règle et la loi de la liberté, non 
seulement pour les individus, mais aussi pour les sociétés humaines. 
Donc, dans une société d’hommes, la liberté digne de ce nom ne con¬ 
siste pas à faire tout ce qui nous plaît : ce serait dans l’État une con¬ 
fusion extrême, un trouble qui aboutirait à l’oppression : la liberté 
consiste en ce que, par le, secours des lois civiles, nous puissions plus 
aisément vivre selon les prescriptions de la loi éternelle. Et pour ceux 
qui gouvernent, la liberté n’est pas le pouvoir de commander au hasard 
et suivant leur bon plaisir : ce serait un désordre non moins grave 
et souverainement pernicieux pour l’État. Mais la force des lois 
humaines consiste en ce qu’on les regarde comme une dérivation de 
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la loi éternelle, et qu’il n’est aucune de leurs prescriptions qui n’y >oil 
contenue, comme dans le principe de tout droit. Saint Augustin dit 
avec une grande sagesse : Je pense que vous voyez bien aussi que dons 
cette loi temporelle , il n'y a rien clc juste et de légitime que les hommes ne 
soient allés puiser dans la loi éternelle (I). 

l Ibid. 


22. — Une loi en désaccord avec les principes de la droite 
raison est-elle une loi ? 

Supposons une prescription d’un pouvoir quelconque, qui serait en 
désaccord avec les principes de la droite raison et avec les intérêts du 
bien public, elle n’aurait aucune force de loi, parce que ce ne serait pas 
une règle de justice, et qu’elle écarterait les hommes du bien pour 
lequel la société a été formée. 

(Ibid.) 


23. — Comment faut-il entendre le devoir de se soumettre à 
toutes les lois? 

C’est un devoir très réel de respecter le pouvoir et de se soumettre 
aux lois justes; d’où vient que l’autorité vigilante des lois pn'sem les 
citoyens des entreprises continuelles des méchants. Le pouvoir légi¬ 
time vient de Dieu, et celui qui résiste au pouvoir résiste à Vordre établi 
par Dieu. 

C’est ainsi que l’obéissance acquiert une merveilleuse noblesse, puis¬ 
qu’elle ne s’incline que devant la plus juste et la plus haute dos auto¬ 
rités. Mais dès que le droit de commander fait défaut, ou que 1 o com¬ 
mandement est contraire à la raison, à la loi éternelle, à l'autorité do 
Dieu, alors il est légitime de désobéir, nous voulons dire aux hommes, 
afin d’obéir à Dieu (Voir leç. IV, 4, 7 ; leç. II, 10;. 

(Ibid.) 


24. — Quelles sont les conséquences avantageuses de cette 
doctrine ? 

Par là, les voies à la tyrannie se trouvant fermées, le pouvoir no 
rapportera pas tout à soi ; par là sont sauvegardés los droits do chaque 
citoyen, ceux de la société domestique, ceux de tous los meml res do 


(t) Simul etiam te videre arbitror , in ilia temporali bqe mhtl , u *tu 
atque legitimum quod non ex hac œténia lege sibi hommes demannt de Itb. 
arbitr. 1. 1, ch. 4 d. 15). 
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la nation; et tous enfin participent à la vraie liberté, celle qui consiste 
en ce que chacun puisse vivre selon la droite raison. 

{Ibid.) 


25. —Montrez que toute vraie liberté suppose, dans les indi¬ 
vidus comme dans la société, le respect de l’autorité de 
Dieu. 

Par sa nature, en effet, et, sous quelque aspect qu’on la considère, 
soit dans les individus, soit dans les sociétés, et chez les supérieurs non 
moins que chez les subordonnés, la liberté humaine suppose la néces¬ 
sité d’obéir à une règle suprême et éternelle, et cette règle n’est autre 
que l’autorité de Dieu nous imposant ses commandements ou ses 
défenses ; autorité souverainement juste qui, loin de détruire ou de 
diminuer en aucune sorte la liberté des hommes, ne fait que la pro¬ 
téger et l’amener à sa perfection, car la vraie perfection de tout être, 
c’est de poursuivre et d’atteindre sa fin : or la fin suprême vers laquelle 
doit aspirer la liberté humaine, c’est Dieu (Voirleç. II, 32). 

{Ibid.) 


VI ï 

L’ÉGLISE ET LA LIBERTÉ. 

26. — Pourquoi un grand nombre d’hommes regardent-ils 
l’Église comme l’adversaire de la liberté? 

Si un grand nombre d’hommes croient que l’Église est l’adversaire 
de la liberté humaine, lacauseen est dans l’idée défectueuse et comme 
à rebours que l’on se fait de la liberté. Car par cette altération même 
de sa notion, ou par l’extension exagérée qu’on lui donne, on en vient 
à l’appliquer à bien des choses, dans lesquelles l’homme, à en juger 
d’après la saine raison, ne saurait être libre. Et si, dans les discussions 
qui ont cours sur la liberté, on entendait cette liberté légitime et 
honnête, telle que la raison et Notre parole viennent de la décrire, nul 
n’oserait plus poursuivre l’Église de ce reproche qu’on lui jette avec 
une souveraine injustice, à savoir qu’elle est l’ennemie de la liberté des 
individus et de la liberté des États. Mais il en est un grand nombre qui, 
à l’exemple de Lucifer, de qui est ce mot criminel : Je ne servirai pas , 
non serviam , entendent par le nom de liberté ce qui n’est qu’une pure 
et absurde licence (Voir q. 7, 8, 11, 21). 


{E. Libertas præstantissimum). 

C. 
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27. — Montrez comment l'Église, en vertu même (le sa mis 
sion divine a, au contraire, bien mérité de la liberté et La 
toujours enseignée et défendue comme un dogme. 

Le libérateur du genre humain, Jésus-Christ, est venu restaurer * ! 
accroître l’ancienne dignité de notre nature ; mais c'est a la volante 
même de l'homme qu'il a fait sentir surtout son influence, et par sa 
grâce dont il lui a ménagé les secours, par la félicité éternelle dont il 
lui a ouvert la perspective dans le ciel, il l’a élevé à un état meilleur. 

Et pour un motif semblable, l'Église a toujours bien mérité de ce don 
excellent de notre nature, la liberté, et elle 11 e cessera pas d'en 
bien mériter, puisque c’est à elle qu’il appartient d'assurer aux bien¬ 
faits, que nous devons à Jésus-Christ, leur propagation dans toute la 
suite des siècles. 

La doctrine de la liberté, comme celle de la simplicité, de la spiri¬ 
tualité et de l’immortalité de l’âme humaine, nul ne la prêcha plus 
haut, ni ne l’affirme avec plus de constance que l’Eglise catlioliqm 
elle l’a de tout temps enseignée et elle la défend comme un dogme. 
Bien plus, devant les attaques des hérétiques et des fauteurs d'opinions 
nouvelles, c’est l’Église qui a pris la liberté sous son patronage, et 
qui a sauvé de la ruine ce grand bien de l’homme. A cet égard, les 
monuments de l’histoire témoignent de l’énergie avec laquelle elle a 
repoussé les efforts des manichéens et autres j et, dans des temps plus 
récents, personne n’ignore avec quel zèle et quelle force, soit au Con¬ 
cile de Trente, soit plus tard, contre les sectateurs de Junsénin. elle a 
combattu pour la liberté de l’homme, 11 e laissant en aucun temps « l 
en aucun lieu le fatalisme prendre pied. 

Uàd . 


28» — Quelle a été la puissance de l’Église pour la protection 
et le maintien de la liberté civile et politique des peuples? 

(a). Instruite par les exemples et la doctrine de son divin aiitem, 
l'Église a propagé et affirmé paitout les préceptes de la doctrine très 
vraie et très élevée (que Nous avons exposés sur la nature de laliberL . 
et connus môme par les seules lumières de la raison : et c est d apr< 
cette doctrine qu’elle n'a jamais cesse et de nu >ur**i sa rnisM 1 
d’informer les nations chrétiennes. En ce qui touche 1rs ni or.-, b 
évangéliques non seulement l’emportent de beaucoup s ir toute 1 » 
sagesse païenne, mais elles appellent 1 homme et le forment vrnum il 
aune sainteté inconnue des anciens, et en b* rapprochant de l)i 1 , 
elles le mettent en possession d’une liberté plus pari ut . 

C’est ainsi qu’a toujours éclaté la mcrvéill#uw pui sanr- de 1 
pour la protection et le maintien de la liberté civile et politique des 
peuples. Ses bienfaits en ce genre n’ont pas bc'Oin d * ti nuiin i* 
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Il suffit de rappeler l’esclavage, cette vieille honte des nations païennes, 
que ses efforts surtout et son heureuse intervention ont fait disparaître. 
L’équilibre des droits, comme la vraie fraternité entre les hommes, 
c’est Jésus-Christ qui l’a proclamé le premier, mais à sa voix a répondu 
celle de ses apôtres, déclarant qu’il n’y a plus ni Juif, ni Grec, ni Bar¬ 
bare, ni Scythe, mais que tous sont frères dans le Christ. Sur ce point, 
l’ascendant de l’Église est si grand, si reconnu que, partout où elle pose 
le pied, on en a fait l’expérience, la grossièreté des mœurs ne peut 
subsister longtemps. A la brutalité succède bientôt la douceur, aux 
ténèbres de la barbarie la lumière de la vérité. 

Et les peuples mêmes cultivés et adoucis par la civilisation, l’Église 
n’a jamais cessé de leur faire sentir l’influence de ses bienfaits, résis¬ 
tant aux caprices de l’iniquité, détournant l’injustice de la tête des 
innocents ou des faibles, et s’employant enfin à établir dans les choses 
publiques des institutions qui pussent, par leur équité, se faire aimer 
des citoyens ou se faire redouter des étrangers par leur puissance. 

(E. Libertas præstantissimum.) 

C. 

(b) . Partout où les mœurs et les lois chrétiennes sont en vigueur, 
partout où la religion a enseigné aux hommes à observer la justice et à 
honorer la dignité humaine, partout où s’est largement répandu l’es¬ 
prit de la charité fraternelle que Jésus-Christ nous a enseignée, il ne 
peut plus subsister ni servitude, ni cruauté, ni barbarie et, tout au 
contraire, on voit fleurir l’aménité des mœurs et la liberté chrétienne 
ornée des œuvres de la civilisation (Voir leç. III, 51, 27; S. 28). 

(E. Catholicæ Ecclesiæ.) 

F. 

(c) . Oui, en vérité, tout ce qu’il peut y avoir de salutaire au bien géné¬ 
ral dans l’État ; tout ce qui est utile à protéger le peuple contre la 
licence des princes qui ne pourvoient pas à son bien, tout ce qui 
empêche les empiètements injustes de l’État sur la commune ou la 
famille ; tout ce qui intéresse l’honneur, la personnalité humaine et la 
sauvegarde des droits égaux de chacun, tout cela, l’Église catholique 
en a toujours pris soit l’initiative, soit le patronage, soit la protection, 
comme l’attestent les monüments des âges précédents. 

(E. lmmortale Dei.) 

F. 


29. — Quelle est la liberté que l’Église approuve et défend, 
quelle est celle qu’elle condamne? 

(a). L’Église ne peut approuver une liberté, qui engendre le dégoût 
des plus saintes lois de Dieu et secoue l’obéissance qui est due à 
l’autorité légitime. C’est là plutôt une licence qu’une liberté et saint 
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Augustin l’appelle très justement une liberté de perdition, et l’ajuMi 
saint Pierre un voile de méchanceté. Rien plus, relie prétendue liberté, 
étant opposée à la raison, est une véritable servitude. Celui (pii commit 
le péché est l'esclave du péché. Celle-là au contraire es! la liberté vraie 
et désirable qui, clans l’ordre individuel, ne laisse l'homme esclave 
ni des erreurs ni des passions, qui sont ses pires tyrans, et dans l'ordre 
public trace de sages règles aux citoyens, facilite largement l'accrois¬ 
sement du bien-être et préserve de l’arbitraire d’autrui la chose pu 
blique. Cette liberté honnête et digne de l'homme, l'Église l'approuve 
au plus haut point, et, pour en garantir aux peuples la ferme et intégrale 
jouissance, elle n'a jamais cessé de combattre. 

(E. Immortah Dci. 

E. 

(b) On ne doit pas saluer du nom de liberté celle qui a pour cortège 
honteux et misérable la propagation effrénée des erreurs, le libre 
assouvissement des cupidités perverses, l'impunité des crimes et des 
méfaits, et l’oppression des meilleurs citoyens de toute classe. Ce sont 
là des principes erronés, pervers et faux; ils ne sauraient donc assu¬ 
rément avoir la force de perfectionner la nature humaine et de la 
faire prospérer, car le péché fait les hommes misérables (I); il devient 
au contraire absolument inévitable qu’après avoir corrompu les 
esprits et les cœurs, ces principes, par leur propre poids, précipitent 
les peuples dans toute sorte de malheurs, qu’ils renversent tout ordre 
légitime et conduisent ainsi, plus tôt ou plus tard, la société et la 
tranquillité publique à leur dernière perte. 

E. Insrrutabili.) 

C. 


VIII 

LES LOIS DIVINES ET LA LIBERTÉ. 

30. — Suffit-ii que la liberté humaine soit soumise aux pres¬ 
criptions de la loi naturelle ? 

Parmi les partisans du libéralisme, un grand nom! n» n b mRm’L pa* ' 
reconnaître et professent même spontanément, qu'< u foulant aux pud** 
criminellement toutes les lois de la vérité et delà jii-hce, 1 1 liberté 
vicie et dégénère ouvertement eu licence; il Inut don- quelle toit 
dirigée, gouvernée par la droite raison, et ce (pii en • lac- e f 

qu'elle soit soumise au droit naturel, <*t a la loi dmi < 1 no b . 


(1) Miseros facit populos peccatum l'rov. mv, V» . 


3.. 
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Mais là, ils croient devoir s’arrêter, et ils n’admettent pas que l’homme 
libre doive se soumettre aux lois qu’il plairait à Dieu de nous imposer 
par une autre voie que la raison naturelle. Mais en cela, ils sont abso¬ 
lument en désaccord avec eux-mêmes. Car s’il faut, comme ils en 
conviennent eux-mêmes (et qui pourrait raisonnablement n’en pas con¬ 
venir?) s’il faut obéir à la volonté de Dieu législateur, puisque l’homme 
tout entier dépend de Dieu et doit tendre vers Dieu, il en résulte que 
nul ne peut mettre des bornes ou des conditions à son autorité légis¬ 
lative, sans se mettre en opposition avec l’obéissance qui lui est due. 
Bien plus, si la raison humaine s’arroge assez de prétentionspour vouloir 
déterminer quels sont les droits de Dieu et ses devoirs à elle, le res¬ 
pect des lois divines aura chez elle plus d’apparence que de réalité, et 
son jugement vaudra plus que l’autorité et la Providence divine. 

(E. Libertas præstantissimum.) 

M. 

31. -La règle de notre vie doit-elle dépendre de toutes les lois 
divines? 

Oui, il est nécessaire que la règle de notre vie soit par nous constam¬ 
ment et religieusement empruntée, non seulement à la loi éternelle, 
mais à l’ensemble et au détail de toutes les lois que Dieu, dans son 
infinie sagesse, dans son infinie puissance, et par les moyens qui lui ont 
plu, a voulu nous transmettre, et que nous pouvons connaîre 
avec assurance, par des marques évidentes et qui ne laissent aucune 
place au doute. 

Et cela, d’autant mieux que ces sortes de lois, ayant le même prin¬ 
cipe, le même auteur que la loi éternelle, ne peuvent nécessairement 
que s’harmoniser avec la raison et perfectionner le droit naturel : 
d’ailleurs, nous y trouvons renfermé le magistère de Dieu lui-même, 
qui, pour empêcher notre intelligence et notre volonté de tomber dans 
l’erreur, les conduit l’une et l’autre et les guide par la plus bienveil¬ 
lante des directions. Laissons donc saintement et inviolablement réuni 
ce qui ne peut, ne doit être séparé, et qu’en toutes choses, selon que 
l’ordonne la raison naturelle elle-même, Dieu nous trouve soumis et 
obéissants à ses lois. 

(Ibid.) 


IX 

LA LIBERTÉ DES CULTES. 

32. — Sur quel principe repose la liberté des cultes pour les 
individus ? 

La liberté des cultes par rapport aux individus, liberté si contraire 
à la vertu de religion, repose sur ce principe qu’il est loisible à chacun 
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de professer telle religion qui lui plaît ou même de n’en professer 
aucune. 

{Ibid.) 


33. — Montrez combien ce principe est faux et contraire au 

premier devoir de l’homme envers Dieu. 

Parmi tous les devoirs de l’homme, le plus grand et le plus saint, sans 
aucun doute, c’est bien celui qui ordonne à l’homme de rendre à Dieu 
un culte de piété et de religion. Et ce devoir u’cst qu'une conséquence 
de ce fait que nous sommes perpétuellement sous la dépendance de 
Dieu, gouvernés par la volonté et la Providence de Dieu, et que sortis 
de Lui, nous devons retournera Lui. — Il faut ajouter qu’aucune vertu, 
digne de ce nom, ne peut exister sans la religion, car la vertu morale 
est celle dont les actes ont pour objet tout ce qui nous conduit h Dieu 
considéré comme notre suprême et souverain Rien ; et c’est pour 
cela que la religion qui accomplit les actes ayant pour fin directe 
et immédiate l'honneur divin (1), est la reine à la fois et la règle de 
toutes les vertus. Et si l’on demande, parmi toutes ces religions opposées 
qui ont cours, laquelle il faut suivre à l’exclusion des autres, la raison 
et la nature s’unissent pour nous répondre ; celle que Dieu a prescrite 
et qu’il est aisé de distinguer, grâce à certains signes extérieurs par 
lesquels la divine Providence a voulu la rendre reconnaissable ; car dans 
une chose de cette importance, l’erreur entraînerait des conséquences 
trop désastreuses. C’est pourquoi offrir à l'homme la liberté dont nous 
parlons, c’est lui donner le pouvoir de dénaturer impunément le plut 
saint des devoirs, de le déserter, abandonnant le bien immuable pour 
se tourner vers le mal; ce qui, Nous l’avons dit, n’est plus la liber t» . 
mais une dépravation de la liberté et une servitude de l’âme dans 
l’abjection du péché. 

(H,U,) 


34. — En quoi consiste la liberté des cultes au point de vue 
social ? 

Envisagée au point de vue social, la liberté des cultes vculqu* 1 Etat 
ne rende aucun culte à Dieu, ou n’autorise aucun culte public ; que 
nulle religion ne soit préférée à l’autre, que toutes soient con*id**r» ** 
comme ayant les mêmes droits, sans même avoir egard au pe*q 1^, l n 
même que ce peuple fait profession de catholicisme. 

nui. 


(1. Religio operalur eu, quæ directe et immédiate m hm;dur i hjnt* 
divinum (S. Th. 2»-2«, q. 81. fl. Oi. 
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35 _ une pareille théorie n’est-elle pas manifestement fausse ? 

Oui, car pour admettre une pareille théorie, il faudrait que vraiment 
la communauté civile n’eût aucun devoir envers Dieu, ou qu’en ayant, 
elle pût impunément s’en affranchir : ce qui est également et manifes- 
tementfaux. On ne saurait mettre en doute en effet, que la réunion 
des hommes en société ne soit l’œuvre de la volonté de Dieu, et cela 
qu’on la considère dans ses membres, dans la forme qui est l’autorité, 
dans sa cause, ou dans le nombre et l’importance des avantages qu’elle 
procure à l’homme... La société civile, en tant que société, doit néces¬ 
sairement reconnaître Dieu comme son principe et son auteur, et par 
conséquent rendre à sa puissance et à son autorité l’hommage de son 
cu lte. — Non, de par la justice ; non, de par la raison, l’État ne peut être 
athée, ou ce qui reviendrait à l’athéisme, être animé à l’égard de toutes 
les religions, comme on dit, des mêmes dispositions, et leur accorder 
indistinctement les mêmes droits (Voir leç. II, 27, 28, 29). 

(Ibid.) 


X 


LA LIBERTÉ DE LA PRESSE. 

36. — La liberté delà parole ou de la presse est-elle un droit? 

Assurément, si la liberté d’exprimer par la parole ou par la presse 
tout ce que l’on veut, n’est pas justement tempérée, si elle dépasse le 
terme et la mesure, une telle liberté, jl est à peine besoin de le dire, 
n’est pas un droit, car le droit est une faculté morale, et comme on ne 
saurait trop le redire, il serait absurde de croire que cette faculté appar¬ 
tient naturellement et sans distinction ni discernement, à la vérité et 
au mensonge, au bien et au mal. Le vrai, le bien, on a le droit de les 
propager dans l’État avec une liberté prudente, afin qu’un plus grand 
nombre en profite; mais les doctrines mensongères, peste la plus fatale 
de toutes pour l’esprit; mais les vices qui corrompent le cœur et les 
mœurs, il est juste que l’autorité publique emploiera les réprimer sa 
sollicitude, afin d’empêcher le mal de s’étendre pour la ruine de la 
société. Les écarts d’un esprit licencieux qui, pour la multitude igno¬ 
rante, deviennent facilement une véritable oppression, doivent justement 
être punis par l’autorité des lois, non moins que les attentats de Ja 
violence commis contre les faibles. Et cette répression est d’autant 
plus nécessaire, que contre ces artifices de style et ces subtilités de 
dialectique, surtout quand tout cela flatte les passions, la partie, sans 
contredit la plus nombreuse de la population, ne peut en aucune façon, 
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ou ne peut qu’avec une très grande difficulté, se tenir en partir Voir 
q. 7, 8, 9). 

lhul.) 


37. — Qu’arrive-t-il quand la liberté illimitée de parler et 
d’écrire est accordée à. tous ? 

Accordez à chacun la liberté illimitée de parler et d’écrire, rien no 
demeure sacré et inviolable, rien ne sera épargneras même ces vérités 
premières, ces grands principes naturels, que l’on doit considérer 
comme un noble patrimoine commun à toute rhumanité. 

Ainsi la vérité est peu à peu envahie par les ténèbres, et l'on voit, re 
qui arrive souvent, s’établir avec facilité la domination des erreur* 
les plus pernicieuses et les plus diverses. Tout ce que la licence y garnie, 
la liberté le perd, car on verra toujours la liber té grandir et se raiïor- 
mir à mesure que la licence sentira davantage le frein. 

Ilml.) 


38. —Quand est-il toujours permis d'exprimer librement son 
opinion? 

S’agit-il de matières libres que Dieu a laissées aux disputes de* 
hommes, il est permis à chacun de se former une opinion et de l'expri¬ 
mer librement, la nature n'y met point d’obstacle, car une telle liberté 
n’a jamais conduit les hommes à opprimer la vérité, mais elle leur 
donne souvent une occasion de la rechercher et de la faire connaît re. 

//de/. 


XI 

LA LIBERTÉ D’ENSEIGNER ET L’ÉGLISE. 

39. — La liberté d’enseigner doit-elle aussi être restreinte dans 
des limites déterminées? 

Oui, la liberté d’enseigner, pour demeurer honnête, a besoin aiilii 
d’être restreinte dans des limites déterminées : il ne faut pas que l'art 
de l’enseignement puisse impunément devenir un instrument do cor 
ruption... Il n’y a que la vérité, on n’en saurait dont ci, qui doit < ntr - r 
dans les âmes, puisque c’est en elle que les nature* inb lligent* * trou¬ 
vent leur bien , leur fin, leur perfection. C’est pourquoi 1 on*o gnomon! 
ne doit avoir pour objet que des choses vraies, et cela, qu il s adresse 
aux ignorants ou aux savants, afin qu'il apporte aux nus la conri ii* 
sance du vrai, que dans les autres, il l'aiformlMiP. C (i*t pour ce motif 
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que le devoir de quiconque se livre àl’enseignement est, sans contredit, 
d’extirper l’erreur des esprits et d’opposer des protections sûres à 
l’envahissement des fausses opinions. Il est donc évident que Ja liberté 
dont Nous parlons, en s’arrogeant le droit de tout enseigner à sa guise, 
est en contradiction flagrante avec la raison, et qu’elle est née pour 
produire un renversement complet dans les esprits; le pouvoir public 
ne peut accorder une pareille licence dans la société qu’au mépris de 
son devoir. Gela est d’autant plus vrai que l’on sait de quel poids est 
-pour les auditeurs l’autorité du professeur, et combien il est rare qu’un 
disciple puisse juger par lui-même de la vérité de l’enseignement du 
maître. 

(Ibid.) 


40. — Quelles sont les vérités qui doivent être Tobjet de l’ensei¬ 
gnement? 

La vérité, qui doit être l’unique objet de l’enseignement, est de deux 
sortes : il y a la vérité naturelle et la vérité surnaturelle. Les vérités 
naturelles, auxquelles appartiennent les principes de la nature et les 
conclusions prochaines que la raison en déduit, constituent comme le 
commun patrimoine du genre humain. Elles sont comme le fondement 
sur lequel reposent les mœurs, la justice, la religion, l’existence même 
de la société humaine, et ce serait, dès lors, la plus grande des impiétés, 
la plus inhumaine des folies, que de les laisser impunément violer et 
détruire. — Mais il ne faut pas mettre moins de scrupules à conserver 
le grand et sacré trésor des vérités que Dieu lui-même nous a fait 
connaître. Par un grand nombre d’arguments lumineux, souvent 
répétés par les apologistes, certains points principaux de doctrine ont 
été établis, par exemple : il y a une révélation divine; le Fils unique 
de Dieu s’est fait chair pour rendre témoignage à la vérité; par Lui une 
société parfaite a été fondée, à savoir, l’Église dont il est lui-même le 
chef, et avec laquelle il a promis de demeurer jusqu’à la consomma¬ 
tion des siècles. 

(Ibid.) 


41. — Montrez comment l’Église tient de Dieu même le droit à, 

la liberté d’enseigner. 

Jésus-Christ a voulu confier à la société fondée par Lui, toutes les 
vérités qu’il avait enseignées, avec mission de les garder, de les défen¬ 
dre, de les développer avec une autorité légitime, et en même temps 
il a ordonné à toutes les nations d’obéir aux enseignements de son 
Eglise comme à lui-même, avec menace de la perte éternelle pour ceux 
qui y contreviendraient. D’où il ressort clairement que le maître le meil¬ 
leur et le plus sûr pour l’homme, c’est Dieu, source et principe de toute 
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vérité; c'est le Fils unique, qui est dans le sein du Père, voie, vérité, 
vie, comme lumière véritable qui éclaire tout homme, et dont rensei¬ 
gnement doit avoir tous les hommes pour disciples, et ils seront tous 
enseignés de Dieu (1). 

Mais pour la foi et la règle des mœurs, Dieu a fait participer l'Église 
à son divin magistère, et lui a accordé le divin privilège de ne point 
connaître Terreur. C’est pourquoi elle est la grande, la sûre maîtresse 
des hommes, et porte en elle un inviolable droit à la liberté d’ensei¬ 
gner (Voir leç. I, 3; leç. VII, 56, 57). 

(Ibid.) 


42. — L’Église a-t-elle toujours rempli cette mission, et reven 
diqué la liberté de son magistère? 

(a) . Oui, l’Église qui, dans ses enseignements reçus du ciel, trouve* 
son propre soutien, n’a eu rien plus à cœur que de remplir religieu¬ 
sement la mission que Dieu lui a confiée, et sans se laisser intimider 
par les difficultés qui l’environnent de toutes parts, elle n’a cessé, en 
aucun temps, de combattre pour la liberté de son magistère. C’est par 
ce moyen que le monde entier, délivré de la misère de ses superstitions, 
a trouvé dans la sagesse chrétienne son renouvellement. 

(Ibid.) 

(b) . Nous ne nous désisterons jamais d’annoncer au monde la doctrine 
dont Jésus-Christ a fait dépositaire, interprète et maîtresse son Église, 
avec la mission de renseigner à tous les peuples : Euntes docctc omnes 
gentes. Le ministère de la parole constitue une grande partie du devoir 
apostolique et, à ce devoir, avec l’aide du ciel, Nous ne faillirons 
jamais, quand bien même il y en ait beaucoup qui méprisent cette 
parole ou la tournent en dérision, quand bien même, par un suprême 
outrage, ils y voient la rébellion aux pouvoirs terrestres, tandis qu’en 
réalité, elle n’est que l’hommage et la sujétion dus a Dieu, ou l’avilis¬ 
sement de la raison, tandis qu’elle n’en est que la perfection et la 
suprême dignité, ou la servitude, là où elle n’est que vraie liberté, la 
seule digne de l’homme. C’est là une raison de plus pour mettre en 
lumière la vérité des enseignements célestes, car celle vérité, si la 
société doit être encore sauvée, finira par triompher tôt ou tard des 
égarements de la perversité humaine. 

Plût au ciel que ceux qui ont en mains les destinées des nations, au 
milieu d’un si grand débordement d’idées les plus subversives, missent 
leurs soins, dans l’intérêt de la société, à faire cesser la guerre qui, 
dans toutes les branches de l’enseignement public, par la presse et par 


(1) Et erunt omnes docibiles Del (Joan . vi, 45;- 
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d’autres moyens, est dirigée contre la doctrine catholique ! Plût à Dieu 
qu’ils se décidassent à mettre l'Église, et spécialement son chef suprême, 
dans des conditions de liberté et d’indépendance, telles qu’il puisse 
exercer sans obstacles la mission qu’il a reçue de Dieu, pour le salut du 
monde ! 

(Disc, au Sacré Collège, 2 mars 1890.) 


43. — Comment certains libéraux entendent-ils la liberté 
d’enseigner, qui appartient à l’Église? 

On sait comment les partisans du libéralisme entendent la liberté 
d’enseignement, et représentent cette liberté qu’ils réclament et pro¬ 
clament avec une égale ardeur. D’une pari, ils s’arrogent à eux- 
mêmes, ainsi qu’à l’Etat, une licence telle, qu’il n’y a point d’opinion 
si perverse à laquelle ils n’ouvrent la porte et ne livrent passage; de 
l’autre, il suscitent à l’Église obstacles sur obstacles, confinant sa 
liberté dans les limites les plus étroites qu’ils peuvent, alors cependant 
que, de cet enseignement de l’Église, aucun inconvénient n’est à 
redouter, et que, au contraire, on en doit attendre les plus grands 
avantages. (Voir leç. VII, 56). 

(E. Libertas præstantissimum.) 

F. 


XII 

L’ÉGLISE ET LE PROGRÈS DES SCIENCES. 

44. — Le magistère de l’Église est-il un obstacle au progrès 
des sciences et de la civilisation? 

(a). S’il est vrai, comme la raison elle-même le dit clairement,qu’entre 
les vérités divinement révélées et les vérités naturelles, il ne peut y 
avoir de réelle opposition, de sorte que toute doctrine, contredisant 
celle-là, soit nécessairement fausse, il s’ensuit que le divin magistère 
de l’Eglise, loin de faire obstacle à l’amour du savoir, et à l’avancement 
des sciences, ou de retarder en aucune manière le progrès de la civi¬ 
lisation, est, au contraire, pour ces choses une très grande lumière et 
une sûre protection. Et par la même raison, le perfectionnement même 
de la liberté humaine ne profile pas peu de son influence, selon la 
maxime qui est du Sauveur Jésus-Christ; que l’homme devient libre 
par la vérité : Vous connaîtrez la Vérité, et la Vérité vous rendra 
libres (1). 


(I) Cognoscetis veritatem et veritas liberabit vos ( Joan . vm, 32 ). 
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Il n'y a donc pas de motif pour cpie la vraie science, digne de. re 
110 m, s’irrite contre des lois justes et nécessaires, qui doivent régler les 
enseignements humains, ainsi que le réclament ensemble ei I I- "lise 
et la raison. 

Ibil. 

(b) . Il est souverainement déplorable que la raison humaine, rebelle 
à tout frein et refusant de s’assujettir à Dieu lui ni'une, dont elle d< pend 
essentiellement, se révolte contre la lumière de la vérité divine, T, iliaque 
audacieusement, et en vienne à lui opposer ses propres innovations et 
les conquêtes des temps nouveaux. L’expérience d'un siècle a prouvé 
ce que peuvent attendre de ces innovations la prospérité dos poupins, 
la tranquillité .des États, le bonheur des familles. Au reste, c’est um 
grande et funeste aberration de croire que les enseignements catho¬ 
liques sont incompatibles avec les progrès et la condition de la 
société présente; ils ne sont incompatibles qu’avec les erreur.s que la 
malice ou l’ignorance ont mêlées à ces progrès. La vérité et les prin¬ 
cipes régulateurs de la société humaine sont de tous les temps, et ils 
ont la vertu toujours jeune et toujours nouvelle d’assurer à chaque 
époque la vie et le salut. Ce serait le malheur de la société si, au milieu 
des folies de l’orgueil et de la licence humaine, le soleil de la véiité 
catliolique ne resplendissait pas toujours sur la terre, pour l’éclairer 
de sa lumière et l’échauffer de ses rayons fécondants. 

(Disc, au Sacré Collège , 2 mars 18110.) 

(c) . II est bien clair et évident, que la cause de la civilisation mauqm 
de fondements solides, si elle ne s’appuie pas sur les principes étermds 
de la vérité et sur les lois immuables du droit et de la justice, si un 
amour sincère n’unit entre elles les volontés des hommes et ne* règle 
heureusement la distinction et les motifs de leurs devoirs mutuels. Hr, 
qui oserait le nier ? N’est-ce pas 1 Église qui, eu prêchant Il vangib 
parmi les nations, a fait briller la lumière de la vi rile au milieu d« s 
peuples sauvages et imbus de superstitions honteuses, c»t qui les a 
ramenés à la connaissance du divin auteur de toutes choses et au 
respect d’eux-mêmes ? N’est-ce pas l’Eglise qui. faisant disparaître la 
calamité de l'esclavage, a rappelé les hommes à la dignité de leur ti ** 
noble nature? N’esl-ce pas elle qui, en déployant sur tontes les plages 
de la terre l’étendard de la rédemption, en attirant a elle les scit m h 
et les arts ou en les couvrant de sa protection, qui par scs excellentes 
institutions de charité, où toutes les misères trouvt ni leur sonl nnuii 
par ses fondations et par les depots dont elle a aceepi»• 1 1 g nd» , i 
partout civilisé dans ses mœuis privées et publiques le g* un* boni «in, 
l’a relevé de sa misère, et La formé avec toute soit de soins a un 
genre de vie conforme à la dignité et a 1 < speranc* huinaïuae ' 

Et maintenant, si un homme d’un esprit sain compaie I époque ou 
nous vivons, si hostile à la rehgion et à l’Église de Jésus-Oliml, a\ec 
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ces temps si heureux, où l’Église était honorée par les peuples comme 
une mère, il se convaincra entièrement que notre époque, pleine de 
troubles et de destructions, se précipite tout droit et rapidement à sa 
perte, et que ces temps-là ont été d’autant plus llorissants en excel¬ 
lentes institutions, en tranquillité de la vie, en richesse et en prospérité, 
que les peuples se sont montrés plus soumis au gouvernement de 
l’Église et plus observateurs de ses lois. Que si les biens nombreux, 
que nous venons de rappeler et qui ont dû leur naissance au ministère 
de l’Église et à son influence salutaire, sont vraiment des ouvrages et 
des gloires de la civilisation humaine, il s’en faut donc de beaucoup 
que l’Église de Jésus-Christ abhorre la civilisation et la repousse» 
puisque c’est à elle, au contraire, que revient entièrement, comme elle 
le croit avec raison, l’honneur d’avoir été sa nourrice, sa maîtresse et 
sa mère. 

Bien plus, cette sorte de civilisation qui répugne au contraire, aux 
saintes doctrines et aux lois de l’Église, n’est autre chose qu’une fausse 
civilisation et doit être considérée comme un vain nom sans réalité. 
C’est là une vérité dont nous fournissent une preuve manifeste ces 
peuples qui n’ont pas vu briller la lumière de l’Évangile ; dans leur 
vie, on a pu apercevoir quelques faux dehors d’une éducation 
cultivée, mais les vrais et solides biens de la civilisation n’y ont pas 
prospéré. 

( E . Incrustabili.) 

C. 

45. — L’Église ne s’applique-t-elle pas à favoriser le progrès 

des sciences humaines? 

(a) . Oui, et comme bien des faits l’attestent, l’Église, tout en diri¬ 
geant principalement et spécialement son activité vers la défense de la 
foi chrétienne, s’applique aussi à favoriser l’amour et le progrès des 
sciences humaines. Car c’est quelque chose de bon en soi, de louable, 
de désirable que les bonnes études ; et de plus, toute science, qui est 
le fruit d’une raison saine, et qui répond à la réalité des choses, 
n’est pas d’une médiocre utilité pour éclairer même les vérités révé¬ 
lées. Et de fait, quels immenses services l’Église n’a-t-elle pas rendus 
par l’admirable soin avec lequel elle a conservé les monuments de la 
sagesse antique, par les asiles qu’elle a, de toutes parts, ouverts aux 
sciences, par les encouragements qu’elle a toujours donnés à tous 
les progrès, favorisant d’une manière particulière les arts mêmes, qui 
font la gloire de notre époque! 

(E. Libertas præstantissimum.) 

F. 

(b) . Beaucoup parmi vous, n’ont cessé... pour la défense et l’honneur 
de la religion, d’étudier les plus nobles sciences et de cultiver les arts 
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libéraux. Lis étaient soutenus en cela par l'approbation <ln Lirée «les 
Pontifes Romains, dont la constante préoccupation a toujours é« de 
maintenir l’antique splendeur des lettres, et de faire pn gr r tontes 
les branches de la civilisation. 

(E. Militant!* Ecries*? . 

(\ 

(c) . A travers tous les siècles, et même dans les temps les plus bai 
bares et les plus périlleux de l’ère chrétienne, l’Église de .l< sus-LInist 
et les Pontifes Romains apportèrent aux autres nations B» salut et la 
lumière de la civilisation. Avec la pure clarté de la vérité évnng< lique, 
ils dissipèrent les ténèbres de l’erreur et de l’ignorance... Les progrès 
mêmes, ceux du moins vraiment dignes de ce nom, ces progrès, dont 
notre siècle est si fier, sont grandement redevables à l’action bienfai¬ 
sante de l’Église, qui de mille façons les encourage, les bénit, et les 
fait servir au profit réel des hommes (Voir leç. VII, 58). 

» (Disc, au Sacré Collège , 2 mars isso.i 

( d ) . Dans le mouvement si rapide des esprits, quand le désir de 
savoir, louable et bon en lui-même, est si largement répandu, il 
convient que les catholiques marchent à la tète, el non à la suite des 
autres. Aussi, doivent-ils se parer de tout l’éclat de la science, s’exercer 
avec ardeur à la recherche de la vérité et à l’investigation de toute la 
nature, autant que faire se peut. D’ailleurs telle fut toujours l’inlention 
de l’Église : toujours elle a mis tous ses efforts et tous les soins quYlle 
a pu pour reculer les bornes de la science. 

[C. Lunginqua O'rani. 

C . 


46. — Peut-on raisonnablement reprocher ti 1 Église de 
repousser les découvertes du génie contemporain? 

(a). Non, car toujours conséquente avec elle-nu nie, «d d une part 
l’Église repousse une liberté immodérée qui, pour b*s indni lus et > 
peuples, dégénère en licence et en servitude, d** l'autre <11 ernl ra • 
de grand cœur les progrès que chaque jour fait natln m vrnirrn M iU 
contribuent à la prospérité de cette vie, qui est comme un «icb nu 
nementvers la vie future et durable à jamais. 

Ainsi donc, dire que l’Église voit de mauvais <ril f «ni- s 1 
modernes des systèmes politiques, el repousse «n bloc tout* h 
découvertes du génie contemporain, cest un* calomnie - lin < t an 
fondement. Sans doute, elle répudie bs opinions niuKuin-, HJ- 
réprouve le pernicieux penchant à la révolte, et tout parti* ij h mimait 
cette prédisposition des esprits, ou perce déjà la \oï<* d^ » loigrior 
de Dieu; mais comme tout ce qui est vrai ne peut procéder qu" de Dieu, 
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en tout ce que les recherches de l'esprit humain découvrent de vérité, 
l’Église le reconnaît comme une trace de l’intelligence divine ; et comme 
il n’y a aucune vérité naturelle qui infirme la foi aux vérités divine¬ 
ment révélées, que beaucoup la confirment, et que toute découverte 
de la vérité peut porter à connaître et à louer Dieu lui-même, l’Église 
accueillera toujours volontiers et avec joie tout ce qui contribuera à 
élargir la sphère des sciences; et, ainsi qu’elle l’a toujours fait pour 
les autres sciences, elle favorisera et encouragera celles qui ont pour 
objet l’étude de la nature. En ce genre d’études, l’Église' ne s’oppose 
à aucune découverte de l’esprit; elle voit sans déplaisir tant de 
recherches qui ont pour but l’agrément et le bien-être ; et même 
ennemie-née de l’inertie et de la paresse, elle souhaite grandement 
que l’exercice et la culture fassent porter au génie de l’homme des 
fruits abondants. Elle a des encouragements pour toute espèce d’arts 
et d’industries, et en dirigeant par sa vertu toutes ces recherches vers 
un but honnête et salutaire, elle s’applique à empêcher que l’intelli¬ 
gence et l’industrie de l’homme ne le détournent de Dieu et des biens 
célestes. 

(E. Immortale Dei.) 

F. 

(b) . Certes, il est loin de Notre pensée de répudier tout ce qu’enfante 
le génie moderne : Nous applaudissons, au contraire, à toute recherche 
de la vérité, à tout effort vers le bien, qui contribue à accroître le patri¬ 
moine de la science et à étendre les* limites de la félicité publique. 
Mais tout cela, sous peine de ne pas être d’une réelle utilité, doit 
exister et se développer, en tenant compte de l’autorité et de la sagesse 
de l’Église. 

(E. Testem Benevolentiæ.) 

M. 

(c) . L’art est lié au christianisme par des liens indissolubles, ayant 
trouvé avec la foi de nouvelles inspirations dans l’Eglise, et chez les 
Papes une tutelle généreuse. Folle est la pensée de croire que les libres 
élans du génie s’accordent mal avec l’immutabilité du dogme. Le 
Vatican suffit à prouver la réalisation du mariage merveilleux qu’y a 
contracté la beauté Vraie avec la véritable religion. 

(Disc, au Sacré Collège , 2 mars 1897.) 

XIII 

LA VRAIE LIBERTÉ DE CONSCIENCE. 

47 Quelle est la liberté de conscience que l’on doit admettre? 

Une aiffre liberté, que l’on proclame aussi bien haut, est celle qu’on 
nomme liberté de conscience. Que si l’on entend par là que chacun 
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peut indifféremment, à son pré, rendre ou ne pas rendre un culte à 
Dieu, les arguments qui ont été donnés plus liant suffisent le réfuter. 
Mais on peut l'entendre aussi en ce sens que l'homme a dans l i t il b> 
droit de suivre, d’après la conscience de son devoir, la volonté de Dieu, 
et d’accomplir ses préceptes sans que rien puisse feu empêcher. 
Cetle liberté, la vraie liberté, la liberté digne des enfants de Dieu, qui 
protège si glorieusement la dignité de la personne humaine, ovt au 
dessus de toute violence et de toute oppression, elle a toujours < té 
l’objet des vœux de l’Eglise et de sa particulière affection. C’est relt 
liberté que les Apôlres ont revendiquée avec tant de constance, que 
les apologistes ont défendue dans leurs écrits, qu’une foule innoin 
brable de martyrs ont consacrée de leur sang. Et ils ont eu raison, rai 
la grande et très juste puissance de Dieu sur les hommes et, d’autn 
part, le grand et le suprême devoir des hommes envers Dieu trouvent 
l’un et l’autre dans cette liberté chrétienne un éclatant témoignage 
(Voir q. 32, 33.) 

* (E. Liber tas præsltmliasimum.) 

F. 


48. — Cette liberté de conscience est-elle en opposition avec 
la puissance publique? 

Non, cette liberté de conscience n’a rien de commun avec des dé¬ 
positions factieuses et révoltées et, d’aucune façon, il ne faudrait sc 
la figurer comme réfractaire à l’obéissance due à la puissance publique ; 
car ordonner et exiger l’obéissance aux commandements n’est un droit 
delà puissance humaine qu’autant qu’elle n’est nas en désaccord avec 
la puissance divine, et qu’elle se renferme dans les limites qm Du u 
lui a marquées. Or, quand elle donne, un ordre, qui est ouvertement mi 
désaccord avec la volonté divine, elle s’écarte alors loin de ces 1 1 ni il* s 
et se met du môme coup en conflit avec l’autorité divine: il est dom 
juste alors de ne pas obéir (Voir. leç. IV, 7, 8, 9 

IhuL 


49. — La théorie des libéraux sur ce point n entraîne t elle 
pas la plus tyrannique des dominations? 

Les partisans du libéralisme , qui, en mémo l. ni|>' qu’ils attnl ocl 
à l’État un pouvoir despotique et sans limite-, proclament qu il s. > * 
aucun compte à tenir de. Dieu dans la conduite <]£ 1 vi t r e 
naissent pas du tout cette liberté, dont Nous parlons, »• 1" 1 

intimement à riionnôteté et a la reii-ion; etc-qu’.m fut pour h cm 

server, ils l’estiment fait à tort et contre l'Etal. s\). di-M. nl vrm, i» 
n’y aurait pas de domination si tyrawiiquo <pi ou ne dut . pt r • t 
subir (Voir leç. VI, 40 



508 


CATÉCHISME DE LÉON XIII 


XIV 

LA TOLÉRANCE DU MAL ET L’ÉGLISE 


50. — L Église désire-t-elle, avec raison, que ces principes chré¬ 
tiens sur la liberté soient appliqués dans les États? 

Le plus vif désir de l’Église serait sans doute de voir pénétrer dans 
tous les ordres de l’État et y recevoir leur application ces principes 
chrétiens que Nous venons d’exposer sommairement. Car ils possèdent 
une merveilleuse efficacité pour guérir les maux du temps présent, 
ces maux dont on ne peut se dissimuler ni le nombre, ni la gravité, et 
qui sont nés, en grande partie, de ces libertés tant vantées, et ou l’on 
avait cru voir renfermés des germes de salut et de gloire. Cette espé¬ 
rance a été déçue par les faits. Au lieu de fruits doux et salutaires, 
sont venus des fruits amers et empoisonnés. Si l’on cherche le remède, 
qu’on le cherche dans le rappel des saines doctrines, desquelles seules 
on peut attendre avec confiance la conservation de l’ordre et, par là 
même, la garantie de la vraie liberté (Voir leç. III, 51; leç VIII, 
84, 85). 

(Ibid.) 


51. — L’Église s’oppose-t-elle à la tolérance dont l’État croit 

devoir user en certaines circonstances? 

Dans son appréciation maternelle, l’Église tient compte du poids 
accablant de l’infirmité humaine, et elle n’ignore pas le mouvement qui 
entraîne à notre époque les esprits et les choses. Pour ces motifs, tout 
en n’accordant de droits qu’à ce qui est vrai et honnête, elle ne s’oppose 
pas cependant à la tolérance, dont la puissance publique croit pouvoir 
user à l’égard de certaines choses contraires à la vérité et à la justice, 
en vue d’un mal plus grand à éviter, ou d’un bien plus grand à obtenir 
ou à conserver. Dieu lui-même, dans sa providence, quoique infiniment 
bon et tout-puissant, permet néanmoins l’existence de certains maux 
dans le monde, tantôt pour ne point empêcher des biens plus grands, 
tantôt pour empêcher de plus grands maux. Il convient, dans le 
gouvernement des États, d’imiter Celui qui gouverne le monde. Bien 
plus, se trouvant impuissante à empêcher tous les maux particuliers, 
l’autorité des hommes doit permettre et laisser impunies bien des choses 
f/u'atteint pourtant , et à juste litre , la vindicte de la Providence divine (1) 
(Voir leç III, 30, 43, 44). 

(Ibid.) 


(1) Debet rmdla concedere algue impunila relinquere , quæ per divinam tamen 
providentiam vindicantur et recle (S. Aug. de lib. arb. 1. 1, c. 6, n. 14 .) 
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52 . — Si l’autorité publique peut tolérer le mal, doit-elle l’ap¬ 
prouver et l’encourager? 

Si, en certains cas, en vue du bien commun et pour co seul motif, la 
loi des hommes peut et môme doit tolérer le mal, jamais pourtant elle 
ne peut ni ne doit l’approuver, ni le vouloir en lui-môme, car étant de 
soi, la privation du bien, le mal est opposé au bien commun que le 
législateur doit vouloir et doit défendre du mieux qu’il peut. El en rela 
aussi la loi humaine doit se proposer d’imiter Dieu qui, en laissant le 
mal exister dans le monde, ne veut ni que le mal arrive , ni (juc le mal 
n’arrive pas , mais veut permettre que le mal arrive , cl cela est bon t). 
Cette sentence du Docteur Angélique contient, en une brève formule, 
toute la doctrine sur la tolérance du mal. 

(Ibid.) 

♦ 

53. —Pourquoi et dans quelles limites la tolérance du mal doit- 
elle être circonscrite dans l’État ? 

• 

Il faut reconnaître, pour que Notre jugement reste dans la véiilé, 
que plus il est nécessaire de tolérer le mal dans un Etat, plus les 
conditions de cet État s’écartent de la perfection ; et, de plus, que la 
tolérance du mal, appartenant aux principes de la prudence politique, 
doit être rigoureusement circonscrite dans les limite.s exigées par sa 
raison d’être, c’est-à-dire parle salut public. C’est pourquoi, si elle est 
nuisible au salut public, ou qu’elle soit pour l’Etal la cause d’un plus 
grand mal, la conséquence est qu’il u’est pas permis d’en user, car, 
dans ces conditions, la raison du bien fait défaut. 

(Ihûl.) 


54. — En acceptant certaines libertés modernes, l’Église 
garde-t-elle toujours le droit de remplir librement sa divine 
mission? 

Si en vue d’une condition particulière de l’Etal, 11 tri i se acquiesce a 
certaines libertés modernes, non qu’elle les piélère on elles-rneinc». 
mais parce qu’elle juge expédient de les permettre, et que la situation 
vienne ensuite à s’améliorer, elle usera évidemment de sa I» ert* en 
employant tous les moyens, persuasion, exhortations, prièies. pour 
remplir, comme c’est son devoir, la mission qti elle a renie de Dieu, a 
savoir, de procurer aux hommes le salut éternel. Mais une dio*< 
demeure toujours vraie, c’est que cette liberté, accorder m * ni* 


(1) Xeque vullmala fieri , neque mit mala non pr, /, %e<l uft /., r • »<nl 
péri , et hoc est bonum (S, Th. p. 1, q. mx, B, d. 
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ment, à tous et pour tous, n’est pas, comme Nous l’avons répété, dési¬ 
rable par elle-même, puisqu’il répugne à la raison que le faux et le 
vrai aient les mêmes droits (Voir leç. III, 21). 

(Ibid.) 


55. — Comment les partisans du libéralisme entendent-ils la 
tolérance? 

En ce qui touche la tolérance, il est étrange de voir à quel point 
s’éloignent de l’équité et de la prudence de l’Église ceux qui professent 
le libéralisme. En effet, en accordant aux citoyens, sur tous les points 
dont Nous avons parlé, une liberté sans bornes, ils dépassent tout à fait 
la mesure, et en viennent au point de ne pas paraître avoir plus 
d’égards pour la vertu et la vérité que pour l’erreur et le vice. 

Et quand l’Église, colonne et soutien de la Vérité , maîtresse incorrup¬ 
tible des mœurs, croit de son devoir de protester sans relâche contre 
une tolérance si pleine de désordres et d’excès, et d’en écarter l’usage 
criminel, ils l’accusent de manquer à la patience et à la douceur : en 
agissant ainsi, ils ne soupçonnent même pas qu’ils lui font un crime de 
ce qui est précisément son mérite. D’ailleurs, il arrive bien souvent à 
ces grands prôneurs de tolérance d’être, dans la pratique, durs et 
serrés, quand il s’agit du catholicisme : prodigues de libertés pour 
tous, ils refusent souvent de laisser à l’Église sa liberté. 

(Ibid.) 


XV 

LES DIFFÉRENTES FORMES DU LIBÉRALISME. 

56 Ne peut-on pas distinguer plusieurs espèces de libéra¬ 
lisme ? 

Oui, on peut distinguer plusieurs espèces de libéralisme ; car il y a 
pour la volonté plus d’une forme et plus d’un degré -dans le refus de 
l’obéissance due à Dieu, ou à ceux qui participent à son autorité 
divine. 

\. S’insurger complètement contre l’empire suprême de Dieu et lui 
refuser absolument toute obéissance, soit dans la vie publique, soit 
dans la vie privée et domestique, c’est à la fois, sans nul doute, la plus 
grande dépravation de la liberté et la pire espèce de libéralisme. C’est 
sur elle que doivent tomber sans restriction tous les blâmes que Nous 
avons formulés (Voir leç. VI, 23, 31, 32). 

2. Immédiatement après vient le système de ceux qui, tout en concé¬ 
dant qu’on doit dépendre de Dieu, Auteur et Maître de l’univers, 
puisque toute la nature est réglée par sa Providence, osent répudier 
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les règles de foi et de morale qui, dépassant Tordre de la nature, nous 
viennent de l’autorité même de Dieu, ou prétendent, du moins, qu’il 
n’y a pas à en tenir compte surtout dans les affaires publiques de l’État. 
Quelle est la gravité de leur erreur et combien peu ils sont d'accord 
avec eux-mêmes, Nous l’avons vu plus haut. C’est de celte doctrine 
que découle, comme de sa source et de son principe, celte pernicieuse 
erreur de la séparation de l’Église et de l’Etat, quand, au contraire, il 
est manifeste que ces deux pouvoirs, quoique différents dans leur 
mission et leur dignité, doivent néanmoins s'entendre dans la concorde 
de leur action et l’échange de leurs bons offices. 

3. A cette erreur, comme à un genre se rattache une double opinion. 
Plusieurs, en effet, veulent entre l’Église et l'État une séparation 
radicale et totale: ils estiment que, dans tout ce qui concerne le gou¬ 
vernement de la société humaine, dans les institutions, les mœurs, 
les lois, les fonctions publiques, l’instruction de la jeunesse, on ne doit 
pas plus faire attention à l’Église que si elle n’existait pas; tout au 
plus laissent-ils aux membres individuels de la société la faculté 
de vaquer en particulier, si cela leur plaît, aux devoirs de la religion. 
Contre eux gardent toute leur force les arguments par lesquels Nous 
avons réfuté l’opinion de la séparation de l’Église et de TElat; avec 
cette aggravation qu’il est complètement absurde que l’Eglise soit, en 
même temps, respectée du citoyen et méprisée par l’Etal. 

Les autres ne mettent pas en doute l’existence de l’Eglise, ce qui 
leur serait d’ailleurs impossible, mais ils lui enlèvent le caractère et 
les droits propres d’une société parfaite et veulent que son pouvoir, 
privé de toute autorité législative, judiciaire, coercitive, se borne a 
diriger par l’exhortation, la persuasion, ceux qui se soumettent à elle 
de leur plein gré et de leur propre volonté. C’est ainsi que le carac¬ 
tère de cette divine société est, dans cetle théorie, complètement 
dénaturé, que son autorité, son magistère, en un mot, Imite son 
action se trouve diminuée et restreinte, tandis que 1 action et 1 auto¬ 
rité du pouvoir civil sont par eux exagérés jusqu’à vouloir que 1 Eglise 
de Dieu, comme toute autre association libre, soit mise sous la dé¬ 
pendance et la domination de l’État. 

Pour les convaincre d’erreur, les apologistes ont employé de puissants 
arguments que Nous n’avons pas négligés Nous-même, particulière¬ 
ment dans Notre encyclique lmmortalc l)ci\ et il en ressort que, par 
la volonté de Dieu, l’Église possède toutes les qualités et tous les droits 
qui caractérisent une société légitime supérieure, et de tous point* 
parfaite (Voir leç. I. 11, 12, 13; leç. III, 10. 11,12) 

Beaucoup enfin n’approuvent point cette séparation de 1 Eglise et tic 
l’État; mais ils estiment qu’il faut amener 1 Eglise à céder aux circons¬ 
tances, obtenir qu’elle se prête et s’accommode à ce que réclame la 
prudence du jour dans le gouvernement des sociétés. Opinion borimUc 
si on l’entend d’une certaine manière équitable^ d agir, qui *oit 
conforme à la vérité et à la justice, à savoir: que 1 Eglise en \uc d un 
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grand bien à espérer, se montre indulgente, et concède aux circons¬ 
tances de temps ce qu’elle peut concéder sans violer la sainteté de sa 
mission. Mais il en va tout autrement des pratiques et des doctrines 
que l’affaissement des mœurs et les erreurs courantes ont intro¬ 
duites contre le droit. Aucune époque ne peut se passer de religion, 
de vérité, de justice : grandes et saintes choses que Dieu a mises sous 
la garde de l’Église, à qui il serait dès lors étrange de demander la 
dissimulation à l’égard de ce qui est faux ou injuste, ou la connivence 
avec ce qui peut nuire à la religion (Voir leç. III, 33, 34, 35 ; 
leç. IV, 8, 9). 

( E . Libertas prxstantissimum.) 

F. 


57. —Quels sont, en résumé, les enseignements de l’Église par 
rapport aux libertés modernes? 

Nous disons en résumé que l’homme doit nécessairement rester tout 
entier dans une dépendance réelle et incessante à l’égard de Dieu, et 
que, par conséquent, il est absolument impossible de comprendre la 
liberté de l’homme sans la soumission à Dieu et l’assujettissement à 
sa volonté. Nier cette souveraineté de Dieu et refuser de s’y soumettre 
ce n’est pas la liberté, c’est abus de la liberté et révolte ; et c’est pré¬ 
cisément d’une telle disposition d’àme que se constitue et que naît le 
vice capital du Libéralisme... 

Des considérations précédentes, il résulte donc qu’il n’est aucu¬ 
nement permis de demander, de défendre ou d’accorder sans discer¬ 
nement la liberté de la pensée, de la presse, de l’enseignement, des 
religions, comme autant de droits que la nature a conférés à l’homme. 
Si vraiment la nature les avait conférés, on aurait le droit de se 
soustraire à la souveraineté de Dieu, et nulle loi ne pourrait modérer 
la liberté humaine. 11 suit pareillement que ces diverses sortes de libertés 
peuvent, pour de justes causes, être tolérées, pourvu qu’un juste tem¬ 
pérament les empêche de dégénérer jusqu’à la licence et au désordre. 
Là enfin, où les usages ont mis ces libertés en vigueur, les citoyens, 
doivent s’en servir pour faire le bien, et avoir à leur égard les senti¬ 
ments qu’en a l’Église Car une liberté ne doit être réputée légitime 
qu’autant qu’elle accroît notre faculté pour le bien : hors de là, 
jamais ! (Voir leç. III, 52). 

(E. Libertas præstantissimum .) 

F. 

58. — Ces enseignements du Siège Apostolique doivent-ils être 
acceptés par tous les catholiques ? 

Oui, en ce qui touche aux libertés modernes, comme on les appelle, 
chacun doit s’en tenir au jugement du Siège Apostolique et se conformer 
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à ses décisions. Il faut prendre garde de se laisser tromper par la 
spécieuse honnêteté de ces libertés, et se rappeler de quelles sources 
elles émanent, et par quel esprit elles se propagent et se soutiennent. 
L'expérience a déjà fait suffisamment connaître les résultats qu’elles 
ont eus pour la société, et combien les fruits qu’elles ont portés inspi¬ 
rent à bon droit de regrets aux hommes honnêtes et sages. 

(JE. Immorlaic l)ci.) 

F. 
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L’ÉGLISE ET L’ESCLAVAGE 

(SUPPLÉMENT) 

Non est servus et liber, sed onini.i 
et in omnibus Christus. 

(Coloss. III, 2). 


I 

JÉSUS-CHRIST EST VENU POUR ANNONCER AUX CAPTIFS 
LA DÉLIVRANCE. 

—Montrez comment c’est le propre du ministère aposto 
lique du Vicaire de Jésus-Christ de procurer à tous les 
hommes le bienfait de la liberté. 

Nous sommes réellement auprès de tous les hommes le Vicaire du 
Christ, Fils de Dieu, qui a été tellement embrasé de l’amour du genre 
humain, que non seulement il n’a pas hésité, en prenant notre nature, 
à vivre au milieu de nous, mais qu’il a aussi aimé à se donner le nom 
de Fils de l’homme, en attestant qu’il s’était mis en rapport avec nous 
pour annoncer aux captifs la délivrance (1), et afin que, affranchissant 
le genre humain de la pire des servitudes qui est celle du péché, il 
renouvelât toutes choses en Lui , et ce qui est au ciel et ce qui est sur ht 
terre (2) et rétablit ainsi dans sa dignité première toute la race d Adam, 
précipitée dans la ruine de la faute commune. Saint Crégoire le Crand 
a dit opportunément à ce sujet : Puisque notre liédcmplnir , auteur 
de toute créature , a voulu dans sa clémence revêtir la chair humaine, afin 
que , par la grâce de sa divinité, le lien de notre senitude étant brise, il 
nous rendit V antique liberté, c'est chose salutaire dt rendre, par le bit n fait 
de l'affranchissement à la liberté , dans laquelle ils sont nés, lc> h mmes 


(1) Ut prædicaret captivis remissionem (Is. fil, 1 

(2) Omnia quæ incœlis et quæ in terra sunl in ic inttaurarel [l.ph. i, 10). 
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que la nature a faits libres dès Vabord , et à laquelle le droit des gens a 
substitué le joug de la servitude (1). 

Il convient donc, et c’est bien le propre de Notre ministère aposto¬ 
lique, de seconder et de favoriser puissamment tout ce qui peut 
assurer aux hommes, pris soit séparément, soit en société, des secours 
aptes à soulager leurs nombreuses misères dérivées, comme le fruit 
d’un arbre gâté, de la faute des premiers parents, et ces secours, de 
quelque genre qu’ils soient, sont non seulement très efficaces pour la 
civilisation, mais ils conduisent aussi convenablement à cette rénova¬ 
tion intégrale de toutes choses, que Jésus-Christ, rédempteur des 
hommes, s’est proposée et a voulue (Voir leç. III, 27 ; leç. IX, 27). 

{E. In plurimis.) 

C. 


II 

L’ESCLAVAGE EST CONTRAIRE A L’ORDRE ÉTABLI PAR DIEU. 


2. — L’esclavage n’est-il pas contraire à l’ordre que Dieu avait 

d’abord établi? 

Au milieu de tant de misères, il faut vivement déplorer celle de 
l’esclavage, auquel une partie considérable de la famille humaine est 
assujettie depuis bien des siècles, gémissant ainsi dans la douleur de 
l’abjection, contrairement à ce que Dieu et la nature ont d’abord 
établi. 

En effet, l’Auteur suprême de toutes choses avait décrété que 
l’homme eût à exercer comme une domination royale sur les animaux 
des bois, des mers et des airs, et non pas que les hommes eussent à 
exercer cette domination sur leurs semblables : Ayant créé l'homme 
raisonnable à son image , dit saint Augustin, Dieu a voulu qu'il ne fut le 
maître que des créatures dépourvues de raison ; de telle sorte que l'homme 
eût à dominer non pas les autres hommes , mais les animaux (2). 

Il suit de là que l'état de servitude se comprend avec raison comme im¬ 
posé au pécheur. Aussi le nom d'esclave n'a pas été employé par l'Écriture 


(1) Quum Redemptor noster totius conditor creaturæ , ad hoc propitiatus 
humanam voluerit carnem assumere , ut divinitatis suæ gratia , dirupto , quo 
tenebamur capiivi, vinculo servitutis , pristinæ nos restitueret libertati , salu- 
briter agitur , si homines quos ab initio natura liberos protulit,et jus gentium 
jugo substituil servitutis, in ea qua nati fuerant , manumittentis beneficio t 
libertati reddantur (Lib. vi, ep. 12). 

(2) Ralionalrm factum ad imaginem suam , noluit nisi irrationalibus domi- 
nari non hominem homini t sed hominem pecori {In. gen. i, 26). 
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avant que le juste Xoè eût puni par ce nom le péché (h son fils. C'eut clone 
la faute qui a mérite ce nom, et non pas la nature » (i). 

(Ibid.) 


3. — Comment donc l'esclavage s'est-il établi dans le 

monde ? 

De la contagion du premier péché ont dérivé tous les maux, et notam¬ 
ment cette perversité monstrueuse, par laquelle il y a eu des homme* 
qui, perdant le souvenir de l’union fraternelle d’origine, an lieu de 
pratiquer, sous l’impulsion de la nature, la bienveillance et la déférence 
mutuelles, n’ont écouté que leurs passions et ont commencé «A consi¬ 
dérer les autres hommes comme leur étant inférieurs, et à les traiter, 
par conséquent, comme des animaux nés sous le joug. De là, et sans 
tenir le moindre compte ni de la communauté de la nature, ni de la 
dignité humaine, ni de l’image divine imprimée dans l'homme, il est 
arrivé, au moyen des querelles et des guerres qui éclatèrent ensuite, 
que ceux qui se trouvaient l’emporter parla force s’assujettissaient 1 rs 
vaincus, et quoique de même race, se partageaient graduellement en 
individus de deux catégories distinctes, c’est-à-dire, les esclaves vaincus 
assujettis aux vainqueurs, leurs maîtres. 

(ILitl.) 


L’ESCLAVAGE AVANT JÉSUS-CHRIST. 

4. —Avant la venue de Jésus-Christ, l’esclavage n était il pas 
le sort d’une grande partie du genre humain? 

L’histoire des anciens temps nous montre ce lamentable spectacle 
jusqu’à l’époque du divin Rédempteur : la calamité de la servitude 
s’était propagée chez tous les peuples, et tellement réduit était devenu 
le nombre des hommes libres, qu’un poète de l'empire put proférer 
cette atrocité que « le genre humain 11 c vit que pour h pet 
nombre » (2). Cela fut en vigueur chez les nations même les plus 
policées^ chez les Romains, où la domination d’un petit nombre im¬ 
posait à la multitude, et cette domination s’exercait avec tant Am per¬ 
versité et d’orgueil, que les troupes d’esclaves étaient contider» « s comme 
des biens, non comme des personnes, comme des «Jtotü, d< pnuill e- 


(1) Conclitio servilulis jure inlelUgilur impasUa ptrc-alon. Protndc nu* u uam 
Scripturarum leqimus servum , ante quant hoc voeahulo Soe ju>tu* p » r ilu»n 
filii vindicaret. ’Nornen ilaque istud calpa menât , non nalura <,m. i. 
A’oèV, c. xxx). 

(2) Humanum paucis vivit genus Lucan . } U(ir§. v. 34 
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de tout droit et dépourvues même de la faculté de conserver la vie et 
d’en jouir : Les serviteurs sont au pouvoir des maîtres , et ce pouvoir 
émane du droit des gens , car on peut observer qu'il existe exactement chez 
tous les peuples le pouvoir pour les maîtres de disposer de la vie et de la 
mort des esclaves , et tout ce qui est acquis par Vesclave Vest au profit du 
maître (1). Par suite d’une aussi profonde perturbation morale, il fut 
impunément et publiquement permis aux maîtres d’échanger leurs 
esclaves, de les vendre, de les livrer en héritage, de les battre, de les 
tuer, d’en abuser pour leurs passions et leurs cruelles superstitions. 

{Ibid.) 

5. — Quelle était la doctrine des sages de l’antiquité sur la 
servitude ? 

Ceux qui étaient réputés les plus sages parmi les Gentils, des philo¬ 
sophes insignes, très versés dans le droit, se sont efforcés de se per¬ 
suader eux-mêmes et les autres, par un suprême outrage au sens com¬ 
mun, que la servitude n’est autre chose que la condition nécessaire de 
la nature; et il n’ont pas rougi d’enseigner que la race des esclaves 
cède de beaucoup, en faculté intellectuelle et en beauté corporelle, à 
la race des hommes libres, qu’il faut, partant, que les esclaves, comme 
des instruments dépourvus de raison et de sagesse, servent en toutes 
choses aux volontés de leur maîtres. 

{Ibid.) 


6. — Que faut-il penser d’une semblable doctrine? 

Cette doctrine inhumaine et inique est souverainement détestable et 
telle, qu’une fois acceptée, il n’est plus d’oppression, si infâme et bar¬ 
bare soit-elle, qui ne se soutienne impunément avec une certaine appa¬ 
rence de légalité et de droit. 

(Ibid.) 


7. — Quelles furent les conséquences de^cette pernicieuse 
doctrine? 

L’histoire est pleine d’exemples du grand nombre de crimes et de 
pernicieux fléaux qui ont résulté pour les nations de cette détestable 
doctrine : la haine en a été excitée dans le cœur des esclaves, tandis 
que les maîtres se sont vus réduits à vivre dans une appréhension et 


(1) In potestate dominorum sunt servi , quæ quidem potestas juris gentium 
est : nam apud omnes g entes animadvertere possumus , dominis in servos vitæ 
necisque potestatem esse , et quodcumque per servum acquiritur id dominis 
acquïritur (Justin. Inst. c. 1, tit. 8, n. 1). 
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une crainte perpétuelle ; les uns préparaient les torches incendiaires 
de leur fureur; les autres persistaient de plus en plus dans leur 
cruauté; les États étaient ébranlés et exposés à tous moments A la 
ruine parla multitude des uns et par la force des aulres; de là, en un 
mot, les tumultes et les séditions, le pillage et l'incendie, les combats 
et les massacres. 

(Wid.) 


IV 

LES PREMIERS APOTRES DE L’ÉVANGILE ET L’ESCLAVAGE 

8. —- Quels enseignements apportèrent les premiers Apôtres de 
l’Evangile, au milieu de ces ténèbres et de cette abjection ? 

La foule des mortels était opprimée par cette profonde abjection, 
d’autant plus misérable qu’elle était plongée dans les ténèbres de la 
superstition, alors que, dans la plénitude des temps marqués par la 
sagesse divine, une admirable lumière resplendit du haut du ciel, et 
la grâce du Christ Sauveur se répandit abondamment sur tous les 
hommes ; en vertu de ce bienfait, ils furent rachetés du dur servage 
du péché et élevés à la très noble dignité de fils de Dieu. Aussi les 
Apôtres, dès l’origine de l’Église, eurent-ils soin d’enseigner et d’incul¬ 
quer, entre autres préceptes d’une vie très sainte, celui qui, plus d’une 
fois, a été écrit par saint Paul aux hommes régénérés par l’eau du 
baptême : Vous êtes tous enfants de Dieu, par la foi dans le Christ 
Jésus ; vous tous , en effet , qui êtes baptisés au nom du Christ, vous êtes 
revêtus du Christ lui-même. Il n'y a ni juif, ni grec, ni esclave , ni homme 
libre , ni mâle, ni femelle, vous êtes tous une même chose dans le f hrist 
Jésus (i). Il n'y a ni gentil, ni juif, ni circoncis, ni incirconcis, ni barbare, 
ni Scythe , ni esclave, ni maître , mais il y a en toutes choses et pour tous le 
Christ (2). En vérité, nous avons été tous baptisés dans un même esprit 
et dans un même corps , aussi bien les juifs que les gentils, les esclaves 
que les hommes libres, et tous nous avons été abreuvés en un même 
Esprit (3). 

(Ibid.) 


(1) Omnes filii Dei estis per fidem , quir. est in Chrislo Je.su : qmeumque emm 
in Christo baptizati estis , Christum induistis. Son est judirus, ne que yrmeus, 
non est servus neque liber, non est masculus neque femina: omnes emm m* 
unum estis in Christo Jesu (Gal.in, 2G, 28). 

(2) Non est gentilis et judæus, circumcisio et prmpuiium, barharm et 
scytha , servus et liber, sed omnia et in omnibus Chrislus (Coloss. ni, 2i. 

(3) Etenim in uno spiritu omnes nos in unum corpus baptizati su mus, iie 
judæi, sive gentiles, sive servi, sive liberi, et omnes in uno spmtu poiatt 
sumus (1. Cor. xii, 13). 
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9. — Quelle a été la salutaire influence de ces enseignements 

pour tout le genre humain ? 

L’efficacité de ces enseignements si précieux, honorables et salu¬ 
taires, a non seulement rendu et accru au genre humain sa dignité, 
mais a aussi amené les hommes, quels que soient leur pays, leur 
langue, leur condition, à s’unir très étroitemenl par les liens d’une 
affection fraternelle. Cette charité du Christ, dont saint Paul était vrai¬ 
ment embrasé, il l’avait puisée dans le cœur de celui qui s’était fait 
miséricordieusement le frère de tous et de chacun des hommes, et qui 
les avait tous, sans en excepter ou en oublier un seul, tellement 
ennoblis de sa propre noblesse, qu’il les avait admis à participer à la 
nature divine. Par cette charité même, se formèrent et furent divine¬ 
ment agrégées les races qui se constituèrent d’une manière admirable 
pour l’espérance et le bonheur publics, alors que dans la suite des temps 
et des événements, et grâce à l’œuvre persévérante de l’Église, la 
société des nations put se constituer sous une forme chrétienne et libre, 
renouvelée à l’instor de la famille. 

Dès l’origine, en effet, l’Église consacra un soin tout spécial afin que 
le peuple chrétien reçût et observât, comme de juste, dans une ques¬ 
tion si importante, la pure doctrine du Christ et des Apôtres. Désor¬ 
mais, grâce au nouvel Adam qui est le Christ, il subsiste une union 
fraternelle des hommes et des peuples entre eux; de même qu’ils ont 
tous une seule et même origine dans l’ordre de la nature, de même 
aussi, dans l’ordre surnaturel, ils ont tous une seule et même origine 
de salut et de foi; tous sont également appelés à l’adoption d’un seul 
Dieu, leur Père à tous, en tant qu’il les a tous rachetés lui-même à 
grand prix; tous sont admis à participer au divin banquet ; tous sont 
membres d’un même corps; à tous sont offerts les bienfaits de la grâce 
et ceux de la vie immortelle. 

{Ibid,) 


10. — Comment l’Église s'est-elle efforcée, dès l’origine, 

d’adoucir la honteuse condition de la vie servile ? 

Dès l’origine, l’Église s’est efforcée, en tendre Mère, d’apporter 
quelque soulagement aux charges et à l’ignominie de la vie servile : à 
cet effet, elle a efficacement défini et inculqué les droits et les devoirs 
réciproques entre les maîtres et les serviteurs, conformément 
à ce que les Apôtres avaient affirmé dans leurs épîtres. 


{Ibid.) 
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DEVOIRS DES ESCLAVES ET DES MAITRES. 

11. — Comment les Apôtres instruisaient-ils les esclaves 
devenus chrétiens? 

Voici les avertissements que les princes des Apôtres donnaient aux 
esclaves qu’ils avaient gagnés au Christ : Soyez soumis en tout respect, mm 
seulement aux bons et aux humbles, mais aussi aux méchants (1). Obéissez 
à vos maîtres selon la chair avec crainte cl respect, comme au Christ lui- 
même, ne servant pas pour l'apparence, comme pour plaire aux hommes, 
mais comme des sénateurs du Christ, accomplissant de tout co ur la volonté 
de Dieu, servant avec bon vouloir, comme si vous serviez le Seigneur et non 
les hommes, sachant d'ailleurs que chacun, qu'il soit libre ou esclave, 
recevra de Dieu ce qu'il aura fait de bon (2). C’est encore saint Paul 
qui dit à Timothée : Que tous ceux qui sont sous le jour/ de la servitude 
tiennent leurs maîtres pour dignes de tout honneur ; ceux qui ont pour 
maîtres des fidèles, loin de les mépriser , qu'ils les servent mieux encore . 
parce que'ce sont des frères et des fidèles bien aimés <iui participent des 
mêmes bienfaits. Voilà ce qu'il faut enseigner et recommander (3). Il écrit 
de même à Tite d’enseigner aux serviteurs à cire soumis à leurs maî¬ 
tres, à leur plaire en toutes choses, à ne pas leur nuire, mais à montrer eu 
toute chose la bonté de leur foi, afin que la doctrine de Dieu, notre Sau¬ 
veur, resplendisse en tous (4). 

(In fdunmis.) 

M. 

12. — Comment les esclaves chrétiens pratiquèrent ils ces 
enseignements des Apôtres? 

Ces premiers disciples de la foi chrétienne comprirent fort bien que 
cette fraternelle égalité des hommes dans le Christ ne devait absolu- 


(DSubdili estote in omni timoré, dominis non tonium bonis tl mudctlvt. *• d 
eliam dyscolis ( Petr . n, 18). 

(2) Obedite dominis carnalibus cum limnrc cl tremor*, m HmpbotflU car.U. 
veslri, sicut Christo; non ad oculum scrmenles, quasi honunibu* p a, entrs, 
ut servi Christi, facientes voluntalem De, ex anima, cum boni, voluntale mr- 
vienles, sicul Domino et non hominihus, scienDs quonuim unu.y ,ue qu„. 
cumque fecerit bonum, hoc recipiel a Domino, sme sert,,,, swe ht*f • t,d,. w, 

a ’$)Quicumque sunl sub juqo servi, dominos mm omni borna r 
trentur • qui autem fidèles habent dominos. non contcmnantqma / aire 
sunl, sèd magie servil.nl, quia fidèles su,U cl d,lcd,, qui benrfic, partie,,* 
o Un t Uæc doce et exhortnre (1, Tim. vi, 

m Dominis suis subdilos esse (servos). in omnibus plumntM. n-,a centra l, 
celtes, non fraudantes, sed in omnibus fidem bonamo.lendenlr.. ut d... 
Salvatoris nostri Dei ornent m omnibus ht. il. «> • 
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ment pas amoindrir ou effacer le respect, l’honneur, la fidélité et les 
autres devoirs auxquels ils étaient tenus envers leurs maîtres, et il en 
résulta de nombreux bienfaits, de nature à rendre plus sûr l’accom¬ 
plissement de ces derniers, en même temps qu’à en alléger la pratique 
devenue plus douce, et à produire enfin des fruits abondants pour 
mériter la gloire céleste. Ils professaient, en effet, le respect envers 
leurs maîtres, et ils les honoraient comme des hommes revêtus de 
l’autorité de Dieu, de qui dérive tout pouvoir; ils n’étaient pas mus en 
cela par la crainte des châtiments, ou par l’astuce, ou par le stimulant 
du gain, mais par la conscience de leur devoir, par l’ardeur de leur 
charité. 

{Ibid.) 


13. — Quelles exhortations les Apôtres adressaient-ils aux 

maîtres? 

Réciproquement, les justes exhortations s’adressaient aux maîtres, 
afin qu’ils traitassent avec bonne grâce les serviteurs en retour de 
leur service : Et i jus, maîtres , agissez-en de même envers eux ; ne les 
menacez pas , sachant bien que le Seigneur , qui est au ciel , est aussi bien le 
leur que le vôtre , et quil n'y a pas devant lui d'acception de personne » (1). 
Ils étaient exhortés pareillement à considérer que, de même qu’il n’est 
pas juste pour le serviteur de se plaindre de son sort, puisqu’il est 
l'affranchi du Seigneur , de même aussi il ne saurait être permis à 
l’homme libre, car il est le serviteur du Christ (2) de faire preuve 
d’un esprit hautain et de commander avec orgueil. Par là, il était 
ordonné aux maîtres de reconnaître la dignité humaine dans leurs ser¬ 
viteurs et de les traiter convenablement, les considérant comme n’étant 
pas d’une nature différente, mais égaux à eux par la religion et 
par la communauté de servitude envers la majesté du commun 
Seigneur. 

{Ibid.) 


14. — Quel est l’exemple donné par saint Paul, à, propos de 
l’esclave Onésime ? 

Ces lois, si justes et si propres à harmoniser les diverses parties de la 
société domestique furent pratiquées parles Apôtres eux-mêmes. Bien 
remarquable à ce propos est l’exemple de saint Paul, en faveur d’Oné- 
sime, l’esclave fugitif de Philémon, qu’il renvoya à celui-ci avec cette 


(1) Et vos, domini , eadem facile illis , rémittentes minas , scientes quia et 
illorum et vester dominus est in cœlis , et personarum acceptio non est apud 
eum ( Epk . vi. 9). 

(2) Lib?rtus sil Domini... Christi sit servus (1, Cor. vil, 22). 
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tendre recommandation : Accueille-lc comme mon bicn-aimé ... non pas 
comme un esclave , mais comme un frère chéri, et selon le S< igneur ; que 
s il ta nui en quelque chose ou s il est ton débiteur , impute cela <i moi- 
même » (1). 

{Ibid.) 

15. Quelle différence remarquez-vou9 dans la manière cl agir 
des païehs et celle des chrétiens à, l'égard des esclaves? 

Pour peu que Ton compare l’une et l’autre manière d’agir, celle dos 
païens et celle des chrétiens, envers les serviteurs, on voit aisément 
que 1 une était cruelle et pernicieuse, l’autre pleine de douceur et 
d’humanité, et certes, nul n’osera frustrer l’Église du mérite qui lui 
revient pour s’être faite l’instrument d’une si grande bonté. 

(Ibid.) 


VI 

AFFRANCHISSEMENT DES ESCLAVES ET FRATERNITÉ 
CHRÉTIENNE. 

16.— Avec quelle prudence l’Église a-t-elle voulu procéder à 
l’affranchissement des esclaves? 

On sera encore plus convaincu du mérite qui revient à l’Église, si 
l’on considère attentivement avec quelle douceur et quelle prudence 
elle a extirpé et détruit l’abominable fléau de l’esclavage, bile m 
pas voulu, en effet, procurer hâtivement l'affranchissement et la liberté 
des esclaves, ce qu’elle n’aurait pu faire évidemment que d’une façon 
tumultueuse, qui eût tourné à leur propre détriment et i celui de la 
chose publique. C’est pourquoi, s’il arrivait parmi la multitude 
d’esclaves, qu’elle avait agrégés au nombre de ses lils, que quelqu'un, 
alléché par l’espoir de la liberté, eut recours à la \iolence et à la 
sédition, l’Église réprouvait et réprimait toujours ces efforts con¬ 
damnables, et elle employaitpar le moyen de ses ministres le remède 
de la patience. Elle enseignait aux esclaves a sc persuader, qu'en 
vertu de la lumière de la sainte foi et du caractère reçu du Christ, 
ils étaient sans doute de beaucoup supérieurs en dignité aux maîtres 
païens, mais qu’ils en étaient tenus plus strictement, cmers 1 Auteur et 
le Fondateur même de la foi, âne point concevoir contre eux d * des¬ 
seins adverses, et à ne manquer en quoi que ce soit au respect et à 


(1) Tu aulem ilium ut mea viscera suta ;>e... jam non ut »ervum,ârd pr 
servo carissimum fratrem , et in carne et in Domino : n autem ahqutd nocu\t 
tibi aut debet , hoc mihi imputa Vhil . 12, 18) 


37 
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l’obéissance qui leur sont dus; du moment d’ailleurs, qu’ils se savaient 
appelés au royaume de Dieu, doués de la liberté de ses fils et appelés 
à des biens non périssables, ils ne devaient pas s’affliger de l’abjection 
et des maux de la vie éphémère, mais les yeux et le cœur élevés au 
ciel, ils devaient se consoler et se çonArmer dans leurs saintes réso¬ 
lutions. Ce fut tout d’abord aux hommes réduits en servitude que 
l’Apôtre saint Pierre s’adressa lorsqu’il écrivit : La grâce consiste à sup¬ 
porter par devoir de conscience envers Dieu les afflictions et à souffrir 
même injustement. C'est en cela , en effet , que consiste votre vocation, par ce 
que le Christ a souffert pour nous, vous laissant l'exemple pour que vous 
en suiviez les traces (1). 

{Ibid.) 

17. — Comment se manifestait la divine influence de l’Église sur 
les esclaves soumis à, sa direction ? 

Cette gloire si haute de la sollicitude unie à la modération, qui fait 
resplendir admirablement la divine vertu de l’Église, s’accroît encore 
par la force d’àme on ne peut plus éminente et invincible qu’elle put 
elle-même inspirer et soutenir parmi tant d’humbles esclaves. C’était 
un admirable spectacle que l’exemple des bonnes mœurs qu’ils don¬ 
naient à leurs maîtres, non moins que de leur extrême patience dans 
tous les labeurs, sans qu’il fût jamais possible de les induire à préférer 
les ordres iniques de leurs maîtres aux saints commandements de 
Dieu ; si bien que, d’un esprit imperturbable et d’un visage serein, ils 
livraient leur vie au milieu des plus atroces tourments. Eusèbe célèbre 
la mémoire de l’invincible constance d’une vierge d’Arabie qui, plutôt 
que de céder à la débauche d’un maître impudique, affronta courageu¬ 
sement la mort et, au prix de son sang, demeura fidèle à Jésus-Christ. 
On peut admirer d’autres exemples semblables donnés par des esclaves 
qui résistèrent fermement, jusqu’à subir la mort, à des maîtres qui 
s’en prenaient à la liberté de leur âme et à la foi qu’ils avaient jurée à 
Dieu. Quant à des esclaves chrétiens qui, pour d’autres motifs, auraient 
résisté à leurs maîtres ou trempé dans des conspirations pernicieuses 
aux États, l’histoire n’en cite pas un seul. 

{Ibid.) 

18. — Résumez les enseignements apostoliques exposés par les 
Saints Pères, sur l’union fraternelle qui doit exister entre 
tous les chrétiens, maîtres et serviteurs. 

Lorsque vint pour l’Église l’ère de la paix et de la tranquillité, les 
Saints Pères entreprirent d’exposer, avec une admirable sagesse, les 


(1) llœc est gralia si propter Dei conscientiam sustinet quis tristitias , patiens 
injuste. In hoc enim vocati estis , quia et Chris tus passus est pro nobis, vobis 
relinquens exemplum ut sequamini vestigia ejus (1, Petr.n , 19 21). 
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enseignements apostoliques sur Punion fraternelle des c<rurs parmi 
les chrétiens, et avec une égale charité, ils appliquèrent ces ensei¬ 
gnements au profit des esclaves, en s'efforçant de persuader que les 
maîtres avaient sans doute des droits légitimes sur le travail do leurs 
serviteurs, mais qu’il ne leur était aucunement permis d'avoir sur la 
vie un pouvoir absolu et de se livrer à de cruels sévices. 

Saint Chrysostôme s’est fait remarquer chez les] Grecs en traitant 
souvent ce point, en affirmant, d’un cœur et d’un langage francs, qu 
l’esclavage, d’après l’antique signification du mot, < tait'supprimé des 
ce temps-là, par un insigne bienfait de la foi chrétienne, au point que, 
parmi les disciples du Seigneur, cela semblait et était de fait un nom 
sans réalité. Le Christ en effet, (c’est ainsi en résumé que raisonne le 
saint Docteur) du moment, que par sa souveraine miséricorde envers 
nous, il effaça la faute contractée à l’origine, guérit aussi la corruption 
qui en avait résulté dans les diverses classes de la société humaine; par 
conséquent, de même que, grâce à lui, la mort a perdu ses terreurs, 
et n’est qu’un tranquille passage à la vie bienheureuse, de même aussi 
l’esclavage a été supprimé. 

Le chrétien, s’il ne se fait plus l’esclave du péché, ne saurait être 
appelé esclave. Tous ceux qui ont été régénérés et adoptés par Jésus- 
Christ sont complètement frères; c’est de cette nouvelle procréation et 
de cette adoption dans la famille de Dieu même, et non de l’illustra¬ 
tion de la lignée, que dérive notre gloire, et pour que la forme de cet te 
fraternité évangélique produise un fruit plus abondant, il est de toute 
nécessité que, jusque dans les rapports extérieurs de la vie, on voi se 
manifester un échange cordial d’égards et de bons offices, de telle sorte 
que les esclaves soient traités sur le même pied que les domestiques 
et les gens de la maison, et que les chefs de famille leur fournissent, 
non seulement ce qui est nécessaire à l’entretien do la vio, mais ansjj 
tous les secours de la religion. Enfin, do la remarquable salutation 
que saint Paul envoie à Philémou, en souhaitant la grâce et la paix à 
VÊglise qui est dans sa maison (1), il résulte comme un enseignement 
bien établi que les rnailres et les serviteurs, parmi lesquel* ex Ut* la 
communauté de la foi, doivent également avoir entre eux la com¬ 
munauté de la charité. — Chez les Latins, Nous pouvons mentionner 
à bon droit saint Ambroise, qui a si diligemment recherché a ce rnêrn® 
sujet toutes les raisons des rapports sociaux, et qui, mieux que per 
sonne, a précisé, d’après les lois chrétiennes ce qui re\i. nt mi propre 
à l’une et à l’autre catégorie d'hommes ; et pas n’e*l besoin de dir que 
ses doctrines s’accordaient pleinement avec celles de saint ( lirysos- 
tome. 

l/M.) 


(1) Ecclesiæ quæ in domo tua est (Phil. v. 2|. 
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19. — Ces enseignements étaient-ils pratiqués partout où s’était 
implanté le Christianisme? 

Ces enseignements, on le voit, étaient donnés en toute justice et 
utilité; et,cequi'est capital, ils ont été entièrement, fidèlement pratiqués 
partout où s’est implanté le christianisme. 

S’il n’en avait pas été ainsi, Lactance, cet éminent défenseur de la 
religion, n’aurait certes pas osé dire, en parlant en quelque sorte 
comme témoin : « D'aucuns nous disent : riy a-t-il pas chez vous des 
pauvres et des riches , des esclaves et des maîtres ? JS'y a-t-il pas quelque 
différence entre chacun de vous ? — Aucunement , et il ri est d'autre motif 
pour lequel nous nous donnons l'un à l'autre le nom de frères, sinon parce 
que nous nous croyons égaux ; car comme nous envisageons toutes les 
choses humaines non au point de vue du corps , mais de l'esprit , bien que 
la condition des corps soit diverse, néanmoins , il n'y a pas d'esclaves pour 
nous , mais nous les tenons tous pour frères , et nous les appelons tels , et 
co-serviteurs dans la même religion (1). 

(Ibid.) 


20. —Comment, parles soins de l’Église, les esclaves étaient- 
ils rendus à la liberté ? 

Les soins de l’Église, pour la tutelle des esclaves, se manifestaient de 
plus en plus, et sans omettre aucune occasion, ces soins tendaient à 
obtenir, avec la prudence voulue, que la liberté leur fût enfin donnée, 
ce qui devait aussi grandement profiter à leur salut éternel. 

Les annales de l’histoire ecclésiastique fournissent le témoignage que 
les faits ont répondu à cette sollicitude. De nobles dames elles-mêmes, 
dignes des louanges de saint Jérôme, y contribuèrent puissamment. 
Salvien rapporte à ce sujet que, dans les familles chrétiennes, même 
dans celles qui n’étaient pas très riches, il arrivait souvent que les 
esclaves, par un généreux affranchissement, étaient rendus à la liberté. 
Bien plus, saint Clément avait grandement loué auparavant la preuve 
de charité qu’avaient donnée quelques chrétiens, lesquels, offrant 
leurs personnes à la place d’autres, s’étaient assujettis à la servitude 
pour affranchir des esclaves qu’ils ne pouvaient délivrer autrement. 


(1) Dicel aliquis : Nonne sunt apud vos alii pauperes, alii divites , alii servi , 
alii domini? nonne aliquid inter singulos interest? Nihil : nec alia causa est 
cur nobis invicem fratrum nomen impertiamur , nisi quia pares esse nos cre- 
dimus , nam quum omnia humana , non corpore sed spiritu me tiamur , 
tametsi corporum sit diversa condition nobis tamen servi non sunt t sed eos et 
habemus et dicimus spiritu fraires , religione conservos (Divin. Instit. I. 
v, c. 16). 
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G 6st pourquoi, outre que 1 affranchissement des esclaves commença 
d’avoir lieu dans les temples comme un acte de piété, l'Église voulut 
recommander aux fidèles de l’inscrire dans lotir testament , à titre 
d'acte agréable à Dieu, et digne à ses yeux de. grand mérite et de 
récompense ; de là, ces mots par lesquels l’ordre d’aHïanrliissemout 
était donné aux héritiers : Pour l'amour de Dieu , pour te salut ou pour 
le mérite de mon âme (1). Rien n’a été épargné de ce qui pouvait servir 
pour la rançon des captifs; les biens donnés à Dieu étaient vendus ; on 
faisait fondre les vases sacrés d’or et d’argent; on aliénait les orne¬ 
ments et les richesses des basiliques, comme l’ont fait plus d’une 
fois les Ambroise, les Augustin, les Eloi, les Patrice, beaucoup d’au¬ 
tres saints personnages. 

(Ibid.) 

21. —Montrez par les témoignages des monuments et des lois 
combien grande a été, dans la suite des âges, la charité de 
l’Église envers les esclaves. 

Nombreux sont Jes bienfaits de l’Église envers les esclaves. (Vest 
elle, en effet, qui a constamment défendu, en employant à ce sujet la 
sévérité de ses peines, les esclaves contre les procédés violents et les 
pernicieux outrages de leurs maîtres ; à ceux qui étaient opprimés par 
la violence, elle offrait le refuge de ses temples ; elle ordonna d’admettre 
les affranchis à rendre témoignage en justice, et elle ne ménagea pas 
la correction à ceux qui se permettaient, par des artifices condamnables, 
de réduire en servitude les hommes libres. Elle favorisa d’autant plus 
volontiers la liberté des esclaves qui, de quelque façon que ce fût, se 
trouvaient lui appartenir selon les temps et les lieux, soit en établissant 
que tout lien d’esclavage pouvait être brisé par l’évèquo en faveur de 
ceux qui, pendant un certain temps, auraient fourni des preuves 
louables, soit en permettant facilement à Pévèque de déclarer libres, 
de son autorité souveraine, ceux qui dépendaient de lui. 

Il faut attribuer à l’esprit de miséricorde et au pouvoir de 1 Eglise 
que la sévérité des lois civiles ait été mitigée en faveur des esclaves, 
et que les adoucissements, introduits à cet effet par saint Grégoire le 
Grand, aient été adoptés dans les codes des nations, comme cela fut 
fait, grâce surtout à Charlemagne, qui les introduisit dans ses < ajutu- 
laires , de même qu’ensuite Gratien, dans son derrd. Enfin dans la 
suite des âges, les monuments, les lois, les institutions ont constam¬ 
ment proclamé, par de magnifiques témoignage?, la souveraine chante 
de l’Église envers les esclaves, dont elle n’a jamais laissé sans tutelle 
l’humiliante condition et qu’elle a toujours cherché à soulager. 

(fil plurimis .) 

F. 


(1) Pro amore Dei , pro rernedio vel mereede arum* me;r 
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VII 

LES PONTIFES ROMAINS ET L’ESCLAVAGE. 

22. — Rappelez les grandes choses accomplies par les Pontifes 

Romains, en faveur des esclaves, depuis les premiers siècles 

jusqu’à nosjours. 

(a). De grandes choses ont été faites en faveur des esclaves surtout 
par les Pontifes Romains, qui ont vraiment été toujours les tuteurs des 
faibles et les vengeurs des opprimés. — Saint Grégoire le Grand en 
rendit à la liberté le plus grand nombre qu’il lui fut possible, et au 
concile romain de l’an 597, il voulut que la liberté fût accordée à ceux 
qui se résoudraient à embrasser la vie monastique. 

Adrien I er enseigna que les esclaves pouvaient librement contracter 
mariage, même contre la volonté de leurs maîtres. 

En 1167, il fut ouvertement intimé par Alexandre 111 au roi Maure 
de Valence de ne livrer aucun chrétien à la servitude, attendu que nul 
n’est esclave de par la nature, et que Dieu a fait tous les hommes 
libres. 

En 1198, Innocent III approuva et confirma, à la demande des fonda¬ 
teurs, Jean de Matha et Philippe de Valois, l’Ordre de la Très Sainte 
Trinité pour le rachat des chrétiens qui étaient tombés au pouvoir des 
Turcs. 

Un Ordre semblable, celui de Notre Dame de la Merci, fut approuvé 
par Honorius 111 et ensuite par Grégoire IX, Ordre que saint Pierre 
Nolasque avait fondé, avec cette loi sévère que les religieux qui en 
feraient partie se livreraient eux-mêmes à l’esclavage à la place des 
chrétiens captifs, si cela était nécessaire pour les racheter. 

Grégoire IX aussi assura à la liberté un plus ample rempart, en décla¬ 
rant qu’il était défendu de vendre à l’Église des esclaves, et il ajouta 
des exhortations aux fidèles pour que, en expiation de leurs fautes, ils 
offrissent leurs esclaves à Dieu et à ses saints. 

Au déclin du xv e siècle, alors que le funeste lléau de l’esclavage, ayant 
presque cessé chez les nations chrétiennes, les États s’efforcaient de se 
consolider sur la base de la liberté évangélique, et d’étendre au loin 
leur empire, le Saint-Siège veilla avec le plus grand soin à empêcher 
que les mauvais germesne vinssent quelque parta pousser de nouveau. 
Il dirigea dans ce but sa diligente prévoyance, vers les régions nouvel¬ 
lement découvertes de l’Afrique, de l’Asie et de l’Amérique; le bruit 
avait couru, en effet, que les chefs des expéditions, quoique chrétiens, 
avaient fait servir peu justement leurs armes et leurs talents pour 
établir et imposer l’esclavage parmi ces populations inofîensives. C’est 
que l’àpre nature du sol qu’il s’agissait de subjuguer, non moins que 
les richesses métalliques à exploiter, et qui exigeaient des travaux con- 
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sidérables, induisirent A adopter des desseins tout h fait injustes et 
inhumains. On commença de faire dans ce but nue sorte de trafic 
d’esclaves, amenés de l’Ethiopie, ce qu’on appela ensuite la traite ries 
noirs, et qui se propagea excessivement dans ces colonies. Par un 
semblable excès, on en vint à pratiquer à l’égard des peuples, géné¬ 
ralement désignés sous le nom d’indiens, line oppression pareille a 
l’esclavage. 

Dès qu’il connut avec certitude cet état de choses, Pie II s’adressa 
sans retard à l’autorité épiscopale compétente, par une lettre dans 
laquelle il blâma et condamna une aussi grave iniquité. 

Peu après, Léon X mit en œuvre, autant qu’il put, scs bons offices et 
son autorité auprès du Portugal et de l’Espagne, pour qu’ils prissent à 
cœur d’extirper complètement pareils excès, non moins contraires à la 
religion qu’à l’humanité et à la justice. 

Néanmoins, cette calamité jetait de profondes racines, par suite de 
la persistance de sa cause ignoble, qui était l’inextinguible soif du 
gain. 

Alors Paul III , préoccupé dans sa charité paternelle de la condition 
des esclaves indiens, en vint à la détermination extrême de se pro¬ 
noncer sur cette question publiquement et, pour ainsi dire, à la face 
de toutes les nations, par un décret solennel portant que l’on devait 
reconnaître une triple faculté juste et propre à tous ces naturels, a 
savoir, que chacun d’eux pouvait être maître de sa personne, 
qu’ils pouvaient vivre en société d’après leurs lois, et qu’ils pouvaient 
acquérir et posséder des biens. Il le confirma plus ampltmeut encore 
par des lettres au cardinal-archevêque de Tolède, eu édictant que 
ceux qui agiraient contre ce décret seraient frappés d'interdit, *t 
que le pouvoir de les absoudre était pleinement réscivé au Poutif 
Romain. 

Avec une sollicitude égale et une même constance, d’autres Pontife*, 
tels qu' Urbain VIII , Benoît XIV, se montrèrent successivement les 
vaillants défenseurs delà liberté en faveur des Indiens < t des noirs, t'I 
de ceux qui n’avaient pas encore reçu la foi chrétienne. 

Ce fut aussi Pic VU qui, à l’occasion du congrès t< nu à Vi« une par 

les princes confédérés de l’Europe, appela la commune attention, entre 
autres, sur cette traite des noirs dont il a oie parlé, afin quelle • t 
complètement abolie, de même qu’elle était déjà tombée en d« *u< Uul 
dans beaucoup de pays. 

Grégoire XVI, également, admonesta gravement ceux qui viohb-nt 
sur ce point les lois et les devoirs de l'humanité ; il renomela, a l’appui 
les décrets, les peines édictées par le Siège Apostolique, et il ri omit 
rien de ce qui pouvait amener les nations lointaines à imiter en ce’ i 
la mansuétude des nations européennes, pour abhorrer a évil r l’igno¬ 
minie et la cruauté de l’esclavage. 

Il nous est arrivé très opportunément h Nouwnéme de recevoir le, 
félicitations des dépositaires suprêmes du pouvoir public, pour av or 
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obtenu, grâce à de persévérantes instances, que l’on fit droit aux 
réclamations prolongées et si justes de la nature et de la religion. 

(E. In plurimis.) 

G. 

(b). Le zèle de l’Église à revendiquer la liberté pour les esclaves ne 
s’est jamais ralenti : bien plus, à mesure que sa voix était plus écoutée, 
elle n’en était que plus ardente à se faire entendre. Nous en avons 
pour témoignages irrécusables les documents de l’histoire, qui a fait 
un honneur particulier de leur zèle à plusieurs de Nos prédécesseurs, 
parmi lesquels se distinguent surtout : Saint Grégoire le Grand, 
Adrien I ep , Alexandre III, Innocent III, Grégoire IX, Pie II, Léon X, 
Paul III, Urbain VIII, Benoît XIV, Pie VII, Grégoire XVI. Tous ont mis 
leur sollicitude et toute leur activité à obtenir que l’institution de 
l’esclavage fût supprimée là où elle existait, et à empêcher que les 
germes n’en repoussassent après avoir été coupés. 

(E. Catholicæ Ecclesiæ .) 

C. 


23. — Quelle est encore aujourd’hui la sollicitude de Léon XIII 

pour le sort des esclaves et spécialement des noirs, dans cer¬ 
taines contrées de l’Afrique? 

(a). Cependanhun autre souci Nous reste encore, qui Nous préoccupe 
vivement, au sujet d’une affaire semblable, et qui réclame Notre solli¬ 
citude. C’est que si l’ignoble traite d’êtreshumains a réellement cessé sur 
mer, elle n’est que trop largement pratiquée sur terre et avec trop de 
barbarie, notamment dans certaines contrées de l’Afrique. Du moment, 
en effet, qu’aux yeux des Mahométans, les Éthiopiens, et les habitants 
de nations semblables, sont considérés comme étant à peine quelque 
chose de supérieur aux brutes, il estaisé de concevoir en frémissant avec 
quelle perfidie et quelle cruauté ils les traitent. Us font subitement irrup¬ 
tion, à la manière et avec la violence des voleurs, dans les tribus de 
l’Éthiopie, qu’ils surprennent à l’improviste ; ils envahissent les villes, 
les campagnes et les villages, dévastant et pillant toutes choses; ils 
emmènent comme une proie facile à prendre les hommes, les femmes 
et les enfants pour les conduire de vive force aux marchés les plus 
infâmes. 

C’est de l’Égypte, du Zanzibar et en partie aussi du Soudan, comme 
d’autant de stations, que partent ces abominables expéditions ; les 
hommes chargés de chaînes sont contraints de parcourir un long che¬ 
min, soutenus à peine par une nourriture misérable, accablés d’horribles 
coups; ceux qui ne peuvent endurer ces traitement sont voués à la 
mort; ceux qui survivent sont condamnés à être vendus en troupe et 
étalés devant les acheteurs cruels et cyniques. Chacun de ceux ainsi 
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vendus et livrés se voit exposé à la déplorable séparation do sa femme, 
de ses enfants, de ses parents, et le maître, au pouvoir duquel il échoit, 
l’assujettit à un esclavage très dur et abominable, l’obligeant même 
à embrasser la religion de Mahomet. 

Nous avons, à Notre grande douleur, entendu naguère ces choses de 
la bouche de quelques-uns de ceux qui avaient été témoins, les larmes 
aux yeux, d’une aussi infâme ignominie, et leur récit est confirmé parles 
récents explorateurs de l’Afrique équatoriale. Il résulte morne de leur 
témoignage que le nombre des Africains, vendus chaque année de la 
sorte, à l’instar de troupeaux de bête, ne s’élève pas à moins de quatre 
cent mille, dont la moitié environ, après avoir été accablés de coups, le 
long d’un âpre chemin, succombent misérablement, de telle sorte que 
les voyageurs, combien c’est triste à dire, en suivent la trace, faite des 
restes de tant d’ossements. — Qui ne serait touché à la vue de tant de 
maux? Pour Nous qui tenons la place du Christ, le Libérateur et le 
Rédempteur très aimant de tous les hommes, et qui Nous réjouissons 
si vivement des mérites si nombreux et si glorieux de l’Eglise envers 
toutes sortes de malheureux, c’est à peine si Nous pouvons exprimer 
de quelle commisération Nous sommes pénétré envers ces popu¬ 
lations infortunées, avec quelle immense charité Nous leur tendons les 
bras, combien Nous désirons ardemment pouvoir leur procurer tous 
les secours et les soulagements possibles, afin que, affranchis de l’escla¬ 
vage des hommes, en même temps que de celui de la superstition, il 
leur soit enfin donné de servir le seul vrai Dieu, sous le joug très suave 
du Christ, et d’être admis, avec Nous, au divin héritage. Dieu veuille 
que tous ceux qui sont en possession du commandement et du pouvoir, 
ou qui veulent sauvegarder le droit des gens et de l’humanité, ou qui 
se dévouent sincèrement aux progrès de la religion, s’elforcent tous 
ardemment, sur Nos instances et Nos exhortations, de réprimer, d’em¬ 
pêcher et d’abolir cette traite, la plus ignoble et la plus infâme qui se 
puisse imaginer. 

(Ibid,) 

(b). L’héritage de gloire transmis par Nos prédécesseurs (qui ont mis 
tant de zèle pour obtenir l’abolition de l’esclavage), ne pouvait être 
répudié par Nous. C’est pourquoi Nous n’avons omis aucune occasion 
de réprouver publiquement et de condamner ce cruel fléau de 1 escla¬ 
vage, et Nous Nous sommes appliqué à traiter cette question dans la 
lettre que Nous avons adressée, le 3 du mois de mai de l’an 1888, aux 
évêques du Brésil, où Nous les avons félicités de ce qui avait et( lait 
•en ce pays par l’initiative si louable du pouvoir public et des particu¬ 
liers, pour l’affranchissement des esclaves, en leur montrant combien 
l’esclavage répugne à la religion et à la dignité humaine. En écrivant 
cette lettre, Nous étions vivement ému de la condition de ces hommes 
qui vivent sous la domination d’un maître, mais Nous avons etc plus 
douloureusement affecté encore au récit des miseres, qui affligent les 
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populations entières de certaines parties de l’Afrique intérieure. Il est 
douloureux et horrible de constater, comme Nous l’avons appris de 
rapporteurs véridiques, que quatre cent mille Africains, sans distinction 
d’âge ni de sexe, sont arrachés violemment, chaque année, de leurs 
villages ; puis, les mains enchaînées, et sous les coups de fouet de leurs 
conducteurs, sont traînés, avec une longue route à faire, jusqu’aux 
marchés où ils sont exposés et vendus comme des troupeaux à l'encan. 

Devant le témoignage de ceux qui avaient vu et que les récents 
explorateurs de l’Afrique équinoxiale ont confirmé, Nous Nous 
sommes senti embrasé du désir de venir en aide, autant que Nous 
le pouvions, à ces malheureux et d’adoucir leur misère. Dans ce but 
et sans retard, Nous avons confié à Notre très cher Fils le cardinal 
Charles-Martial Lavigerie, dont Nous connaissons l’activité et le zèle 
apostolique, la mission d’aller dans les principales villes d’Europe pour 
montrer l’ignominie de ce honteux trafic, et persuader aux princes et 
aux particuliers de secourir cette malheureuse race. 

(E. Catholicæ Ecclesiæ.) 

C . 

24 — Quels ont été les résultats des efforts de Léon XIII, en 
faveur des esclaves africains ? 

Nous avons de particulières actions de grâces à rendre à Notre-Sei- 
gneur Jésus-Christ, bien-aimé Rédempteur de toutes les nations, qui 
dans sa bonté, n’a point permis que Nos efforts s’exerçassent en vain, 
mais qui a voulu, au contraire, qu’ils fussent comme une semence 
jetée dans un sol fécond qui promet une abondante moisson. 

Et en effet, les souverains et les catholiques du monde entier, tous 
ceux aussi qui tiennent pour sacrés les droits des gens et de la nature, 
se sont mis à l’envi à rechercher les voies et les moyens les plus favo¬ 
rables pour supprimer radicalement un commerce aussi barbare. — 
Le congrès solennel dernièrement tenu à Bruxelles, auquel ont pris 
part les délégués des souverains européens, et le congrès plus récent 
encore des pjarticuliers qui, dans le même but, se sont réunis de si 
grand cœur à Paris, présagent manifestement que la cause des nègres 
sera défendue avec autant d’ardeur et de constance que le poids de 
leurs misères est lourd. 

(i Catholicæ Ecclesiæ.) 

C. M. 
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VIII 

LA PROPAGATION DE L’ÉVANGILE ET L’ESCLAVAGE. 

25. — La propagation de la doctrine évangélique n’est-elle 
pas le plus sûr moyen d’arracher les peuples esclaves au 
joug de la servitude ? 

(a) . Outre le souci de proléger la liberté, un autre souci plus grave 
touche de plus près à Noire ministère apostolique, qui Nous ordonne 
de veiller à ce que la doctrine évangélique soit propagée dans les 
régions de l’Afrique, où elle illuminera des clartés de la vérité divine, 
pour qu’ils deviennent avec nous participants du royaume de Dieu, les 
habitants de ces terres assis dans les ténèbres, entourés qu’ils sont 
d’épaisses superstitions. A ce soin Nous Nous donnons avec d'autant 
plus d’énergie, qu’ayant une fois reçu cette lumière, ils secoueront 
aussi loin d’eux le joug de la servitude humaine. En effet, partout où 
les mœurs et les lois chrétiennes sont en vigueur, partout où la reli¬ 
gion a enseigné aux hommes à observer la justice et à honorer la 
dignité humaine, partout où s’est largement répandu l’esprit de la 
charité fraternelle que Jésus-Christ nous a enseignée, il ne peut plus 
subsister ni servitude, ni cruauté, ni barbarie, et tout au contraire, 
on voit fleurir l’aménité des mœurs et la liberté chrétienne ornée des 
œuvres de la civilisation, 

(EyCatholicæ Ecclesiæ.) 

F. 

(b) . Nous avons estimé qu’il appartenait à l’Église et à la Papauté 
d’avoir une large part dans cette entreprise si belle de l’abolition de 
l’esclavage... C’est pourquoi Nous Nous sommes efforcé de la favoriser 
par tous les moyens,non seulement parce qu’elle est éminemment morale 
et chrétienne, mais aussi, parce que, sans l’œuvre de l’Église, elle ne 
pourrait avoir des résultats heureux et durables. La force matérielle 
pourra bien briser les chaînes des esclaves, empêcher la traite et les 
marchés, véritable opprobre de l’humanité ; mais pénétrer dans leurs 
cœurs pour les soulever de l’abjection de l’esclavage, et pour leur faire 
estimer la dignité de l’homme et la liberté des enfants de Dieu, cela 
ne peut être que l’œuvre des missionnaires, et le fruit de l’Évangile du 
Christ. 

[Disc.au S. Collège , 23 décembre 1801.) 

26. — Quel appel fait entendre le Souverain Pontife aux 
hommes apostoliques, en faveur des Africains ? 

(a). Puisque, grâce à un mouvement plus accentué du talent et de 
l’activité, de nouvelles voies sont ouvertesvers les régions africaines et 
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que de nouvelles relations commerciales y sont fondées, que les hommes 
voués à l’Apostolat, s’efforcent de leur mieux d’obtenir qu’il soit pourvu 
au salut et à la liberté des esclaves. Ils n’obtiendront de succès en cela 
qu’autant que, soutenus par la grâce divine, ils se consacreront tout 
entiers à propager notre très sainte foi, et travailleront de plus en plus 
ardemment à son développement, car c’est le fruit insigne de cette foi, 
de favoriser et d’engendrer admirablement la liberté dans laquelle 
nous avons été affranchis par le Christ. 

(E. In plurimis.) 

F. 

(6). Déjà plusieurs hommes apostoliques, comme de vaillants soldats 
d’avant-garde de Jésus-Christ, ont abordé les régions africaines et y 
ont répandu, non seulement leurs sueurs mais aussi leur vie et leur 
sang, pour le salut de leurs frères. Mais si la moisson est abondante, 
peu nombreux sont les travailleurs. C’est pourquoi il faut que d’autres, 
en grand nombre, sous l’action du même esprit de Dieu, sans craindre 
ni les périls, ni les difficultés, ni les labeurs, s’en aillent vers les régions 
où s’exerce le honteux commerce (des noirs), afin de porter à leurs 
habitants la doctrine de Jésus-Christ qu’accompagne la vraie liberté. 

(E. Catholicæ Ecclesiæ.) 

F . 


27. — Quel est le patron et le modèle proposé par le Pape à 
tous les missionnaires africains? 

Nous exhortons les missionnaires à considérer, comme dans un 
miroir de vertus apostoliques, la vie et les œuvres de Pierre Claver, à 
qui Nous avons décerné récemment la gloire des autels; qu’ils tiennent 
les yeux fixés sur lui. L’admirable constance avec laquelle .il se dévoua 
tout entier, pendant quarante années consécutives, au milieu de ces 
malheureux troupeaux d’esclaves noirs, lui valut d’être vraiment consi¬ 
déré comme l’apôtre de ceux dont il se disait lui-même et se faisait le 
serviteur assidu. Si les missionnaires ont soin de retracer et de repro¬ 
duire en eux la charité et la patience de cet apôtre, ils deviendront 
assurément de dignes ministres de salut, des consolateurs, des messa¬ 
gers de paix, et il leur sera donné, Dieu aidant, de convertir la déso¬ 
lation, la barbarie, la férocité, en l’heureuse prospérité de la religion et 
de la civilisation. 

(E. In plurimis.) 

F. 
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IX 

L’ÉGLISE ET LA LIBERTÉ DES PEUPLES. 

28. — Ne doit-on pas reconnaître que l’Église, en travaillant, 
dès l’origine, à délivrer un si grand nombre d’hommes du 
joug honteux de l’esclavage, a bien mérité du progrès, de 
la civilisation et de la liberté des peuples? 

L’Église catholique, qui embrasse tous les hommes d’un même 
amour maternel, n’a rien eu, pourainsi dire, de plus à cœur dès l’ori¬ 
gine, comme vous le savez, que de voir l’esclavage, qui opprimait sous 
son triste joug le plus grand nombre des humains, supprimé et entière¬ 
ment aboli. — Gardienne zélée de la doctrine de son Fondateur, qui, 
par lui-même et par la voix des Apôtres, a enseigné aux hommes la 
fraternité, qui les unit tous, comme issus de la même origine, rachetés 
du même prix, également appelés à la même béatitude éternelle, elle 
a pris en main la cause délaissée des esclaves, et s’est faite la reven¬ 
dicatrice courageuse de la liberté, en procédant, il est vrai, comme 
l’exigeaient l’affaire et les temps, graduellement et prudemment. Et 
elle réussit dans son entreprise, par sa sagesse et sa conduite réfléchie, 
en réclamant constamment ce qui était de la religion, de la justice et 
de l’humanité. En cela, elle a bien mérité du progrès et de la civili¬ 
sation. 

(E. Catholicæ Ecclesiæ.) 

G . 

(b). On ne saurait jamais assez honorer et remercier l’Église catho¬ 
lique, et proclamer qu’elle a bien mérité de la prospérité des peuples, 
en détruisant l’esclavage, par un bienfait inappréciable du Christ 
Rédempteur, et en assurant aux hommes la liberté, la fraternité et 
l’égalité véritables (Voir leç. III, 52; lep. IX, 28). 

(E. lnplurimis ), 

F. 
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belles-lettres enseignées par des 
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faux et trompeur est un défaut de la 
liberté, 485. — Le bien général de 
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dévouement à la patrie en tra¬ 
vaillant à changer en bien les lois 
iniques, 158. — Les catholiques 
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proposer de faire pénétrer partout 
la vertu de la religion, 159. — Se 
servir des institutions publiques 
au profit de la vérité et de la jus¬ 
tice, 160. — Comment les catholi¬ 
ques doivent suivre la direction de 
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rité, 183. — La vraie charité naît 
et se perfectionne dans le cœur de 
Jésus, 183, 448. — La véritable paix 
naît de la charité, 183. — La charité 
a créé le lien social entre les clas¬ 
ses, 442. — Charité des premiers 
chrétiens, 445. — La charité de 
l’Église et la bienfaisance civile, 
447. —La charité chrétienne résume 
tout l’Évangile, 452, 453. — La cha¬ 
rité s’étend à tous les hommes sans 
distinction, 465-466. — Pratique de 
la loi de charité, 469. — Moyens 
qui reudront plus stable le bien que 
la charité fait au peuple, 471. — 
Charité de l’Église envers les es¬ 
claves, 531, 532. 

Châtiment. — Nous commençons à 
subir les châtiments mérités par 
nos fautes, 184. 

Chefs d’État. — Règle que doivent 
suivre les chefs’d’État, 85. — Qua¬ 
lités de leur gouvernement, 86. — 
Ils sont les images de la puissance 
et de la Providence divines, 86. — 
Les chefs d’État doivent favoriser 
la religion, 97. — Ils doivent com¬ 
prendre que le salut des États est 
dans l’union avec l’Église, 138. — 
Les chefs d’État auraient dû profi¬ 
ter du concours offert par l’Église 
pour protéger la sainteté du ma¬ 
riage, 372. — Comment les chefs 
d’État doivent entendre la liberté, 
490. 

Choisir. — Le peuple peut choisir le 
souverain, 85. — Pouvoir choisir le 
mal ou un bien apparent est un 
défaut de la liberté, 485. 

Chrétien (Voir Catholique). — Attitude 
du chrétien à l’égard des lois im¬ 
pies, 154,155. —Les chrétiens sont 
tenus de respecter les lois, 155, 
466. — Les chrétiens ont toujours 
été les sujets les plus fidèles à 
l’État, 155. — Attitude des premiers 
chrétiens devant les empereurs 
persécuteurs, 157. — Comment un 
chrétien doit aimer la patrie du 
ciel et la patrie de la terre, 156. — 
Les premiers chrétiens et les affai¬ 
res publiques, 160. — Fruits de la 
charité chez les premiers chrétiens, 
182. — Un chrétien ne doit pas gar¬ 
der le silence devant les clameurs 
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de l’impiété, 185. — Les chrétiens 
sont nés pour le combat, 187. — 
L’esprit du mal a toujours combattu 
le nom chrétien, 252. — Tous les 
chrétiens, doivent fuir la société 
des Francs-maçons, 277. — Les 
chrétiens ne doivent pas être 
effrayés de l’audace et de la force 
de leurs ennemis, 292. —Les chré¬ 
tiens ont toujours travaillé à soula¬ 
ger les misères humaines, 470. 

Chute originelle. — Le genre humain 
depuis la chute originelle, 251, 519. 
— Les suites de la chute originelle, 
520, 521. 

Cité. — La cité terrestre et la cité 
céleste, 251. — Toujours en lutte 
l’une contre l’autre, 252. 

Citoyens. — La doctrine catholique 
fait les bons citoyens, 117, 155. — 
Les devoirs du citoyen sont quel¬ 
quefois en contradiction avec les 
devoirs du chrétien, 152. — Dans 
quelle.mesure les citoyens peuvent 
concourir au bien commun de la 
société, 418. 

Civilisation. — L’Europe doit à la 
Rome des Papes la vraie civilisa¬ 
tion 310, 311, 31G, 317. — L’Église 
source féconde de la vraie civilisa¬ 
tion, 333, 446, 494, 502, 503, 537, 
539. 

Classes. — Il faut venir en aide aux 
classes inférieures, 400, 401. — Les 
riches et les pauvres ne forment pas 
deux classes ennemies l’une de 
l'autre, 410. — Devoirs des classes 
dirigeantes, 411, 412. — Les droits 
de la classe indigente protégés par 
l’État, 421. — Gomment apaiser le 
conflit entre les classes inférieures 
et les classes supérieures, 442, 443. 
— L’Église pourvoit directement au 
bien-être des classes indigentes, 
445. — Toutes le3 classes doivent 
être l’objet du zèle des Catholiques, 
465. — Négliger les intérêts des 
classes souffrantes c’est faire preuve 
d’imprévoyance, 472. 

Clergé. — Le Clergé doit se tenir en 
rapport avec les fidèles, 215. — Les 
Ordres religieux sont les auxiliaires 
nécessaires du Clergé séculier, 233, 
238. — Les Congrégations reli¬ 
gieuses n’empiètent point sur les 
droits du Clergé séculier, 239. — 
Le Clergé français n’est point dis¬ 


posé à accueillir favorablement les 
mesures prises contre les Congré¬ 
gations, 239. — Comment le Clergé 
peut s’occuper de la classe popu¬ 
laire, 475. 

Clovis. — La France devient chré¬ 
tienne avec Clovis, 195. 

Coalition. — Que tous les gens de 
bien forment une immense coali¬ 
tion de prières et d’efforts, 290. 

Combattre. — Il est beau de com¬ 
battre pour le salut de la religion 
et de la patrie, 223. 

Complot. — Complot des impies 
contre la France chrétienne, 200. 

Conciles. — Le pouvoir des Papes 
sur les Conciles, 64. 

Concordat (Voir Accord). — Pourquoi 
certains ennemis de l’Église de¬ 
mandent, les uns l’abolition, les 
autres le maintien du Concordat, 
201. — La persécution des Congré¬ 
gations est contraire à la liberté de 
l’Église garantie par le Concordat, 
237. 

Concorde (Voir Accord). — Dieu veut 
une étroite concorde entre la puis¬ 
sance civile et la puissance ecclé¬ 
siastique, 105. — La concorde des 
esprits naît de la charité, 183. — 
Concorde de tous les Catholiques 
français sur les points indiqués par 
le Pape, 220. — Travaillons à la res¬ 
tauration de l’antique concorde, 
454, 455. 

Concours. — Dans la poursuite du 
bien il faut se concilier le concours 
de tous les hommes honnêtes, 204, 
220 . 

Confiance. — Ayez confiance, j’ai 
vaincu le monde, 187. — Lutter 
avec confiance dans le secours di¬ 
vin, 283. 

Congrégations (Voir Ordres reli¬ 
gieux). — Dangers qui menacent 
les Congrégations religieuses, 231. 
— Pourquoi le Pape prend la dé¬ 
fense des Congrégations, 231. — 
Les Congrégations religieuses fran¬ 
çaises rendent des services écla¬ 
tants, 234.— Elles ont toujours aimé 
la France, 235. — Dommages que 
causerait à la France la ruine des 
Congrégations religieuses, 235, 236. 
— Elles portent au loin le prestige 
de la France, 235, 236. — Elles tra¬ 
vaillent au progrès de la civilisation 
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dans les pays étrangers, 235. — Et 
au progrès des sciences, 236. — Les 
Congrégations et le Protectorat de 
la France, 236. — Frapper les Con¬ 
grégations serait priver le Clergé 
séculier d’auxiliaires nécessaires, 
238. — Conséquences de la persé¬ 
cution des Congrégations françaises 
dans toutes les parties du monde, 
238. — Cette persécution est con¬ 
traire aux principes qui constituent 
le droit constitutionnel en France, 
238. — Combien les mesures prises 
contre les Congrégations seraient 
odieuses, 239. — Usage que les 
Congrégations font de leurs ri¬ 
chesses, 240. — Les abus qui exis¬ 
teraient dans les Congrégations 
doivent être signalés au Saint- 
Siège, 240. — On ne voudra pas 
perdre le patrimoine moral et so¬ 
cial que représentent les Congré¬ 
gations, 241. — Les Congrégations 
seront défendues par les Évêques, 
242. — Amour paternel de Léon XIIl 
pour les Congrégations, 242. — Les 
Congrégations ne sont les adver¬ 
saires d’aucune forme de gouver¬ 
nement, 243. — L’État n’a aucun 
droit sur les Congrégations au point 
de vue de leur existence et de leur 
administration, 431. — Injustices 
de l’État contre les Congrégations, 
431. 

Congrès. — Multiplier les Congrès 
contre la franc-maçonnerie, 284. 
Connaissance. — Avantages de la 
connaissance de l’Église, 12, 283. 
Connaître. — Faire connaître la re¬ 
ligion catholique, 283. 

Conscience. — L’obligation du ma¬ 
riage civil avant le mariage reli¬ 
gieux est une violation dés droits 
de la conscience, 363. — La vraie 
liberté de conscience, 507. — Elle 
n’est point en opposition avec la 
puissance publique, 507. 

Conseils. — On doit suivre les con¬ 
seils du Pontife Romain, 15. — 
Plusieurs résistent sous le couvert 
de la religion aux conseils du Saint- 
Siège, 169. — Grand sujet de peine 
pour le Pape de voir que certains 
hommes ne suivent pas ses conseils, 
218. — Motifs pressants d’accéder 
aux conseils du Pape, 219. 
Conséquences. — Conséquences des 


erreurs enseignées par les Francs- 
Maçons, 273. — Pourquoi ces er¬ 
reurs n’ont pas encore produit leurs 
conséquences extrêmes, 274. — Fu¬ 
nestes conséquences du divorce 
pour les familles et pour les peuples, 
368. — Conséquences pour l’État de 
l’éducation sans religion, 380, 381. 
— Conséquences de la théorie des 
socialistes, 408. — Conséquences 
de la liberté illimitée de parler et 
d’écrire, 499. — Conséquences des 
doctrines de l’antiquité sur l’escla¬ 
vage, 522. 

Constitution. — La Constitution chré¬ 
tienne des États d’après les déci¬ 
sions des Souverains Pontifes, 130, 
131. — La soumission de tous à 
l’autorité ecclésiastique ressort de 
la constitution intime de l’Église, 
169. 

Contradiction. — Contradiction des 
sectaires dans leur lutte contre la 
religion catholique, 258. 

Contrat. — La société ne sort pas 
d’un libre contrat, 84. — Dangers 
de cette théorie, 84-85. — Le con¬ 
trat de mariage n’est pas distinct 
du Sacrement, 360. — L’ingérence 
de l’autorité civile dans le contrat 
matrimonial est nulle, 361. — Le 
droit au repos est la condition 
expresse ou tacite de tout contrat 
passé entre patrons et ouvriers, 425. 
— Le contrat de travail par rapport 
au salaire, 426. 

Corporations. — Parmi les associa¬ 
tions les corporations ouvrières 
tiennent la première place, 428. — 
Comment les anciennes corporations 
devraient être rétablies de uos 
jours, 432. — Zèle des Catholiques 
pour établir des corporations, 432. 
— Règle à suivre dans l’organisa¬ 
tion des corporations, 433. — Fin 
que doivent se proposer les corpo¬ 
rations, 433, 434. — Relations à éta¬ 
blir eDtre les différents membres 
des corporations, 434. — Les cor¬ 
porations catholiques contribuent 
à la prospérité générale, 435. — 
Elles pourront arracher les ouvriers 
au joug des exploiteurs, 436, 442. 

Corruption. — La corruption du 
peuple, moyen de domination pour 
certains sectaires, 267. — Corrup¬ 
tion des mœurs de la jeunesse par 
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les Francs-Maçons, 268. — La cor¬ 
ruption conséquence des doctrines 
des Francs-Maçons, 273. 

Courage. —Toujours combattre avec 
courage, 186. — Courage chrétien 
dans la lutte pour la foi, 288. — 
Le vrai courage naît de la conscience 
du devoir accompli, 289. 

Croire. — Croire avec certitude l’en¬ 
seignement de l’Église, 42. — On 
doit croire toutes les vérités ensei¬ 
gnées par l’Église, 46. — Nous 
croyons à cause de l’autorité de 
Dieu qui révèle, 47. 

Croisés. — Obéissance des Croisés à 
la parole du Vicaire de Jésus-Christ, 
222 . 

Croyances. — L’affaiblissement des 
croyances religieuses,cause morale 
des troubles de la société contem¬ 
poraine, 396. 

Culte. — Culte rendu à Dieu par 
l’Église, 48. — Culte public que la 
société civile doit à Dieu, 88, 498. 
— Cultes tolérés, 131. — La liberté 
des cultes pour les individus est 
contraire à la vertu de religion, 
496. — Le premier des devoirs de 
l’homme c’est de rendre à Dieu un 
culte de religion, 497. — Au point 
de vue social la liberté des cultes 
ne peut être admise, 498. 

D 

Dangers. — Dangers qui menacent le 
pouvoir civil, 132, 395. — Les 
seules ressources humaines sont 
impuissantes à prévenir les dan¬ 
gers qui nous menacent, 177, 178. 
— Les doctrines des Francs-Maçons 
menacent les États des plus graves 
dangers, 273, 274. — Dangers qui 
menacent un État où l’enseignement 
est organisé en dehors de la reli¬ 
gion, 380. — Le Pape a averti les 
Catholiques des dangers qui me- 
nacentla religion et la société, 461. 

Décadence. — Ce qui prépare la dé¬ 
cadence de la France, 206. 

Découvertes. — L’Église ne repousse 
point les découvertes du génie con¬ 
temporain, 505. 

Décrets. — Décrets contre les Jé¬ 
suites, 245. — Tous les décrets 
portés par les Pontifes romains 
contre la franc-maçonnerie sont 


ratifiés par Léon Xlll, 281, 282. 

Défendre (Voir Défense). — Défendre 
l’Eglise suivant ses propres inspi¬ 
rations peut causer de nouveaux 
malheurs, 171. — Il est beau de dé¬ 
fendre la cause de l’Église, 341. 

Défense. — Ils sont digues d’éloges 
ceux qui luttent avec docilité pour 
la défense de la religion, 164. — 
Chacun ne doit pas combattre à son 
gré pour la défense de la religion, 
168. — C’est le devoir de tous les 
Catholiques de prendre la défense 
de l’Église, 172. — Ceux qui dé¬ 
fendent l’Église avec docilité don¬ 
nent un salutaire exemple, 173. — 
Union de tous les Catholiques sur 
le terrain de la défense religieuse, 
203. — Les Évêques et la défense 
des Congrégations, 242, 243. 

Démocratie. — Si la démocratie veut 
être chrétienne elle donnera à la 
société un avenir de paix et de 
prospérité, 450. — Pourquoi l’ex¬ 
pression démocratie chrétienne 
était suspecte à beaucoup, 463. — 
Ce que prétend la démocratie so¬ 
ciale, 464. — Le but de la démocra¬ 
tie chrétienne, 464. -~ Sens exact 
qu’il faut donner au terme de dé¬ 
mocratie chrétienne, 464. — Ce que 
doit éviter la démocratie chré¬ 
tienne, 466. — Elle doit obéir aux 
pouvoirs légitimes, 466. 

Démon (Voir Satan). — La jalousie 
du démon, 251. 

Dénominations. — Différentes déno¬ 
minations données aux œuvres so¬ 
ciales, 463. — Peu importe la déno¬ 
mination donnée à l’action chré¬ 
tienne, 471. 

Desseins. — Véritables desseins des 
Francs-Maçons, 259 ; et qu’ils 
tendent actuellement à réaliser, 263, 
364. 

Devoirs. — Devoirs de l’Église et de 
l’État déterminés, 104, sans con¬ 
tradiction ni confusion, 104. — De¬ 
voirs envers l’Église et envers la 
patrie, 151, 152. — Les devoirs du 
citoyen sont quelquefois en con¬ 
tradiction avec les devoirs du chré¬ 
tien, 152. — C’est le devoir,des ca¬ 
tholiques de prendre part aux 
affaires publiques, 159. — Quels 
sont les devoirs qui s’imposent au¬ 
jourd’hui à tous les catholiques, 
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188, 189. — Devoirs des époux et 
des enfants, 354, 355. — Devoirs 
des parents dans l’éducation de 
leurs enfants, 375. — C’est un devoir 
rigoureux pour les classes supé¬ 
rieures de s’occuper du sort des 
classes inférieures, 472. — Com¬ 
ment il faut entendre le devoir de 
se soumettre à toutes les lois, 491. 

j)i eu . _ Dieu veut se servir des 
hommes dans l’ordre naturel et 
dans l’ordre surnaturel, 29, 30. — 
Témérité de ne pas tenir compte de 
l’existence de Dieu dans Tadminis- 
tration des affaires publiques, 89. 
— On voudrait chasser Dieu de la 
terre, 134. -- Il est nécessaire que 
Dieu intervienne pour sauver la 
société, 178. — Comment la France 
méritera les bénédictious de Dieu, 
221. — Le royaume de Dieu, 251. 
— Les Francs-Maçons dénaturent 
la croyance à l’existence de Dieu, 
2G5. — L'homme peut rien contre 
Dieu, 293. — Dieu Père de tous les 
hommes et leur unique fin, 410. — 
Dieu qui est souverainement libre 
ne peut vouloir le mal moral, 485. 
— Le respect de l’autorité de Dieu 
est le fondement de toute vraie li¬ 
berté, 492. 

Dimanche (Voir Repos). — Pourquoi 
le .jour du Seigneur est profané, 
423, 424. 

Direction. — Le Pape avait le droit 
et te devoir de donner une direc¬ 
tion aux catholiques, 207. — Néces¬ 
sité d’une direction unique pour 
l’action catholique, 474. — A qui 
doit être confiée la direction prin¬ 
cipale, 474. 

Discipline. — Dans la lutte pour la 
religion il faut observer la disci¬ 
pline, 108. — La discipline fait la 
force d’une armée, 170. 

Discorde (Voir Dissensions).. — Rien 
de plus pernicieux que la discorde, 
175. — Devoir pour les catholiques 
d’oublier les discordes passées, 203, 
204, 210. 

Discussions. — D’où viennent les dis¬ 
cussions au sujet des questions so¬ 
ciales, 401. — S’abstenir des sujets 
de discussions qui blessent les es¬ 
prits, 473. — Gomment se conduire 
dans la discussion des questions 
douteuses, 474. 


Dissensions (Voir Discordé). — Nos 
ennemis ne désirent rien tant que 
les dissensions entre catholiques, 
174. — Toute dissension doit cesser 
concernant le terme de démocratie 
'chrétienne, 4G7. 

Distinction. — Distinction entre la 
législation et les pouvoirs consti¬ 
tués, 205. — Raison de cette dis¬ 
tinction, 20G. 

Divergences’ (Voir Dissensions). — 
Regrettables divergences entre les 
catholiques, 205. — Gomment on 
pouvait éviter ces divergences, 205. 

Divorce. — Quelle est l’origine de la 
loi du divorce, 3G7, 3G8. — Consé¬ 
quences funestes du divorce, 3G8. 
— Surtout quand il est autorisé par 
une loi, 3G8, 3G9. — Les lois en fa¬ 
veur du divorce produiront aujour¬ 
d'hui encore des résultats désas¬ 
treux, 370. 

Docilité ^Voir Obéissance). — Dispo¬ 
sition à la docilité nécessaire à tous 
les catholiques, 1G4, 1G8. — Ecouter 
avec docilité la voix des évêques, 
1G9. — La docilité à l’autorité ec¬ 
clésiastique ressort de la constitu¬ 
tion intime de l’Église, 169. 

Docteurs (Saints). — Enseignement 
des Saints Docteurs sur le magistère 
de l’Église, 45. — Enseignement 
des Saints Docteurs sur l’origine 
du Pouvoir, 80. 

Doctrine. — Doctrine des socialistes, 
402,408,4G4. — Doctrine des Francs- 
maçons, 2G1, 262, 2G5, 267, 268, 
270, 397. — Doctrine des libéraux, 
502, 507, 510. — Doctrine des sages 
de l’antiquité sur l’esclavage, 522. 

Doctrine catholique. — Elle donne 
la solution des grands problèmes, 
12. — Obligation d’accepter toute 
la doctrine enseignée par l'Église 
42. — Doctrine catholique sur l’ori¬ 
gine du Pouvoir 79, 85. — La pra¬ 
tique de la doctrine catholique est 
le remède aux maux de notre 
époque, 134. — Importance de la 
doctrine catholique sur la sainteté 
du mariage, 373, 374. — L’égalité 
et la fraternité selon la doctrine 
catholique, 523, 524. 

Domination. — L’Église ne cherche 
point à se ménager une domination 
politique sur l’État, 114. — La 
théorie de certains libéraux sur la 
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liberté de conscience est une tyran¬ 
nique domination, 507. — La domi¬ 
nation de l’homme doit s’exercer 
sur les êtres privés de raison, non 
sur ses semblables, 520. — Domi¬ 
nation exercée sur les esclaves, 521. 

Droits. — Droits et devoirs de l’Eglise 
et de l’État déterminés, 104. — Le 
droit nouveau ou moderne, 124. — 
Les principes du droit nouveau, 
125. —But poursuivi par la poli¬ 
tique du droit nouveau, 126. — La 
raison naturelle condamne cette 
politique, 127. — Les principes du 
droit nouveau condamnés par les 
Pontifes Romains, 129. — Les 
catholiques ne doivent rien entre¬ 
prendre qui soit contraire aux droits 
de l'Église, 160. — Le Saint-Siège 
dépouillé de ses droits légitimes, 
321. — Défendre les droits de 
l’Église et de son chef, c’est défendre 
la plus belle des causes, 341. — 
Droits des parents dans l’éducation 
de leurs enfants, 375. — Le droit 
de propriété privée est un droit 
naturel, 403. — Le droit de pro¬ 
priété est reconnu par la coutume, 
les lois de tous les peuples et par 
la loi divine, 406. — Le droit de 
propriété appartient et avec plus 
de force encore à l’homme devenu 
chef de famille, 406, 407. — L’État 
doitrespecter les droits de tous les 
citoyens, 421. — Le droit d’exister 
pour les associations privées, est 
un droit naturel, 430. — Le droit 
ne peut appartenir également au 
vrai et à l’erreur, au bien et au 
mal. 498. 

E 

Ecoles. — Établir des écoles catho¬ 
liques contre la franc-maçonnerie, 
283. — Les parents ne peuvent 
envoyer leurs enfants dans des 
écoles impies, 377. — Ce qu’il faut 
penser des écoles neutres et des 
écoles mixtes, 377, 378. — Ces 
écoles sontcondamnées par l’Eglise, 
378. — La loi de laïcisation des 
écoles est contraire aux droits de 
l’Église, 379. — Dans quels cas 
l’Église a toléré la fréquentation 
des écoles neutres, 380. — Ce que 
sont aujourd’hui les écoles pu¬ 
bliques, 384. — Il importe de créer 


partout des écoles catholiques, 385. 

Ecriture sainte. — L’étude des livres 
saints ne peut par elle-même pro¬ 
duire l’unité des esprits dans la 
foi, 40. — Le sens des Ecritures 
ne peut être fixé par les Écritures 
elles-mêmes, 41. 

Ecrivains (Voir Journalistes ). — Que 
les Écrivains s’efforcent de con¬ 
server en toutes choses la concorde 
des esprits, 174. — Qu’ils usent de 
modération, de prudence, de cha¬ 
rité, 176. — Certains écrivains 
catholiques n’épargnent pas au 
Pontife suprême leurs critiques 
acerbes, 218. —Besoin d’écrivains 
dévoués à la défense de la vérité, 
286. 

Education. —L’éducation des enfants 
doit commencer dans la famille, 
375. — L’éducation des enfants 
appartient aux parents de droit 
naturel, 376. — L’éducation chré¬ 
tienne de la jeunesse importe 
beaucoup au bien de la société 
civile, 380. — Elle est aujourd’hui 
plus nécessaire que jamais, 382. — 
L’éducation chrétienné doit s’éten¬ 
dre largement aux jeunes filles, 
? 383. — C’est une mesure funeste 
de soustraire l’éducation de la jeu¬ 
nesse à l’influence de l’Église, 384, 
385. 

Effets. — Le pouvoir civil peut éta¬ 
blir les effets civils du contrat de 
mariage, 358, 361. 

Egalité, — L’égalité des hommes 
d’après les socialistes et d’après 
l’Évangile, 95. — Frapper les 
Congrégations c’est violer les prin¬ 
cipes de liberté et d’égalité, 238. — 
L’Égalité et les enseignements de 
la doctrine évangélique, 523, 524. 

Egaux. — En quel sens tous les 
hommes sont égaux, 272. — Pour¬ 
quoi ils ne peuvent être tous égaux, 
409, 423, 442. 

Eglise. — Colonne et fondement de 
la vérité, il. — Maintient les 
dogmes immuables dans la va¬ 
riété de la discipline, 18. — Carac¬ 
tère de clémence et de miséricorde 
que l’Église a reçu de son fonda¬ 
teur, 18. —11 importe de connaître 
l’Église, 25. — Elle a été établie par 
Jésus-Christ, 26. — La mission fie 
l’Église sur la terre, 26, 27, 128, 
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356, 500. — L’établissement de 
l’Église, immense bienfait pour le 
genre humain, 28. — Son action 
s’étend à l’humanité tout entière* 
28. — Elle est catholique. 28,29, 57. 
— Elle est spirituelle et invisible, 
extérieure et visible, 30, 31. Elle 
est le corps du Christ, 31. — Animée 
delà vie du Christ, 31, 32. — La 
constitution de l’Église est immua¬ 
ble, 32, 33. — L’Église durera 

jusqu’àla consommation des siècles, 
32, 33. — Elle constitue une 

société parfaite, 33. — Possède le 
triple pouvoir législatif, judiciaire, 
coercitif, 34,511. — Elle se distingue 
de la société civile par la fin et les 
moyens, 34. — C’est la plus parfaite 
des sociétés, 34. — C’est une société 
divine, surnaturelle et humaine, 
35. — Jésus-Christ n’a fondé qu’une 
seule Église, 35. — L’unité de 
l’Église ressort du dessein même 
de son divin fondateur, 36. — L’unité 
de l’Église annoncée par les Pro¬ 
phètes, 36, 37.— L’Église doit être 
une en taut qu’elle est le corps 
mystique de Jésus-Christ, 37. — Qui¬ 
conque se sépare de l’Église va à 
sa perte 38. — Il est facile de 
reconnaître quelle est l’Église de 
Dieu, 39. — L’Église possède l’unité 
de foi, 39. — Fondement de cette 
unité, 40. — L’étude de l’Écriture 
sainte ne peut seule produire 
l’unité de foi, 40, 41. — Le magis¬ 
tère vivant et perpétuel de l’Église, 
42, 43. — L’Église a toujours con¬ 
servé l’intégrité de la foi, 45. — On 
se sépare de l’Église en rejetant 
une seule des vérités qu’elle en¬ 
seigne, 46, 47. — L’enseignement 
de l’Église a pour but la sanctifica¬ 
tion des âmes, 48. — Aux ensei¬ 
gnements de la foi, l’Église ajoute 
le culte rendu à Dieu, 48. — 
L’Église possède l’unité de gou¬ 
vernement, 49. — Elle devait 

avoir un chef visible, 50. — Les 
portes de l’enfer ne prévaudront 
point contre l’Église, 52. — Plan et 
dessein de Dieu dans la constitution 
de l’Église, 66. — Comment nous 
devons aimer l’Église, 70, 151, 283. 
— Rapports entre l’Église et la 
société civile, 103, 511. — L’Église, 
société indépendante de la société 


civile, 107. — L’Église doit jouir de 
la liberté, 108, 109. — La liberté de 
l’Église et le pouvoir civil, 109- — 
C’est injustement que l’État prend 
ombrage de la liberté de l’Église, 111. 

— L’Église est loin de combattre 

par une rivalité envieuse le pouvoir 
civil, 112. — L’Église et les partis 
politiques, 112, 465. — L’Église ne 
peut être indifférente aux lois de 
l’État, 113. — L’Église n’empiète 
point sur les droits de l’État, 113, 
114. — Salutaire influence de 

l’Église dans l’ordre temporel, 115, 
503, 505. — L’Église ne peut être 
suspecte aux princes et odieuse aux 
peuples, 118, 308. — L’Église pos¬ 
sède toujours la vertu de procurer 
le bien des États, 120, 135. — 
L’Église use de ses droits avec con¬ 
descendance, 122, 508. — Elle est 
l’objet de la haine d’un grand 
nombre, 122, 301. — Situation faite 
à l’Église par les principes du 
droit nouveau, 125. — C’est une 
pernicieuse erreur d’exclure l’Eglise 
de la vie publique, 128. — L’Église 
ne peut être assujettie au pouvoir 
civil, 129. — L’Église seule peut 
maintenir la paix entre les peuples, 
136. — L’Église a toujours placé sa 
principale espérance dans la prière, 
179. — La séparation de l’Église et 
de l’État, 202. — Sentiment des 
véritables enfants de l’Église, 219. 

— La persécution contre les Con¬ 
grégations est contraire à la liberté 
de l’Église en France. 237. — 
L'Église a subi dans tous les temps 
les assauts de l’esprit du mal, 252. 

— La liberté de l’Église doit être 

revendiquée par tous les moyens 
légaux, 289. — L’Église n’est 

jamais vaincue, 293. — C’est à l’É¬ 
glise que Jésus-Christ a confié la dis¬ 
cipline du mariage 356, 357,358. — 
L’Église a toujours maintenu intact 
le véritable caractère du mariage, 
356. — Le pouvoir de l’Église sur 
les mariages est défini par le Con¬ 
cile de Trente, 360. — Pourquoi le 
mariage a été soustrait à la juri¬ 
diction de l’Église, 366, 367. — 
L’Église condamne les mariages 
mixtes, 371. — L’Église a bien mé¬ 
rité de l’intérêt commun des peu¬ 
ples en sauvegardant la sainteté du 
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mariage, 372. — Combien il est 
important que tous les fidèles 
observent les préceptes de l’Église 
concernant le mariage, 373. — Obéir 
à l’Église, dans l’enseignement de 
la jeunesse, c’est faire œuvre d’inté¬ 
rêt social, 381. — Exclure l’autorité 
de l’Église dans l’éducation est 
funeste et injuste, 385, 384. — 

L’Église seule peut donner à la 
question sociale la solution désira¬ 
ble, 400, 437, 438, 439. — L’Église 
s’occupe du bien-être des classes 
indigentes, 444, 445, 447. 469, — 
Elle est la mère et l’institutrice des 
peuples, 446, 477. — L’Église a 
toujours favorisé le progrès des 
lettres et des sciences, 44, 502, 503, 
504, 505. — Pourquoi certains 

hommes regardent l’Église comme 
l’adversaire de la liberté, 492. — 
L’Église a toujours enseigné et 
défendu la liberté comme un 
dogme, 493. — L’Église a fait dispa¬ 
raître l’esclavage, 494. — Liberté 
que l’Église approuve et liberté 
qu’elle condamne, 494, 495. — 

L’Église tient de Dieu le droit à la 
liberté d’enseigner, 500. —■ Elle a 
toujours revendiqué la liberté 
de son magistère, 501. — L’Église 
ne condamne point les formes mo¬ 
dernes des systèmes politiques, 505. 
— Elle ne s’oppose point à la tolé¬ 
rance dont l’État croit devoir user, 
508, 511, 512. — L’Église doit pro¬ 
tester contre une tolérance crimi¬ 
nelle, 510. — L’Église s’est efforcée 
dès l’origine d’adoucir la honteuse 
condition de la vie servile, 524, 527, 
531. — Sa prudence dans l’affran¬ 
chissement des esclaves, 527, 530. 
— Son influence sur les esclaves 
chrétiens, 528. — Par l’abolition de 
l’esclavage, l’Église a bien mérité 
de la civilisation et de la liberté 
des peuples, 539. 

Elections . — Importance des élections 
aux assemblées législatives, 290. 

Encycliques. — Les catholiques 
doivent obéir aux enseignements 
contenus dans les Encycliques, 14.— 
Les Encycliques contiennent les 
principes etlesrègles delà conduite 
des catholiques, 14,15,16. — Les En¬ 
cycliques ont rappelé les peuples 
à l’observance de l’Évangile, 453. | 


Enfants. (Voir Jeunesse). — Ignorance 
de tout principe religieux chez les 
enfants, 284. — Influence exercée 
sur l’àme des enfants, par l’éduca¬ 
tion delafamille,375. — Les enfants 
ne doivent rien rencontrer dans 
l’École qui blesse la foi et la pureté 
des mœurs, 376. — Comment la 
religion doit être enseignée aux 
enfants, 386. — Le travail des en¬ 
fants dans l’usine, 425. 

Ennemis. — Les ennemis de l’Église 
s’unissent étroitement contre l’É¬ 
glise, 177. — Les ennemis mo¬ 

dernes du christianisme, 201. — 
Les ennemis de l’Église ont saisi la 
portée de l’encyclique « Au milieu 
des sollicitudes », 215.—Les vrais 
ennemis de l’Italie, 332. 

Enseignement. —Pourquoi LéonXIII 
a voulu faire connaître les ensei¬ 
gnements de l’Église, 12. — Les 
enseignements du Vicaire de Jésus- 
Christ répondent aux besoins des 
peuples, 12. — Comment les catho¬ 
liques doivent obéir aux enseigne¬ 
ments du Siège Apostolique, 14,169. 
— Un catholique ne peut s’arroger 
le droit de parler contre les ensei¬ 
gnements du chef de l’Église, 218. 
— L’enseignement religieux doit 
être donné aux enfants, 376. — 
Toutes les branches de l’enseigne¬ 
ment doivent être pénétrées et do¬ 
minées parla religion, 386, 387. — 
Enseignements corrupteurs et 
monstrueux des sectes, 396, 397. — 
Fruits produits par les enseigne¬ 
ments de Léon XIII, 462. — L’en¬ 
seignement ne doit avoir pour 
objet que les choses vraies, 499. — 
Toutes les nations doivent obéir 
aux enseignements de l’Église, 500, 
501. — Chacun doit se conformer 
aux enseignements du Siège Apos¬ 
tolique sur les libertés modernes, 
512, 513. — Enseignements de 
l’Évangile sur la fraternité des 
hommes, 523. — Enseignements 
donnés parles Apôtres aux esclaves 
et aux maîtres, 525, 526, 528, 529. 
Ces enseignements ôtaient pratiqués 
partout où s’était implanté le chris¬ 
tianisme, 530. 

Enseigner. — La liberté d’enseigner 
doit être restreinte dans des limites 
déterminées, 499. — On ne doit 
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enseigner que la vérité, 500. — 
L’Église tient de Dieu le droit à la 
liberté d’enseigner, 500. 

Epargnes. — L’ouvrier doit par de 
prudentes épargnes, se ménager 
un petit superflu, 427, 471. 

Epoux. — Le sacrement de mariage 
rend plus sainte l’union des époux 
et plus faciles leurs devoirs, 353, 
354. — Conseils que Saint-Paul 
donne aux époux, 354. — Devoirs 
des époux, 355. — Comment les 
époux pourraient éviter la sépara¬ 
tion et assurer la constance de leur 
mariage, 371. 

Erreur. — Exclure l’Église de la vie 
publique est une pernicieuse erreur, 
128. — Conséquences des mal¬ 

faisantes erreurs enseignés par les 
Francs-maçons, 273. — Le devoir 
de celui qui enseigne est d’extirper 
l’erreur des esprits, 499, 500. — 
L’erreur ne peut avoir les mêmes 
droits que la vérité 498,510. 
Esclavage. —L’Église a fait disparaître 
l’esclavage, 494,530,532,537. — L’es¬ 
clavage est contraire à l’ordre établi 
par Dieu, 520. — L’esclavage s’est 
établi dans le monde sous l’impul¬ 
sion des passions, 521. —Les sages 
de l’antiquité et l’esclavage, 522. 
— Les premiers apôtres de l’Évan¬ 
gile et l’esclavage, 523. — Efforts 
de l’Église pour adoucir la condition 
de l’esclavage, 524. — Avec quelle 
prudence, elle a détruit l’esclavage, 
527. — L’Église a bien mérité de la 
civilisation et de la liberté des peu¬ 
ples en détruisant l’esclavage, 539. 
Esclave. — Qui commet le péché est 
esclave du péché, 486. — Les es¬ 
claves livrés au pouvoir des maîtres 
comme des êtres privés de raison, 
522. — Les esclaves chrétiens ins¬ 
truits par les apôtres, 525, 526. — 
Affranchissement des esclaves, 527. 
— Les esclaves chrétiens, 528. *— 
Sollicitude des Pontifes Romains 
pour les esclaves, 532, 533. 

Etats. — La charge de gouverner les 
États, très haute et très redoutable, 
85, 86, 87. — Gouverner les États 
sans tenir compte des lois divines 
répugne à la nature de l’homme, 89, 
271. — L’État doit professer la seule 
religion vraie, 90. — La prospérité 
des États el la religion, 90, 91. — 


La religion nécessaire à la tran¬ 
quillité de l’État, 95, 96. — L’État 
d’après les principes du droit nou¬ 
veau, 125,510, 511. — Les Etats qui 
s’éloignent du Christ s’égarent, 128. 
— Périls qui menacent la tranquil¬ 
lité des États, 132, 133, 398, — Le 
salut des États dans l’union avec 
l’Église, 138, 494.— La sécurité des 
États menacée par les Francs- 
maçons, 256, 273. — L’autorité pa¬ 
ternelle ne peut être absorbée par 
l’État, 401, 408. — Rôle de l’Etat 
dans la question sociale, 417. — 
L’État améliore le sort de la classe 
ouvrière en procurant la prospérité 
de la nation, 417. —C’est un devoir 
de stricte justice pour l’État de 
sauvegarder les intérêts de la classe 
ouvrière, 418. — L’État a le droit 
et le devoir de protéger les intérêts 
particuliers comme les intérêts gé^ 
néraux, 419.—L’État doit protéger 
spécialement les droits de la classe 
indigente, 421, et les propriétés pri¬ 
vées, 421. —L’État doit protéger les 
ouvriers contre les excitations des 
meneurs et les artifices delà corrup¬ 
tion,421.—Il doit empêcher les grèves 
de se produire, 422. — L’État doit 
avant tout protéger chez l’ouvrier 
le bien de l’âme, 422. — Il doit sau¬ 
vegarder les intérêts physiques et 
corporels de l’ouvrier, 424, 425. — 
L’Etat n’a pas le droit de dénier 
l’existence aux associations privées, 

430. — Dans quel cas l’État peut 
s’opposer à la formation d’une so¬ 
ciété privée, 430. — L’État ne peut 
légitimement s’arroger aucun droit 
sur les Congrégations religieuses, 

431. — Dans beaucoup de pays 
l’État a violé les droits des Congré¬ 
gations, 431. — Rôle de l’État à 
l’égard des associations privées, 431. 

— La vraie liberté dans l’État, 490. 

— L’État ne peut être athée, 498. 

— Tolérance du mal dans l’État, 508, 
509. 

Europe. — La paix de l’Europe, 132, 
136. — L’Europe chrétienne et la 
civilisation, 141. — Tempête qui 
menace l’Europe contemporaine, 
394. — C'est à l’Europe que Dieu a 
assigné le rôle de répandre sur la 
terre les bienfaits de la civilisation 
chrétienne, 454. 
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Evangile. — L’Église a le droit de 
pénétrer de la vertu de l’Évangile 
les institutions de l’État. 113.— Les 
temps semblent propices à la pro- 
gation de l’Évangile, 455. — Les 
œuvres de miséricorde recom¬ 
mandées par l’Évangile, 4G9.— Les 
premiers apôtres de l’Évangile et 
l’esclavage, 523, 524. — La propa¬ 
gation de la doctrine évangélique 
est le plus sûr moyen d’arracher les 
peuples à l’esclavage, 537. 

Evêques. — Les Évêques ont dans 
l’Église une véritable autorité, 59, 
60. — L’union des Évêques avec le 
successeur de Pierre est nécessaire, 
60.— Séparés de Pierre les Évêques 
perdraientle droit de gouverner,61. 
— Les Évêques doivent une entière 
soumission au Pontife Romain, 62. 
— Les Évêques pris ensemble éga¬ 
lement soumis à l’autorité du Pon¬ 
tife Romain, 62.— Les Évêques sont 
princes dans la hiérarchie ecclé¬ 
siastique, 166. — Les Évêques ne 
doivent pas être jugés par les parti¬ 
culiers, 166. — Un Évêque infidèle 
à ses obligations garde ses pou¬ 
voirs, 167. — Les écrivains ne 
doivent pas censurer les actes des 
Évêques, 167. — 11 faut.écouter avec 
docilité la voix des Évêques, 169, 
466. — Les Évêques sont respon¬ 
sables du salut des hommes que 
Dieu leur a confiés, 171.—Défendre 
la religion sous la conduite des 
Évêques, 203, 290, 291, 476. — Les 
Évêques ne sont point disposés à 
approuver la persécution des Con¬ 
grégations religieuses, 239. — Tous 
les Évêques doivent défendre les 
droits des Congrégations religieu¬ 
ses, 242, 243, 246. — Les Évêques, 
doivent encourager les écrivains 
catholiques, 287. — Ils doivent em¬ 
ployer tous leurs soins pour que 
Tienne vienne corrompre et amoin¬ 
drir la doctrine de Jésus-Christ, 373. 
— Recommandations de Léon XIII 
aux Évêques au sujet des questions 
sociales, 476. 

Eviter. — Il faut éviter les sociétés 
plusou moins dirigéesparles Francs- 
maçons, 278, 279. — Ce que doit 
éviter la démocratie chrétienne, 
465. 

Exploiteurs. — Les associations catho¬ 


liques arracheront les ouvriers au 
joug des exploiteurs, 435, 436. 

F 

Famille. —Avantages pour lesfamilles 
de Porganisation chrétienne de la 
société, 141. — La famille d’après 
les Francs-maçons, 268.— Influence 
de la famille sur la société civile, 
349, 364. — L’État ne peut quand il 
lui plaît envahir le sanctuaire de la 
famille, 407. 

Famille (Sainte). — La Sainte-Famille 
de Nazareth modèle à proposer au 
peuple, 476. 

Fatalisme. — L’Église a toujours 
combattu le fatalisme, 493. 

Faveur. — La Franc-maçonnerie 
trouve soutien et faveur auprès des 
gouvernements, 256. 

Femme. — Les femmes ne doivent 
pas s’agréger facilement aux so¬ 
ciétés philantrophiques, 278. — 

Avilissement de la femme chez les 
nations païennes, 351, 352. — Im¬ 
portance de l’éducation chrétienne 
de la femme, 383. — Règles à ob¬ 
server pour le travail de la femme, 
425. 

Fin. — La fin de la société, 75. — La 
perfection de toute société consiste 
à atteindre sa fin, 440, 492, 

Foi, — Unité de foi dans l’Église, 41.— 
L’intégrité de la foi dans l’Église, 45. 
— Rejeter une seule des vérités de 
la foi c’est se séparer de l’Église, 
46, 47. — La foi ne repose pas sur 
l’autorité de la raison, 47, — Per¬ 
sonne n’est forcé d’embrasser la 
foi, 131. — Celui qui a embrassé la 
foi est soumis à l’Église, 151.— La 
. foi n’est pas vivante dans les âmes, 
184. — Chacun est tenu de mani¬ 
fester publiquement sa foi, 185. — 
Devoir de conformer ses actes à sa 
foi, 223. — Éteindre la foi chez le 
peuple chrétien, but final des Francs- 
maçons, 259. — Faire profession 
ouverte de la foi catholique, 288. — 
Il importe beaucoup de ne pas 
s’écarter de la foi catholique dans 
l’enseignement des lettres et des 
sciences, 382. — Grands biens qui 
résulteraient pour les nations 
réunies dans de l’unité de la foi 
chrétienne, 454, 455. 
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Fondement. — Pierre est le fondement 
de l’Église, 51. — Les fondements 
de la société menacés, 132. 

Forme. — La forme de gouvernement 
de l’Église ne peut changer, 33, 77. 
— La souveraineté n’est liée à 
aucune forme politique, 76. — Toutes 
les formes de gouvernement sont 
bonnes, 77. — D’où vient la diffé¬ 
rence des formes de gouvernement, 
77. — Changements des formes de 
gouvernement, 77. — Attitude de 
l’Église par rapport aux diverses 
formes de gouvernement, 113, 131, 
465, 506. — Nécessité d’accepter la 
forme de gouvernement actuelle¬ 
ment constituée, 210. — Les pré¬ 
ceptes de là nature et de l’évangile 
ne dépendant d’aucune forme de 
gouvernement, 465. — Différentes 
formes du libéralisme 510. 

Français. — Un vrai Français ne peut 
renoncer aux gloires de la France 
chrétienne, 199. — Sollicitude de 
tous les Français pour la défense de 
la religion, 203. — Tous les Français 
honnêtes et sensés doivent travailler 
à la pacification de leur patrie, 204. 
— L’action des Français longtemps 
paralysée parla division des forces, 
207. — Moyen de faire l’union entre 
tous les Français, 209. — Les Fran¬ 
çais ont le droit de travailler à con¬ 
server à leur patrie ses traditions 
religieuses, 211.— Pourquoi le Pape 
a fait appel à tous les citoyens 
français en leur persuadant d’ac¬ 
cepter la constitution du pays, 214. 
— Sur quels points le Pape demande 
l’union de tous les Français, 220, 
224. —Les Français peuvent trouver 
un exemple d’obéissance dans la 
conduite des Croisés, 222. — Les 
Français fidèles doivent combattre 
avec courage et persévérance, 223. 
— La droiture et la générosité de la 
nation française, 241. — Les Fran¬ 
çais doivent combattre avec ardeur 
la Franc-maçonnerie, 280. 

France. — La France est la fille aînée 
de l’Église, 195, 221. —La grandeur 
de la France doit être attribuée à 
son attachement à l’Église, 195, 
196, 197, 200. — La France n’a 
jamais oublié sa mission providen¬ 
tielle, 197. — La France toujours 
unie au Saint-Siège, 199. — La 


France féconde en œuvres catho¬ 
liques, 199. — Fatale influence 
exercée sur la France par les poli¬ 
tiques et les philosophes du dernier 
siècle, 200. — Efforts de sectes 
pour dépouiller la France de son 
titre de nation catholique, 203. — 
La législation actuelle prépare la 
décadence de la France, 206.— La 
France réclame le concours de tous 
ses fils contre le danger commun, 
210. — Paternelle sollicitude du 
Pape pour la France, 216. — En 
France comme en Italie le Pape n’a 
en vue que les intérêts religieux, 
217. — L’intérêt suprême de la 
France demande que tous soient 
dociles à la direction du Souverain 
Pontife, 219. — C’est par son atta¬ 
chement à l’Église que la France 
attirera sur elle la bénédiction de 
Dieu, 221.— Souhaits et prières du 
Pape pour la France,224.—La France 
doit mettre sa confiance dans le 
Sacré-Cœur, 225. — La disparition 
des Congrégations religieuses cau¬ 
serait à la France d’irréparables 
dommages, 235. — Le prestige de 
la France et les Congrégations, 235, 
236. — La liberté ne peut être 
violée dans un pays comme la 
France, 238. — La France doit 
écouter la voix de Léon XIII, 241. 

Franc-maçonnerie. — Puissance de 
la secte maçonnique, 252.— Elle est 
le centre de toutes les sectes impies, 
253.— C’est une société clandestine, 
253. — La Franc-maçonnerie est 
une société redoutable, 255.—Maux 
causés par l’extension de la puis¬ 
sance maçonnique, 256, 257. — La 
Franc-maçonnerie est une secte en¬ 
nemie de Dieu, 256, 280, 281. — La 
Franc-maçonnerie agit hypocrite¬ 
ment contre l’Église, 260.— Certains 
membres de la Franc-maçonnerie 
peuvent ne pas tremper dans ses 
actes criminels, 261. — Pourquoi 
tous les membres de la Franc- 
maçonnerie ne sont pas obligés 
d’abjurer explicitement le catholi¬ 
cisme, 264. — Comment la Franc- 
maçonnerie entend l’égalité, le pa¬ 
triotisme, la civilisation, 273. — 
La Franc-maçonnerie est incompa¬ 
tible avec le christianisme, 277. — 
Fuir les sociétés dirigées par les 
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Francs-maçons,278, ou soupçonnées 
d’appartenir à la Franc-maçonnerie, 
279. — Il faut combattre de front la 
Frauc-maçonnerie, 280. — Arracher 
le masque dont se couvre la Franc- 
maçonnerie, 283. 

Francs-maçons.—Les Francs-maçons 
forment une société fortement or¬ 
ganisée, 252. — La loi du secret 
chez les Francs-maçons, 253. Com¬ 
ment les Francs-maçons pratiquent 
l’obéissance, 254. — La société des 
Francs-maçons est en opposition 
avec la j ustice et la morale n aturelles, 
254.—But final que poursuivent les 
Francs-maçons, 259, 302, 3G4. — Ils 
dissimulent aux yeux du peuple leur 
véritable dessein, 260. — Les Francs- 
maçons suivent la doctrine des na¬ 
turalistes, 261, 262, 265, 397. — Ils 
traitent l’Église en ennemie et usent 
de violence contre elle, 262. — Us 
ont la volonté bien arrêtée de pour¬ 
suivre le catholicisme jusqu’à sa 
ruine complète, 263, 300. — La mo¬ 
rale des Francs-maçons, 265, 267. 
— Comment les Francs-maçons 

, croient à l’existence de Dieu, 265. 
— Efforts des Francs-maçons pour 
s'emparer de l'éducation de la jeu¬ 
nesse, 268. —Principes des Francs- 
maçons sur la famille, 268. — Les 
théories des Francs-maçons détrui¬ 
sent les fondements de la justice et 
de l’honnêteté, 269. — Comment les 
Francs-maçons entendent constituer 
la société, 270. — Leurs théories 
menacent la société des plus graves 
dangers, 273, 274. — Dans le plan 
des Francs-maçons il faut recon¬ 
naître la haine de Satan contre 
Jésus-Christ, 274,302. — Les Francs- 
maçons veulent faire croire que le 
christianisme est incompatible avec 
le bien de l’État, 276. — Il faut op¬ 
poser aux Francs-maçons toute la 
résistance possible, 280. 

Fraternité. — Comment peut régner 
entre tous les hommes la véritable 
fraternité, 416. — C'est Jésus-Christ 
qui le premier a proclamé la vraie 
fraternité, 494. — La fraternité et 
les enseignements des Apôtres,523, 
524, 528, 529. 

G 

Garanties. — IneffîcacitéYle la loi des 
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garanties pour l’indépendance du 
Saint-Siège, 323, 324. 

Genre humain. — Le genre humain 
partagé en deux camps ennemis, 
251. — Les théories des Francs- 
maçons sont la honte du genre 
humain, 269. — Le Christ libéra¬ 
teur du genre humain, 493, 519. — 
La plus grande partie du genre 
humain réduite en esclavage avant 
Jésus-Christ, 521. 

Génézareth. — L’Église militante 
comparée à la barque de, 123. 

Gloire. — Les gloires de la France 
chrétienne, 198, 199. — Y renon¬ 
cer, ce serait renier la patrie 199. 

Gouvernement. (Voir Forme). — Les 
formes de gouvernement chez les 
différents peuples, 77. — Aucune 
forme de gouvernement ne peut 
être regardée comme définitive, 

77. — Comment se produisent les 
changements de gouvernement, 

78. —Raison qui justifie l’existence 
des nouveaux gouvernements, 78- 
212. — C’est un devoir d’accepter 
les gouvernements nouveaux, 78- 
212. — Gouvernement des chefs 
d’État, 85, 86. — Gouvernement 
du genre humain, 103. — L’Église 
ne rejette aucune forme de gou¬ 
vernement 113. — Action de la 
Franc-maçonnerie sur les gouver¬ 
nements, 257, 258. — Obstacles que 
rencontre le gouvernement de 
l’Église dans la situation actuelle 
du Pontife Romain, 321. 

Grâce. — La grâce incline la volonté 
vers le bien moral et rend plus sûr 
l’exercice de la liberté, 488. — L’in¬ 
fluence de la grâce ne peut être 
contraire à la liberté humaine, 488. 

Grèves. — L’autorité des lois doit 
empêcher les grèves de se produire, 
422. 

Guerre. — Partout on fait la guerre à 
l'Église, 122, 123, 301. — Erreurs 
des hommes qui font la guerre à 
l’Église, 124. — Conséquences fu¬ 
nestes de la guerre à l’Église, 131, 
132, 133. — La guerre aux Congré¬ 
gations viole la liberté de l’Église 
garantie par le concordat, 237. — 
La guerre à la Papauté, 299. — La 
guerre faite à l'Église se concentre 
sur l’éducation de la jeunesse, 
382. 
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H 

Haine.— L’Église objet de la haine 
d’un grand nombre, 122. — Aveugle 
déchaînement de la haine des 
ennemis de Dieu contre la religion, 
216. —Lesmaux qui nous accablent 
viennent de la haine d’une société 
ténébreuse, 224. — La haine dè 
Satan se manifeste dans le plan des 
Francs-maçons, 274. 

Harmonie. — Harmonie du gouver¬ 
nement de la Providenee, 103. — 
Rétablir l’harmonie entre le capital 
et le travail, 442. 

Histoire. — Salutaire influence de 
l’Église prouvée par l’histoire, 119. 
— Les bienfaits des Papes attestés 
par l’histoire, 308, 309. — Le but 
de l’enseignement de l’histoire par 
les sectes, 309. — L’histoire atteste 
les droits du Pape sur la ville de 
Rome, 313, 314. — et les bienfaits 
du Pontificat Romain pour l’Italie, 
315, 316. —Les ennemis de l’Église 
peuvent trouver dans l’histoire la 
preuve de la vanité de leurs efforts, 
342. — Le témoignage de l’histoire 
démontre que l’Église a toujours 
exercé son pouvoir législatif sur le 
mariage, 258.— L’histoire du passé 
rend évidentes les tristes consé¬ 
quences du divorce, 369. — Les 
annales de l’histoire témoignent 
de la sollicitude de l’Église pour les 
esclaves, 530, 531, 532. 

Hommage. — Hommage au Sacré- 
Cœur recommandé par Léon XIII à 
tous les Fidèles de France, 225. 

Homme. — L’homme est né pour 
vivre en société, 75. — L’homme ne 
peut se soustraire à toute autorité, 
76. — L’homme est un être moral, 
105. — L’homme est libre de choisir 
le genre de vie qui lui convient, 
406. — L’homme ne pourra jamais 
se soustraire à la douleur et à la 
souffrance, 409, 410. — La vraie 
dignité de l’homme, 415, 422. — 
Dignité que la liberté confère à 
l’homme, 483. — L’homme a la rai¬ 
son pour guide, 483, 484. — 

Comment l’homme peut juger de la 
contiogeuce des biens de ce monde, 
484. Nécessité de la loi pour guider 
l’homme dans ses actions, 487. 

Honnêteté. — La doctrine des Francs- 


maçons est opposée aux principes 
de l’honnêteté naturelle, 266, 269. 
— Ne pas se laisser tromper par 
de fausses apparences d’honnêteté, 
283. — L’honnêteté de la famille 
repose sur la sainteté du mariage, 
350. 

I 

Ignorance. — L’ignorance grande 
ennemie de l’Église et de la Papauté, 
25. — Exploitée par la calomnie 
contre l’Église, 26. — Ignorance et 
ineptie de ceux qui veulent briser 
toute relation entre l’État et la reli¬ 
gion, 212. 

Illicite. — Un mariage contracté 
devant l’Église avant l’exercice du 
rite civil n’est pas illicite, 361. 

Impies. — Prétextes des impies pour 
persécuter l’Église, 201. 

Impiété. — C’est une honte de garder 
le silence devant les clameurs de 
l’impiété, 185. — L’impiété ruine le 
fondement de la société, 303. 

Impôts. Il est néceesaire que la 
propriété privée ne soit pas épuisée 
par un excès de charges et d’impôts, 
428. 

Incompatible. — Le christianisme 
n’est pas incompatible avec le bien 
de l’État, 276. — Le christianisme 
et la franc-maçonnerie sont essen¬ 
tiellement incompatibles, 277. 

Inégalité. — L’inégalité des condi¬ 
tions nécessaire et avantageuse à 
la société, 409, 439. 

Infaillibilité. — Magistère de l’Église 
doué d’infaillibilité, 41, 42. — Infail¬ 
libilité du Pontife Romain, 54. — 
La définition de l’infaillibilité à 
notre époque, 59. 

Inférieurs. — Les inférieurs ne 
doivent pas usurper le rôle du 
supérieur, 170. 

Influence. — Malfaisante influence de 
la secte maçonnique, 256, 257, 264, 
306. — Influence des sociétés secrètes 
en Italie, 302. — Influence de la 
Rome des Papes sur la civilisation 
de l’Europe, 311, 312.— L’influence 
de la Papauté toujours aussi grande, 
323. — Bienfaisante influence des 
corporations, 432. — Nécessité du 
concours de ceux qui ont dans la 
société une plus grande influence, 
472. 
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Injustice. — Injustice de la domina¬ 
tion exercée sur Rome, 326. — C’est 
une injustice que d’imposer à 
l’ouvrier des conditions de salaire 
qu’il n’accepte que par nécessité, 
427. — Injustices accumulées contre 
les Congrégations, 431. 

Institutions. — Que les catholiques 
se placent résolument sur le terrain 
des institutions existantes, 209, 
210. — Tous peuvent se rencontrer 
sur ce terrain, 212. — Les institu¬ 
tions humaines sont soumises à des 
changements, 212. 

Institutions chrétiennes. — La ruine 
des institutions chrétiennes est la 
ruine des premières hases de la 
société humaine, 94. — Efficacité 
des institutions chrétiennes pour le 
bien des sociétés humaines, 120, 
121,471. —Ruine des institutions 
chrétiennes, dernier mot des des¬ 
seins des Francs-maçons, 259, 263. 
— Les institutions chrétiennes pos¬ 
sèdent la vertu de dirimer le conflit 
entre riches et pauvres, 410, 411. — 
La société ne pourra être guérie 
que par le retour aux institutions 
chrétiennes, 440, 441. 

Instruction. — L’instruction et la 
piété ne doivent pas être séparées, 
377. — Avant tout, donner à l’ou¬ 
vrier l’instruction religieuse, 433, 
434. 

Intérêts. — On ne doit jamais mêler 
les intérêts de la religion aux dis¬ 
cussions politiques, 161. — Quand 
il s’agit des intérêts du catholicisme 
faire cesser tout dissentiment, 174. 
— C’est au Pontife Romain qu'il 
appartient de choisir ce qui peut 
sauvegarder les intérêts religieux, 
208. — Quel est le suprême intérêt 
de la France, 220. —Les intérêts de 
la France à l’étranger compromis 
par la ruine des Congrégations, 
236. — Ils ne seraient pas sauve¬ 
gardés si l’on épargnait les Congré¬ 
gations de Missionnaires, 237. — 
L’indépendance du Pontife Romain 
met en question les intérêts les plus 
vitaux de l’Église, 325. — L'État doit 
sauvegarder les intérêts de la 
classe ouvrière, 418. — L’autorité 
des lois doit protéger les intérêts 
particuliers comme les intérêts 
généraux, 419. — L’intérêt que les 
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catholiques portent aux prolétaires 
est conforme aux enseignements 
de l’Évangile, 469. Dans la société 
chacun doit vivre pour les intérêts 
communs, 472. 

Italie. — La conduite du Pape à 
l’égard de la France et à l’égard 
de l’Italie, 217. — Le but des sectes 
est d’arracher à l’Italie le trésor de 
la foi catholique, 300. —L’Italie sou¬ 
mise à l’influence des sociétés se¬ 
crètes, 303, 304. — Guerre faite à la 
religion en Italie, 305..— Bienfaits 
des Pontifes Romains envers l’Italie, 
309, 310, 312, 315, 316. — L’union 
avec la Papauté principe de la pros¬ 
périté de Titalie, 314, 330. — La con¬ 
quête de Rome a divisé lTtalie, 317. 
— Quels sont les vrais ennemis de 
lTtalie, 332. — L’unité de lTtalie, 
334. — Avantages qui résulteraien 
pour lTtalie du rétablissement du 
pouvoir temporel, 335, 336. — En 
se séparant de la Papauté lTtalie 
prépare sa ruine, 337. — Consé¬ 
quences pour lTtalie de la guerre 
faite au Pape, 338. 

Italiens. — Les catholiques Italiens 
ne peuvent donner leur appui à 
l’ordre de choses actuel, 329. — Ils 
doivent rester unis au Siège Apos¬ 
tolique, 330. — La fidélité des catho¬ 
liques italiens est une consolation 
pour Léon XIII, 330. — Les catho¬ 
liques italiens fidèles à la cause du 
Pape ne sont pas ennemis de la 
patrie, 331. — Ils doivent tout endu¬ 
rer pour conserver le trésor de la 
foi, 332. — Le devoir des Italiens 
qui aiment véritablement leur 
patrie, 338, 339. 

J 

Jésus-Christ. — A chargé l’Église de 
continuer sa mission, 26. — Promet 
d’être avec ses disciples jusqu’à la 
fin des siècles, 43. — Chef suprême 
et invisible de l’Église, 50, — Jésus- 
Christ seul peut donner la paix 
véritable, 136. — Ne pas combattre 
pour Jésus-Christ c’est combattre 
contre lui, 186. — Jésus-Christ n’a 
pas besoin de l’assistance des 
hommes pour secourir son Église, 
187. — Jésus-Christ rappelle le 
mariage à la noblesse de sa pre- 
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mière origine, 351, 352 — et l’élève 
à la dignité de Sacrement, 353. — 

11 faut marcher sur les traces de 
Jésus-Christ, 413. — Jésus-Christ 
appelle à lui les pauvres et les 
malheureux, 41G, 448, 469. —Il n’y 
a de salut qu’en Jésus-Christ, 437. 

— Tout a été divinement restauré 
en Jésus-Christ, 26, 438, 439, 493, 
510. — Jésus-Christ a ennobli le 
travail, 442. — Jésus-Christ est la 
Voie , la Vérité et la Vie pour les 
individus comme pour la société, 
128, 443. — Jésus-Christ a ordonné 
à toutes les nations d’obéir aux 
enseignements de son Église, 500. 

— Jésus-Christ est venu apporter 
aux captifs la délivrance, 519, 523. 

Jésuites. — Injustice du décret 
contre les Jésuites, 245. 

Jeunes gens. — Ce que l’on doit 
attendre des jeunes gens élevés 
dans la piété, 387. — Nombreux 
enseignements que la vie de Saint- 
Louis de Gonzague offre aux jeunes 
gens, 388. 

Jeunesse. — Pourquoi les Francs*, 
maçons veulent s’emparer de l’édu¬ 
cation de la jeunesse, 268, 382. — 
Enlever aux Franc-maçons l’éduca¬ 
tion de la jeunesse, 283. — Impor¬ 
tance de l’éducation chrétienne de 
la jeunesse, 380, 381, 382. 
Jouissances. — Ceux qui promettent 
au peuple une vie pleine de jouis¬ 
sances le trompent, 410. 
Journalistes (Voir Journaux). — Les 
journalistes font œuvre nuisible 
lorsqu’ils censurent les actes des 
Évêques, 167. — Ils doivent respec¬ 
ter tous ceux qui sont dans l’Église 
revêtus d’un caractère sacré, 168. 
— Certains journalistes qui se 
disent catholiques ne se soumettent 
pas à l’autorité de l’Église, 169. — 
Parfaite concorde nécessaire à ceux 
qui défendent la religion, 176. — 
Que les journalistes laissent de 
côté toute discussion sur les 
matières qui divisent, 220. 
Journaux, — Influence des journaux 
sur l’opinion, 167. — Ceux qui 
écrivent et répandent des journaux 
catholiques méritent bien de la 
religion, 176. — On ne doit pas lire 
les journaux des Franc-maçons, 
279. — User des journaux pour le 


bien, 286, 287. — Chaque contrée 
devrait posséder ses journaux par¬ 
ticuliers, 287. 

Justice. — La justice doit présider à 
l’exercice du Pouvoir, 86. — C’est 
un devoir de stricte justice pour 
l’autorité publique de sauvegarder 
les intérêts de la classe ouvrière. 
418. — C’est agir contre la justice 
que de grever d’impôts les biens 
des particuliers, 428. 

L 

Laïques. — Les laïques doivent dé¬ 
fendre l’.&gtise par leurs paroles et 
leurs écrits, 172, 283. 

Législation. — Distinction entre la 
législation et les pouvoirs consti¬ 
tués, 205. — La législation actuelle 
est hostile à l’Église, 206. — Consé¬ 
quences, 206. 

Léon XIII (Voir Pape et Pontife Ro¬ 
main). — Dès le commencement de 
son Pontificat s’est proposé comme 
but de faire connaître l’Église, 11, 
12. — Manifestations pour le jubilé 
épiscopal de.., 13. — Léon XIII 
appelle tous les hommes dans le 
sein de l’Église, G9 % — Léon XIII 
exhorte les chefs d’États à la con¬ 
corde, 137. — Le complot formé 
par les impies contre la France 
chrétienne est pour Léon XIII un 
sujet d’amère douleur, 200. — 

Léon XIII ne pouvait garder le 
silence en face des tentatives de 
l’impiété contre la France, 207. — 
Il suit les enseignements tradition¬ 
nels de ses prédécesseurs, 209,215. 
— Pourquoi Léon XIII a adressé 
plusieurs fois la parole à la France, 
210. — Sa pensée était claire, 213. 
— Motifs qui l’ont déterminé à de¬ 
mander aux Français de reconnaître 
la constitution du pays, 214. — 
Dans sa conduite à l’égard des di¬ 
verses nations Léon XIII n’a en vue 
que l’intérêt delà religion, 217. — 
Souhaits que Léon XIII forme pour 
la France, 224. — Prière de LéonXIlI 
pour la grandeur de la France, 224. 
— Les dangers qui menacent les 
congrégations, sujet de tristesse 
pour Léon XIII, 231. — La France 
doit répondre comme il convient 
aux témoignages de sollicitude pro- 
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digués par Léoa XIII, 241. — Vœux 
de Léon XIII pour les congrégations, 
24*2. — Protestations de Léon XIII 
contre les expulsions des religieux. 
246. — Léon XIII dénonce la Franc 
maçonnerie comme une association 
criminelle et exhorte les chrétiens 
à la combattre, 280. — Il confirme 
les protestations de Pie IX contre 
l’occupation du pouvoir temporel, 
329. —Sa confiance dans le secours 
divin, 342. — Il ne cessera jamais 
de soutenir et de revendiquer les 
droits sacrés de l’Église, 343, 344. 
— Sollicitude de Léon XIII pour la 
classe ouvrière, 449. — Prière de 
Léon XIM pour le bonheur de la so¬ 
ciété, 456. — Actes accomplis par 
Léon XIII pour avertir les catholi¬ 
ques des dangers qui menacent la 
religion et la société, 461, 462. — 
Pourquoi Léon XIII a publié une 
Encyclique sur la démocratie chré¬ 
tienne, 463. — Recommandations 
de Léon XIII aux Évêques au sujet 
des questions sociales, 476. — 
Léon XIII confirme les enseigne¬ 
ments de son Encyclique sur la dé¬ 
mocratie par les paroles de Saint 
Paul, 477. — Sollicitude de LéonXIII 
pour les esclaves, 534, 537. — Ré¬ 
sultats de ses efforts, 536. — Appel 
Léon XIII aux hommes apos¬ 
toliques en faveur des Africains, 
537. — Patron proposé par 

Léon XIII aux missionnaires afri¬ 
cains, 538. 

Libéralisme. — Les partisans du 
libéralisme et les lois divines, 496. 
— Ils attribuent à l’État un pou¬ 
voir despotique, 507. —. Il faut 
distinguer plusieurs espèces de libé¬ 
ralisme, 510. 

Libéraux. — Gomment certains libé¬ 
raux entendent la liberté d’ensei¬ 
gnement, 502 — et la tolérance, 
510. 

Liberté. — L’Église doit jouir de 
toute la liberté d’action dont elle a 
besoin, 108, 109. — L’Église n’est 
pas opposée à la liberté du pouvoir 
civil, 109. — L’État ne doit point 
s’offenser de la liberté de l’Église, 
111. — La liberté dé l’Église ne 
peut susciter des rivalités, 112. — 
La liberté d’action appartient éga¬ 
lement au pouvoir civil et au pou¬ 


voir ecclésiastique, 112. — C’est 
procurer le bien de l’État que de 
laissera l’Église sa liberté d’action, 
121, 437. — Principes modernes de 
liberté effrénée, 124. — La guerre 
aux Congrégations est contraire à 
la liberté de l’Église, 237. — Un 
attentat contre la liberté des citoyens 
n’est pas possible en France, 238. 

— Il faut revendiquer la liberté de 
l’Église par tous les moyens légaux, 
289. — Le Pape ne jouit pas de la 
vraie liberté, 321. — Tous les ca¬ 
tholiques doivent revendiquer la 
liberté du Pontife Romain, 339, 340, 
341. —Excellence de la liberté, 483. 

— L’exercice de la liberté, 483. — 
Preuve de la liberté naturelle de 
l’homme, 484. — Définition de la 
liberté, 484. — Pouvoir choisir le 
mal ou un bien apparent est un 
défaut de la liberté, 485. — C’est 
une servitude, 486. — La liberté 
doit-être protégée et dirigée, 486. 

— Il est absurde de dire que 
l'homme étant libre doit être 
exempté de toute loi, 487. — L’in¬ 
fluence de la grâce divine ne dé¬ 
truit point la liberté, 488. — La 
règle de la liberté pour les hommes 
vivant en société, c’est la loi hu¬ 
maine, 489. — Ce qu’il faut entendre 
par vraie liberté et en quoi consiste 
la force des lois dans une société 
d’hommes, 490, 495. — Toute vraie 
liberté suppose le respect de l’au¬ 
torité de Dieu, 492. — L’Église n’est 
pas l’adversaire de la liberté, 492. 

— Mission et puissance de l’Église 
pour défendre et maintenir la 
liberté des peuples, 493, 539. — La 
liberté n’est pas la licence, 494, 
495. — Il ne suffit pas que la 
liberté soit soumise aux prescrip¬ 
tions de la loi naturelle, 495. — La 
liberté des cultes au point de vue 
social, 497. — Cette théorie est 
manifestement fausse, 498. — La 
liberté illimitée de la presse n’est 
pas un droit, 498. — Conséquences 
de la liberté illimitée de la presse, 
499. — La liberté de tout enseigner 
est contraire à la raison, 499. — La 
liberté d’enseigner et l’Eglise, 500, 
501. — La liberté de conscience 
que l’on doit condamner et celle 
que l’on doit admettre, 506. — La 
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vraie liberté de conscience n’est 
point opposée à l’obéissance due à 
l’autorité publique, 507. — Ce qu’ont 
produit les libertés tant vantées, 
508. — Résumé des enseignements 
de l’Église sur les libertés mo¬ 
dernes, 512. — Se conformer au 
jugement du Saint-Siège sur ces 
libertés, 512, 513. — Comment par 
les soins de l’Église les esclaves 
étaient rendus à la liberté, 527, 530, 

Licence. — La licence est une liberté 
de perdition, 495. — Licence que 
s’arrogent certains libéraux, 502. 

Lois. — La puissance des lois ne peut 
suffire à maintenir l’ordre dans la 
société, 93, 438. — Ceux qui font 
des lois doivent tenir compte de la 
nature morale de l’homme, 105. — 
Pourquoi un chrétien peut résister 
aux lois impies, 153, 491, 507. — On 
ne peut jamais approuver des lois 
hostiles à la religion, 153. — Re¬ 
pousser les lois impies ce n’est pas 
manquer au respect dûà l’autorité, 
155. — Amener les gouvernements 
à changer en bien des lois iniques, 
c’est faire preuve de dévouement à 
la patrie, 158. — La loi qui impose 
le mariage civil avant le mariage 
religieux est inspirée par la Franc- 
maçonnerie, 344. — Jugement qu’il 
faut porter sur cette loi, 364. — 
La religion seule peut donner aux 
lois leur efficacité, 438, 439. — La 
véritable notion de la loi, 486. — 
Pourquoi il est nécessaire que 
l’homme soit soumis a une loi, 487. 
— La loi naturelle est la première 
de toutes les lois, 487. — La pres¬ 
cription de la raison ne peut avoir 
par elle-même force de loi, 488. — 
La loi naturelle n’est que la loi 
éternelle gravée chez les êtres doués 
de raison, 488. — Secours ajoutés à 
la loi naturelle pour guider la vo¬ 
lonté de l’homme, 488. — La loi 
humaine règle de la liberté pour 
l’homme vivant en société, 489. — 
Force des lois humaines qui décou¬ 
lent des préceptes de droit naturel, 
489. — But des lois humaines qui 
ne sont que des conséquences du 
droit naturel, 490. — Ce qu’on ap¬ 
pelle proprement loi humaine, 490. 
— C’est dan la loi éternelle qu’il 
faut chercher la règle et la loi de 


la liberté, 490. — La force des lois 
humaines, 490, 491. — Une loi en 
désaccord avec la droite raison n’est 
pas une loi, 491. — On doit se sou¬ 
mettre à toutes les lois justes, 491. 
— Conséquences avantageuses de 
cette doctrine, 491. — L’homme 
doit se soumettre aux lois qu’il 
plaît à Dieu de nous imposer, 496. 
— La règle de notre vie doit dé¬ 
pendre de toutes les lois divines, 
496. — La loi humaine et la tolé¬ 
rance du mal, 509. 

Louis de Gonzague (Saint). — Modèle 
proposé à l’imitation de la jeunesse 
studieuse, 388. 

M 

Magistère. — Jésus-Christ a établi 
dans l’Église un magistère vivant, 
authentique, perpétuel, 41, 42, 43. 
— L’Église a. toujours revendiqué 
la liberté de son magistère, 501. — 
Le magistère de l’Église n’est point 
un obstacle au progrès des sciences 
et de la civilisation, 502. 

Maîtres. — Nul ne peut servir deux 
maîtres, 152.— Les maîtres doivent 
éloigner leurs élèves de la secte 
maçonnique, 27T. — Dans quel 
esprit les maîtres chrétiens doivent 
donner leur enseignement, 386. — 
Ce que produisent les belles lettres 
enseignées par des maîtres chré¬ 
tiens, 387. — Fruits quel es maîtres 
chrétiens peuvent attendre de leurs 
labeurs, 387. — Ils doivent propo 
ser saint Louis de Gonzague a 
l’imitation de la jeunesse studieuse, 
388. 

Mariage. — Enseignements des natu¬ 
ralistes et des Francs-maçons sur le 
mariage, 268, 269. — La sainteté 
du mariage est le fondement de 
l’intégrité et de l’honnêteté de la 
famille, 350. — La véritable origine 
du mariage, 350. — Unité et perpé¬ 
tuité du mariage 351. — Double 
caractère confirmé dans l’Évangile, 
351. — La notion du mariage chez 
les païens, 351, 352. — Le mariage 
est élevé à la dignité de sacrement, 
353. — Il devient l’image de l’union 
de Jésus-Christ avec son Église, 354. 
— Perfection du mariage chrétien 
renouvelé par Jésus-Christ, 355. — 
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La discipline du mariage appartient 
à l’Église, 356, 357, 358. —Le véri¬ 
table caractère du mariage toujours 
défendu par l’Église, 356. — Carac¬ 
tère sacré du mariage chez tous les 
peuples, 358. — La distinction 

entre le contrat de mariage et le 
sacrement ne peut être admise, 360. 
— Un mariage contracté devant 
l’Église avant l’exercice du rite civil 
n’est pas illicite, 361. — L’État n’a 
aucune raison d’imposer le rite 
civil avant le mariage contracté à 
l’Église, 362. — L’obligation du rite 
civil avant la célébration du ma¬ 
riage à l’Église est une violation de 
la liberté et des droits de la cons¬ 
cience, 363. — Le mariage en har¬ 
monie avec les desseins de Dieu, 
source féconde du bien public, 364. 
— Maux qui résultent de la profa¬ 
nation du mariage, 365, 366, 367. 
— Pourquoi on veut dépouiller le 
mariage de tout caractère de sain¬ 
teté, 366. — Le mariage des chré¬ 
tiens ne peut jamais être dissous, 
370. — Les mariages entre catholi¬ 
ques et non-catholiques sont ré¬ 
prouvés par l’Église, 371. — La 
sainteté du mariage toujours dé¬ 
fendue par l’Église, 372. — Les pré¬ 
ceptes de l’Église concernant le 
mariage doivent être observés par 
tous les fidèles, 373. 

Marie. — Invoquer avec confiance la 
Vierge Marie, 291. 

Missionnaires. — L’action des mis¬ 
sionnaires et le Protectorat de la 
France, 236. — Pénible situation 
des missionnaires à l’étranger si 
les Congrégations religieuses étaient 
frappées, 237. 

Modération. —Unir la prudence et la 
modération, 163. 

Mœurs. — Si la vie des catholiques 
n’est pas réglée conformément aux 
mœurs chrétiennes, leurs efforts 
demeureront stériles, 183. — Les 
théories des Francs-maçons rui¬ 
nent les mœurs, 269, 270. — Ac¬ 
tion bienfaisante des mœurs chré¬ 
tiennes, 445, 494, 537. 

Morale. — Insuffisance de la morale 
civique, 266. — Elle conduit néces¬ 
sairement a la dépravation des 
mœurs, 267. 

Moralité. — L’idée de moralité 
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suppose nécessairement Dieu, 92, 
96. — La saine morale fait la force 
des États, 96. 

Moyens. — Principaux moyens indi¬ 
qués par le Pape pour combattre la 
Franc-maçonnerie, 282, 283. — La 
Providence se sert des moyens or¬ 
dinaires, 291. 

N 

Nation. — Une nation catholique ne 
peut désirer la séparation de 
l’Église et de l'État, 140. — Les na¬ 
tions gratifiées de la religion catho¬ 
liques possèdent en elle le plus 
grand de tous les biens, 143. — 
Quand une nation est vraiment 
grande et forte, 241. — Ce qui fait 
une nation prospère, 417. 

Naturalistes. — Le premier principe 
des naturalistes c’est que la raison 
est souveraine, 261. — Ils rejettent 
même les vérités accessibles à la 
seule lumière de la raison natu¬ 
relle, 265. — Leur doctrine con¬ 
traire aux principes de l’ordre 
naturel, 265, contraire aux prin 
cipes de l’honnêteté naturelle, 260. 
— Théories des naturalistes sur la 
famille et en politique, 268, 269, 
270. 

Neutre. — L’école neutre est un 
système mensonger et désastreux, 
377, 378. 

O 

Obéir (Voir Obéissance). — Mieux 
vaut obéir h Dieu qu’aux hommes, 

153, 154, 157, 191, 507. — Ceux qui 
refusent d’obéir aux lois impies ne 
sont pas séditieux, 154. — Il est 
contraire à la profession de la vie 
chrétienne de ne pas obéir aux 
pouvoirs légitimes, 466. 

Obéissance (Voir Docilité). — Dans 
quel cas on peut et on doit refuser 
l’obéissance à l’autorité, 83, 153, 

154, 491, 507. —Le peuple ne peut 
pas refuser l’obéissance quand il lui 
plaît, 83, 84. — L’obéissance fait la 
force d’une armée, 170. — Jusqu’où 
doit aller l’obéissance due par les 
catholiques aux pasteurs des âmes, 
170. — L’obéissance ne se renferme 
point dans les matièresquitouchent 
à la foi, 171. — Obéissance des 
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Croisés au Vicaire de Jésus-Christ, 
222. — Obéissance aveugle des 
Francs-maçons, 254. — Que tous 
les catholiques soient unis dans 
l’obéissance et le dévouement à 
l’Église, 290, 294. — L’obéissance 
aux préceptes du christianisme 
produirait entre les riches et les 
pauvres la vraie fraternité, 416. 

Obstacle. —Faute de ceux qui mettent 
obstacle à l’accord de tous sur le 
terrain religieux indiqué par le 
Pape, 211, 212. — Obstacles nom¬ 
breux que rencontre le gouverne¬ 
ment de l’Église à Rome, 320, 321. 

Œuvres. — OEuvres catholiques tou¬ 
jours nombreuses en France, 199. 
— Que les catholiques s’adonnent 
aux œuvres de bienfaisance, 284. — 
Différentes œuvres qui peuvent 
aider à la solution de la question 
sociale, 428, 429. — Dénominations 
différentes données aux œuvres so¬ 
ciales, 462. — OEu\res de miséri¬ 
corde recommandées par l’Évan¬ 
gile, 469. 

Opinion. — Quand il est permis 
d’exprimer librement son opinion, 
499. 

Ordre. — L’ordre ne peut-être main¬ 
tenu dans la société par la seule 
puissance des lois, 93, 96, 438. — 
Il y a dans l’Église deux ordres 
distincts par leur nature, 170. — 
On ne peut violer impunément 
l’ordre établi dans les institutions 
qui émanent de Dieu et de la na¬ 
ture, 365, 366. — L’Église a seule 
la mission de rétablir l’ordre dans 
les sociétés troublées, 438, 439. 

Ordres religieux. — L’origine et la 
raison d’être des Ordres R.., 245.232, 
— Ils coopèrent à la mission de 
l’Église, 233. — Ils rendent service 
à la société civile, 233, 244. — Et 
de nos jours encore, 234. — Ils sont 
les auxiliaires nécessaires de l’Épis¬ 
copat et du Clergé, 238, 243. — Les 
Ordres religieux et les droits du 
clergé séculier, 239. — Les Ordres 
religieux et la liberté, 243. — On 
veut en finir avec les Ordres reli¬ 
gieux, 245. 

Ordre temporel. — Influence de l’Église 
sur les institutions des États même 
dans l’ordre temporel, 115. 

Organisation. — L’organisation chré¬ 


tienne des États est avantageuse 
aux individus, aux familles et aux 
peuples, 141. 

Orgueil. — Orgueil des hommes qui 
croient pouvoir bannir de la vie 
sociale l’empire de Dieu, 124. — 
Troubles qui naissent de l’orgueil 
des esprits, 134. — L’esprit d’orgueil 
bouleverse aujourd’hui la société, 
441. 

Ouvriers (Voir Travailleurs ). — Com¬ 
ment les ennemis de l’Église atti¬ 
rent à eux les ouvriers, 276. — 
Causes de la situation malheureuse 
des ouvriers, 401.— La théorie des 
socialistes rendrait plus précaire 
la situation des ouvriers, 402. — 
Devoirs qu’il faut rappeler aux ou¬ 
vriers, 411. — Amélioration du 
sort des ouvriers par l’État, 417, 
419. — Les ouvriers doivent être 
protégés contre les excitations des 
meneurs, 421. — Le bien de l’àme, 
premier bien que l’État doit assurer 
à l’ouvrier, 422. — Les intérêts 
physiques et corporels de l’ouvrier, 
424, 425. — Il importe que l’ouvrier 
puisse par ses épargnes acquérir 
un modeste patrimoine, 427, 471.— 
Instruire l’ouvrier de ses devoirs 
envers Dieu, 433, 434. — Pourvoir 
aux nécessités de l’ouvrier dans 
les cas d’accident ou de maladie, 
434, 435. — Que les ouvriers chré¬ 
tiens suivent la voie de leurs ancê¬ 
tres, 435. — Qu’ils entrent dans les 
associations chrétiennes, 435, 436. 
— Arracher les ouvriers au joug 
des exploitateurs par le moyen des 
associations catholiques, 435, 436. 
— Mission de l’Église pour alléger 
la condition des ouvriers, 444. — En 
ramenant les ouvriers à la vertu, 
l’Église travaille à rendre leur sort 
meilleur même ici bas, 444, 446. — 
Le Pape et les ouvriers, 449. — 
Conseils que le Pape adresse aux 
ouvriers chrétiens en particulier, 
451. — Les ouvriers de mœurs cor¬ 
rompues mènent ordinairement une 
vie misérable, 468. 

P 

Pacte.— Le pacte fondamental de la 
Franc-maçonnerie, 261. 

Paganisme. — Des hommes aspirent 
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à un retour vers le paganisme, 133, 
275. — Comment le paganisme avait 
résolu la question sociale, 442. 

Païens. — La doctrine des Francs- 
maçons est inférieure à celle 
des païens, 271, 398. — On veut 
ramener les institutions des païens, 
275. — Les païens et les esclaves, 
522, 527. 

Paix. — La paix des peuples n’a rien 
à redouter de l’Église, 117. — La 
paix de l’Europe plus apparente 
que réelle, 132, J3G. — Fondements 
de la paix, 137. — La paix vérita¬ 
ble est fondée sur l’ordre, 441. 

Papauté (Voir Pontife Romain). — La 
guerre contre la papauté, 299, 30G, 
307. — Comment les sectes veulent 
rendre odieuse la papauté, 308. — 
Représenter la papauté comme un 
obstacle à la grandeur de l’Italie est 
une calomnie, 315, 316. — Raison 
de l’influence actuelle de la papauté, 
323. — Défendre la papauté, c’est 
défendre la plus belle et la plus 
sainte des causes, 341. 

Pape ^Voir Pontife Romain). — C’est 
au Pape de choisir les moyens les 
mieux appropriés aux circonstances 
pour le bien de la religion, 208. — 
La pensée du Pape quand il s’adres¬ 
sait à la France était claire, 213. — 
Sollicitude paternelle du Pape pour 
la France, 213, 214, 216. — Le Pape 
exhorte les Français à combattre 
courageusement et avec persévé¬ 
rance pour la religion et la patrie, 
223. — Le Pape invincible défenseur 
des droits de l’Église, 246. — Le 
Pape ne cessera jamais de réclamer 
la liberté dont le Saint Siège a été 
dépouillé, 327, 328. — La parole du 
Pape est une parole de paix, 400.— 
Le Pape et les ouvriers, 449. — 
Conseils que le Pape adresse aux 
ouvriers chrétiens, 451. — Le Pape 
et la question sociale, 452. 

Parents. — Les parents doivent éloi¬ 
gner leurs enfants de la secte des 
Francs-maçons, 277. — Ils ne doi¬ 
vent pas confier leurs enfants à des 
écoles peu sûres, 283. — Devoirs et 
droits des parents dans l’éducation 
de leurs enfants, 375. — Exemples 
que les parents doivent à leurs 
enfants, 375, 376. — C’est outrager 
les parents que de méconnaître 


leur autorité sur l’éducation de 
leurs enfants, 376. — Ils doivent 
procurer à leurs enfants l’enseigne¬ 
ment religieux, 376. — Ils ne doi¬ 
vent pas permettre que leurs enfants 
fréquentent des écoles impies, 377. 
— Ils ont le droit de choisir des 
maîtres dont l’enseignement est 
conforme à leurs principes reli¬ 
gieux, 377. — L’autorité des“parents 
ne peut être abolie ou absorbée 
par l’État, 408. 

Partis politiques. — Pernicieuse 
erreur de ceux qui font servir le 
nom de la religion à patronner les 
partis politiques, 161. — L’attache¬ 
ment à un parti empêche la con¬ 
corde si désirable, 175. 

Pasteur.— Le rôle du pasteur, 54. — 
Pierre Pasteur suprême, 55. — La 
fonction des pasteurs, 170. 

Patrie. — Il faut aimer la patrie cé¬ 
leste et la patrie terrestre, 151, 157. 
— Il ne peut y avoir contradiction 
entre l’amour de la patrie et l’amour 
de l’Église, 152. — Les efforts de 
tous doivent se combiner pour 
conserver la grandeur morale de 
leur patrie, 204. 

Patrimoine. — L’acquisition d’un pa¬ 
trimoine par l’ouvrier serait avan¬ 
tageuse à la société, 427. — Com¬ 
ment s’est formé le patrimoine de 
l’Église, 445. 

Patrons. — Comment les patrons doi¬ 
vent traiter l’ouvrier, 411. — Choi¬ 
sir des arbitres pour régler les li¬ 
tiges entre patrons et ouvriers, 434. 

Paul (Saint). — Son enseignement 
sur l'unité de foi, 44. — Sur l’ori¬ 
gine du pouvoir, 82. — Recomman¬ 
dations qu’il adresse aux époux, 
354. — Paroles de saint Paul par 
lesquelles Léon XIII confirme les 
enseignements de l’Encyclique sur 
la démocratie, 477. — Enseigne¬ 
ments de saint Paul sur la frater- 
nilé de tous les hommes, 523. — 
Exhortations de saint Paul aux 
esclaves et aux maîtres, 255, 256. — 
Saint Paul et l’esclave Unésime,52G. 

Pauvres. — Le conflit entre riches et 
pauvres, 410. — Devoirs qu’il faut 
rappeler aux pauvres, 411. — Com¬ 
ment les pauvres doivent considérer 
la pauvreté, 415. — Jésus-Christ a 
aimé les pauvres,439. — Soins que 
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l’Église prend des pauvres, 446, 
447. — Charité de l’Église pour les 
pauvres et bienfaisance civile, 447. 

Pauvreté. — Vraie intelligence de la 
richesse et de la pauvreté, 413. — 
La pauvreté n’est pas un opprobre, 
415. 

Pays. — Maux causés par la Franc- 
maçonnerie dans les pays catholi¬ 
ques, 257. 

Péché. — Le péché est une servitude, 
486, 519. — De la contagion du pre¬ 
mier péché sont dérivés tous les 
maux, 521. — La grâce du Christ 
racheta les hommes de l’esclavage 
du péché, 523. . 

Pénalités. —Les pénalités ne suffisent 
pas à maintenir l’ordre dans la so¬ 
ciété, 93. 

Perfection. — L’homme attend de la 
société civile le moyen de travailler 
à sa perfection morale, 105. — La 
vraie perfection de tout être, c’est 
d’atteindre sa fin, 492. 

Persécuter. — Partout les impies 
mettent en avant les mêmes pré¬ 
textes pour persécuter l’Église, 201. 

Persécution. — Que tous concertent 
leurs efforts pour triompher de la 
persécution sectaire, 220. — Consé¬ 
quences de la persécution contre 
les Congrégations françaises, 238. — 
Cette persécution est contraire aux 
principes de liberté et d’égalité,238. 

Persévérance. — Les catholiques doi¬ 
vent combattre avec courage et 
persévérance, 186, 201,223. — Per¬ 
sévérance dans la prière et l’action, 
291. 

Peuple. — Le peuple ne donne pas le 
pouvoir, 83, 84. — Il peut prendre 
part aux choix du Souverain, 85.— 
Et au gouvernement, 85. — Affec¬ 
tion de l’Église pour le peuple, 118, 
445, 447, 449. — Les peuples se 
tournent vers l’Église aux jours de 
bouleversements, 135. — Que les 
peuples chrétiens conservent invio- 
lablement la religion de leurs pères, 
188. — Quand le peuple comprendra 
de quel côté sont ses vrais amis, 
220. — Comment les Francs-maçons 
trompent les peuples, 275.— Il faut 
aider et instruire le peuple, 400,401. 
— Ceux qui travaillent au bien du 
peuple doivent poser comme fonde¬ 
ment l’inviolabilité de la propriété, 


403. — Us trompent le peuple, ceux 
qui lui promettent une vie exempte 
de souffrances et de peines, 410. — 
Subvenir aux misères du peuple 
par des institutions permanentes, 
471. — Principes qu’il faut incul¬ 
quer dans l’âme du peuple, 475. — 
Ceux qui travaillent au bien du 
peuple lui doivent l’exemple d’une 
vie chrétienne, 476. 

Philosophes. — Fatale influence des 
philosophes du dernier siècle sur la 
France, 200. 

Philosophie. — Il importe de ne pas 
s’écarter de la foi catholique dans 
l’enseignement de la philosophie, 
382. 

Pierre (Saint). — Chef visible de 
l’Église, 51. — Pierre est le fonde¬ 
ment de l’Église, 51. — Le pouvoir 
de Pierre, 52. — Pierre tient les 
clés du royaume des deux, 53. — 
Pierre a le pouvoir de lier et de dé¬ 
lier, 53. — Pierre a été établi pas¬ 
teur des brebis et des agneaux, 54. 
— La foi de Pierre ne peut défaillir, 
54. — Pasteur des pasteurs, 55. — 
Pierre devait avoir des successeurs, 
56. — Saint Pierre délivré de la pri¬ 
son par les prières des fidèles, 180. 

Pierre Clavier (Saint). — Modèle pro¬ 
posé par Léon XIII aux mission¬ 
naires africains, 538. 

Politique. — L’Église ne peut appar¬ 
tenir à un parti politique, 112. — 
Domination politique de l’Église, 
114. — La politique du droit nou¬ 
veau, 125, 126. — Influence des po¬ 
litiques du dernier siècle sur la 
France, 200. — La politique mêlée 
aux intérêts religieux, 208. — Ceux 
qui font passer la politique qui di¬ 
vise avant la religion qui unit, 212. 
— En politique, des changements 
inattendus surviennent, 212. — La 
politique des Francs-maçons, 270. 

Pontife Romain (Voir Pape). — En 
vertu de son ministère pastoral 
doit éclairer tous les hommes, 11, 
519.— Salutaire influence du..., 13. 
— Les désirs et les conseils du 
Pontife Romain doivent être sacrés, 
15. — Tous doivent aimer le Pon¬ 
tife Romain comme un père, 16. — 
Les Pontifes romains ont bien mé¬ 
rité de la société civile, 17, 504, 
505. — Malheur des nations qui 
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ont répudié l’autorité du Pontife 
romain, 17. — La vertu bienfai¬ 
sante du pontificat romain s’accom¬ 
mode aux besoins des temps, 17,18, 
505, 506. — Le Pontife romain peut 
rendre la paix au monde, 19. — 
Les Pontifes romains successeurs 
de Pierre, 56. — Ils ont autorité 
sur tous les Évêques, 62, 63 — et sur 
les Conciles, 64. — Ils ont toujours 
défendu l’autorité des Évêques, 65. 
— Dignité du Pontife romain d’après 
saint Bernard, 67. — Les Pontifes 
romains ont condamné les princi¬ 
pes du droit nouveau, 129. — Pru¬ 
dence nécessaire au Pontife romain, 
165. — Il appartient au Pontife ro¬ 
main de déterminer ce qu’il faut 
croire et ce qu’il faut faire, 170. — 
Les Pontifes romains ont donné de 
fréquents éloges à la nation fran¬ 
çaise, 196. — Le Pontife romain a 
mission de sauvegarder les intérêts 
religieux, 208. — Les Pontifes ro¬ 
mains ont toujours dénoncé la 
Franc-maçonnerie comme une asso¬ 
ciation criminelle et pernicieuse, 
280, 281. — Guerre acharnée contre 
le Pontife romain, 3Ü3. — Les Pon¬ 
tifes romains injustement accusés 
et flétris, 308, 309. — Les Pontifes 
romains ont fait la grandeur de 
Rome, 311. — Droits du Pontife 
romain sur la ville de Rome, 313, 
314. — Le Pontife romain n’est pas 
ennemi des intérêts italiens, 315, 
316. — Le Pontife romain ne peut 
être soumis à aucune puissance 
terrestre, 318. —- L’état de choses 
actuel ne peut se concilier avec la 
liberté et la dignité du Pontife ro¬ 
main, 320. — La liberté du Pontife 
romain n’est pas assurée par la loi 
des garanties, 324. — Les Pontifes 
romains ne peuvent consentir à 
sacrifier leur souveraineté civile, 
326, 327, 328. — Vouloir que le 
Pontife romain soit pleinement 
indépendant est une obligation sa¬ 
crée pour les catholiques de toutes 
les nations, 339. — Les Pontifes ro¬ 
mains ont résisté aux princes les 
plus puissants pour défendre la 
sainteté du mariage, 372. — Gran¬ 
des choses accomplies par les Pon¬ 
tifes romains en faveur des esclaves, 
532, 533. 


Pouvoir (Voir Autorité). — Enseigne¬ 
ment de l’Église catholique sur 
l’origine du pouvoir, 79. — Cette 
doctrine est conforme à la raison, 
80. — La plus conforme aux inté¬ 
rêts des souverains et des peuples, 
82. — C’est une erreur de dire que 
tout pouvoir vient du peuple, 83. 
— Le pouvoir civil menacé de 
toutes parts, 132. — Distinction 
entre les pouvoirs constitués et la 
législation, 205. — Nécessité d’ac¬ 
cepter le pouvoir constitué, 210.— 
Le respect du pouvoir ne peut im¬ 
porter l’obéissanse à toute mesure 
législative, 211. — La guerre à 
l’Église soutenue par les pouvoirs 
publics, 305. — L’ingérence du pou¬ 
voir politique dans le contrat ma¬ 
trimonial e3t une usurpation sacri¬ 
lège, 361. — Le pouvoir civil peut 
établir les effets civils du mariage, 
361. — Pourquoi on veut attribuer 
au pouvoir civil tout droit sur le 
mariage, 366, 367. — Dans quelles 
conditions le pouvoir peut interve¬ 
nir au foyer domestique, 407, 420. 
— Comment ceux qui détiennent le 
pouvoir pourront conjurer les dan¬ 
gers qui menacent la société, 437. 
— Rôle du pouvoir civil lorsque les 
lois humaines ont pour objet les 
prescriptions de la loi naturelle, 489. 

Pouvoir temporel (Voir Papauté). — 
Le pouvoir temporel, garantie de 
l'indépendance des Papes, 319, 324, 
328. — Origine du pouvoir tempo¬ 
rel, 319. — Le pouvoir temporel 
est aujourd’hui encore dans l’ordre 
de la Providence, 319, 320. —- Le 
Pape ne peut renoncer au pouvoir 
temporel, 326, 328. — La cause du 
pouvoir temporel est la cause même 
du bien public, 329. — Pour réta¬ 
blir le pouvoir temporel, il ne fau¬ 
drait renoncer à aucun bien réel, 
333, 334.— Il ne serait pas en oppo¬ 
sition avec le progrès et la civilisa¬ 
tion, 334. — Folie de prétendre 
supprimer le pouvoir temporel 
parce qu’il florissait au moyen âge, 
335. — Avantages que procurerait 
le rétablissement du pouvoir tem¬ 
porel, 335, 336. 

Prescriptions. — Comment les catho¬ 
liques doivent obéir aux prescrip¬ 
tions du Siège Apostolique, 14. — 
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La prescription de la raison hu¬ 
maine ne peut avoir force de loi 
par elle-même, 488. — Les pres¬ 
criptions des lois humaines qui dé¬ 
coulent du droit naturel supposent 
l’autorité de la loi éternelle, 489.— 
But des prescriptions humaines qui 
ne procèdent pas directement du 
droit naturel, 490. — Une prescrip¬ 
tion d’un pouvoir quelconque en 
désaccord avec les principes de la 
droite raison ne peut avoir force de 
loi, 491. 

Presse (Voir Journaux). — Contre la 
Franc-maçonnerie, il faut favoriser 
la presse catholique, 285, 286. — 
Opposer la bonne presse à la mau¬ 
vaise presse, 288. 

Prétexte. — Prétexte des Francs-ma¬ 
çons pour combattre la religion 
(^persécuter l’Église, 201, 260. — 
Prétextes pour justifier la profana¬ 
tion du dimanche, 424. 

Prière.— Nécessité d’adresser à Dieu 
des prières pour le salut de la so¬ 
ciété, 178, 179. — La prière a tou¬ 
jours été l’espérance et la force de 
l'Église, 179. — Prière du Pape pour 
la France, 224 — et pour le bonheur 
de la société, 456. 

Princes (Voir Chefs d’Etat). — Les 
Francs-maçons trompent les Princes 
sous le masque de l’amitié, 275. — 
Les Princes seraient sages de s’unir 
à l’Église pour repousser les atta¬ 
ques des Francs-maçons, 276. — 
Les Princes eux-mêmes ont reconnu 
le pouvoir de l’Église sur le mariage, 
359. 

Principes. — Principes modernes de 
liberté effrénée, 124. — Les principes 
du droit nouveau, 125. — Principes 
qu’il faut inculquer avec soin dans 
l’àme du peuple, 475. — Le prin¬ 
cipe de la liberté des cultes est 
faux, 497. — 11 est désirable de voir 
les principes chrétiens appliqués 
dans l’État, 508. 

Profanation. — Maux qui résultent 
pour la société de la profanation du 
mariage, 365, 366. — Prétextes par 
lesquels on veut justifier la profa¬ 
nation du jour du Seigneur, 424. 

Programme. — La guerre contre 
l’Église organisée conformément au 
programme maçonnique, 303, 304. 

Progrès. — Le rétablissement du 


pouvoir temporel des Papes ne se¬ 
rait pas en opposition avec le pro¬ 
grès, 334. — Où est le véritable 
progrès, 437. — L’Église a toujours 
favorisé le progrès des sciences, 
446, 502, 504, 505. 

Promesses. — Les Francs-maçons 
attirent les ouvriers par des flatte¬ 
ries et des promesses, 276. 

Propriété. — Théorie des socialistes 
sur la propriété, 401, 402. — Com¬ 
ment le droit de propriété est un 
droit naturel pour l’homme, 403, 
404. — Refuser à l’homme le droit 
de propriété serait le priver du 
fruit de son labeur, 405. — Ce droit 
est confirmé par la coutume et par 
les lois divines et humaines, 406. — 
Le droit de propriété appartient 
aussi au chef de famille, 406 —et il 
acquiert plus de force en passant 
dans la société domestique, 407. — 
L’État doit protection aux proprié¬ 
tés privées, 421. 

Prospérité. — Pourquoi l’on voit 
prospérer des nations coupables, 
91. — Prière du Pape pour la pros¬ 
périté de la France, 224. — La 
prospérité des nations dépend de 
la constitution de la famille, 349, 
417. 

Protection. — Protection due par 
l’État aux intérêts de la classe ou¬ 
vrière, 418, 419, 421, 422, 424. 

Protecteurs. — Invoquer avec con¬ 
fiance les saints protecteurs de 
l’Église, 291. 

Protectorat. — Le Protectorat de la 
la France en Orient fondé sur l’ac¬ 
tion des missionnaires, 236. 

Providence. —■ Les Chefs d’État sont 
l'image de la Providence divine, 86. 
— Harmonie du gouvernement de 
la Providence, 103. — Pourquoi la 
Providence de Dieu permet certains 
maux dans le monde, 508, 509. 

Prudence. — Dans les affaires pu¬ 
bliques éviter la fausse prudence, 
162. — La fausse prudence ne peut 
qu’augmenter les maux, 163. — 
Différence entre la prudence rela¬ 
tive au bien général et celle qui 
concerne le bien individuel, 164. — 
La prudence affermit la concorde 
des esprits, 175. 

Puissance. — Puissance redoutable 
de la Franc-Maçonnerie, 255. — 
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Tristes résultats de l'extension de 
la puissance maçonnique, 25G, 257. 

Q 

Querelles. — Il n’est pas permis 
d’engager l’Église dans les querelles 
des partis, 112, 1G1. 

Questions douteuses. — Égalité 
d’àme dans la discussion des ques¬ 
tions douteuses, 474. 

Questions mixtes. — La puissance 
civile dépend de la puissaDce ecclé¬ 
siastique dans les questions mixtes, 
106. 

Question ouvrière (Voir Question so¬ 
ciale . 

Question sociale. — Gravité et diffi¬ 
cultés de la question sociale, 395, 
399. — Différents aspects de la 
question sociale, 398. — Le Pape 
a le droit de traiter la question so¬ 
ciale, 399. — L’action de l’Église 
est nécessaire pour la solution de 
la question sociale, 400, 436, 438,440. 
— Il faut recourir aux moyens 
humains pour résoudre la question 
sociale, 417. — Ce que doivent faire 
les gouvernants, 417. — Enseigne¬ 
ments donnés par le Pape pour 
l’heureuse solution de la question 
sociale, 452. — Origine des discus¬ 
sions au sujet des questions so¬ 
ciales, 4G1. — La question sociale 
est avant tout une question morale 
et religieuse, 4G8.— Avertissement 
à tous ceux qui s’occupent des 
questions sociales, 476. — Ils doi¬ 
vent donner au peuple l’exemple 
d’une vie chrétienne, 472. 

R 

Raison. — La raison naturelle con¬ 
damne les principes du droit nou¬ 
veau, 127. — Souveraineté de la 
raison d’après les naturalistes, 261. 
— L’homme, dans chacune de ses 
actions, a la raison pour guide, 484, 

487. — La raison humaine ne peut 
avoir par elle-même force de loi, 

488. — Toute loi opposée à la droite 
raisou n’est pas une loi, 491. —I 
Toute liberté opposée a la raison 
est une servitude, 495. — 11 répugne 
à la raison que la vérité et l’erreur 
possèdent les mêmes droits, 498,510. 


Rapports. — Rapports nécessaires 
entre l’Église et l’État, 103. — Juste 
idée de ces rapports, 104. — Échange 
réciproque de droits et de devoirs, 
104. 

Réforme. — La Réforme et le droit 
moderne, 124. 

Réfractaire. — Rejeter la direction 
de l’Église, c’est être réfractaire à 
la volonté divine, 111.— Erreur de 
ceux qui se montrent réfractaires 
à la direction du Chef de l’Église, 208. 

Religion. — 11 est facile de recon¬ 
naître quelle est la vraie religion, 
39, 90, 497. — Si la prospérité peut 
régner dans une nation ou la reli¬ 
gion ne garde pas son intluence, 
90. — La religion seule peut créer 
le lien social, 92. — La religion 
est le meilleur gage de Æcurité 
contre le socialisme, 94, 43& — La 
religion plus nécessaire que jamais 
à l’État, 95, 219. — La religion ca¬ 
tholique est le plus grand bien des 
nations, 143. — Détruire la religion, 
but tinal de la Franc-Maçonnerie. 
259. — La religion regardée comme 
chose indifférente, 264. — Faire 
connaître et aimer la religion ca¬ 
tholique, 283. — Séparer l’éducation 
de la religion, c’est corrompre dans 
l’àme les germes mêmes de l’hon¬ 
nêteté, 378. — La religion est la 
règle de toutes les vertus, 497. 

Remède. — Espérer de la miséricorde 
et de la puissance de Dieu le remède 
à tous nos maux, 291. — Remède 
apporté par l’Évangile aux hontes 
dont les mariages étaient souillés, 
352. — Remède proposé par les so¬ 
cialistes pour soulager la classe ou¬ 
vrière, 401. — Impossible de trou¬ 
ver le remède aux maux qui me¬ 
nacent la société sans le concours 
de l’Église, 436, 437, 438, 440, 444, 
508. 

Repos. — Raison et caractère du re¬ 
pos dominical, 423. — D’où vient 
le mépris du repos dominical, 423. 
— Les intervalles de repos doivent 
être proportionnés à la nature du 
travail, 424, 425. — Le droit au re¬ 
pos est la condition expresse ou 
tacite du contrat de travail, 425. 

Respect. — Respect dû aux Princes, 
110. — Le respect humain grand 
ennemi du bien, 289. 
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Responsabilité. — Responsabilité des 
Chefs d’État, 85, 86. 

Responsable. — Pourquoi l’homme 
est responsable de ses actes, 483. 

Restauration. — Ce que la Franc- 
maçonnerie appelle la restauration 
de la société civile, 259. 

Riches. — Les riches et les pauvres 
ne forment pas deux classes enne¬ 
mies, 410. — Comment on pourra 
dominer le conflit entre riches 
et pauvres, 410. — Devoirs qu’il 
faut rappeler aux riches, 411. — 
Leçon que les exemples de Jésus- 
Christ donnent aux riches, 413. — 
Quel usage les riches doivent faire 
de leurs richesses, 414. — Efficacité 
des exemples de Jésus-Christ pour 
rapprocher amicalement les pau¬ 
vres et les riches, 416. — La vraie 
fraternité entre riches et pauvres, 
416. 

Richesses. — Les richesses des Con¬ 
grégations religieuses, 240. — Com¬ 
ment apprécier la richesse et la 
pauvreté, 413. — Les richesses 
sont inutiles pour la vie éternelle, 
413. — Usage des richesses, 414. — 
La véritable source de la richesse, 
419. 

Romain (Voir Pontife Romain). — 
Dignité et prééminence de l’Église 
romaine, 57. — Romain et catho¬ 
lique, 57, 58. 

Rome. — Le but des sectaires dans 
l’occupation de Rome, 299. — Rome, 
dans l’avenir, selon les desseins des 
sectes, 306. — Rome appelée la 
mère des beaux-arts, 310. — La 
vraie grandeur de Rome, 311, 313. 
— Le sort de Rome est lié à celui 
du Vicaire de Jésus-Christ, 313. — 
Résultats de la conquête violente 
de Rome, 317. — Rome sous le 
gouvernement des Papes, 318. — 
Rome ouverte à l’impiété et à l’hé¬ 
résie, 321. — La domination exercée 
sur Rome est une conquête de l’in¬ 
justice, 326. — Rome redevenue la 
capitale du monde catholique, 336. 

S 

Sacré-Cœur. — Le Sacré-Cœur, espé¬ 
rance de la France, 225. — Hom¬ 
mage au Sacré-Cœur, 225. 

Sacrement. — Pour quels motifs 


Notre-Seigneur a élevé le mariage 
à la dignité de Sacrement, 353, 354. 
— On ne peut admettre la distinc¬ 
tion entre le contrat de mariage et 
le sacrement, 360. 

Salaire. — Donner à chacun le salaire 
qui lui convient, 412. — La fixation 
du salaire ne dépend pas unique¬ 
ment des conventions entre patrons 
et ouvriers, 426. — Comment dans 
la question du salaire on doit con¬ 
sidérer le travail de l’ouvrier, 426. 
— Conditions de salaire acceptées 
par l’ouvrier sous l’empire de la 
nécessité, 427. — Là solution de 
ces questions devra être réservée 
aux syndicats, 427. 

Satan (Voir Démon). — Le royaume 
de Satan, 251. — Dans les projets 
des sectaires il faut reconnaître la 
haine de Satan, 274, 302, 305. — 
La synagogue de Satan ne peut rien 
contre l’Église, 293. 

Schisme. — Le schisme sépare de 
l’unité de l’Église, 50. —Le schisme 
et l’hérésie, 50. 

Sciences. — Le renom de l’Italie 
dans les sciences et les arts dû au 
Saint-Siège, 310, 311. — Vains sont 
les hommes qui n’ont pas la science 
de Dieu, 387. — L’Église et le pro¬ 
grès des sciences, 502, 503, 504, 505. 

Secret. — La loi du secret imposée 
aux Francs-maçons, 253. 

Sectaires (Voir Francs-Maçons). — 
Contradictions des sectaires dans 
leur guerre à la religion catholique, 
258. — Certains sectaires emploient 
la corruption comme moyen de 
domination, 267, 268. 

Sectes (Voir Franc-maçonnerie). — 
Efforts des sectes impies pour cor¬ 
rompre la France, 203. — Moyen 
indiqué parle Pape pour combattre 
efficacement les sectes, 209. — Les 
sectes impies reliées entre elles par 
la Franc-maçonnerie, 253. — Har¬ 
diesse de la secte maçonnique, 255. 
— Guerre implacable des sectes 
impies contre J.-C., 264. — Ceux qui 
appartiennent aux sectes impies 
doivent s’en séparer, 277, 278. — 
Il faut éviter les sociétés qui prêtent 
leur aide à la secte maçonnique, 

278. —Tout ce qui vient des sectes 
est souillé par le soufle antichrétien, 

279. — Invoquons contre les sectes 
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réprouvées la puissance de Marie, 
le secours de saint Michel, de saint 
Joseph, des apôtres Pierre et Paul, 
292. — Les desseins des sectes dans 
l’occupation de Rome, 299. — Les 
sectes maçonniques inspirées par 
l’esprit de Satan, 302. — Les sectes 
se hâtent de donner suite à leurs 
desseins, 307. — Les sectes des 
socialistes, des communistes et des 
nihilistes, 39G, 397. 

Sédition.— Les chrétiens qui refusent 
d’obéir aux lois impies ne peuvent 
être accusés de sédition, 154. 

Séparation — Les Catholiques ne 
doivent pas demander la séparation 
de l’Église et de l’État, 139, 202,511. 
— Les francs-maçons veulent la 
séparation de l’Église et de l’État, 
2G2. —A quelles conditions l’Église 
permet la séparation des époux, 
370. 

Services. — Services rendus par les 
Congrégations religieuses, 234, 235, 
236, 244. 

Siège Apostolique (Voir Pontife Ro¬ 
mani et Pape). — Tous les regards 
se tournent aujourd’hui vers la 
Chaire apostolique, 12,13. — Prendre 
pour règle les prescriptions du Siège 
Apostolique pour conserver la con¬ 
corde des volontés, 174. — Le Siège 
Apostolique est le fondement où 
reposent la justice et la vérité, 177. 
— Par la prise de Rome, on a voulu 
ravir au SiègeApostoliqu e la garantie 
de son indépendance, 299, 30J. — La 
dignité du Siège Apostolique, en 
butte aux injures, 321, 322. — La 
liberté du Saint Siège n’est pas pro¬ 
tégée par la loi des garanties, 323, 
324. — Rien ne peut affaiblir le 
droit du Siège Apostolique, 32G. — 
Le Pape défendra jusqu’à la mort 
les droits du Siège Apostolique, 328. 
— Le Siège apostolique, a toujours 
condamné les écoles sans religion, 
380. — Enseignements du Siège 
Apostolique sur les libertés moder¬ 
nes, 512, 513. 

Socialisme (Voir Socialistes). — La 
religion est le meilleur gage de 
sécurité contre le danger du socia¬ 
lisme, 94, 95. — Combattre le socia¬ 
lisme en inspirant aux ouvriers des 
sentiments religieux, 435, 43G. 
Socialistes. — Les socialistes préten¬ 


dent que toute propriété de biens 
privés doit être supprimée, 401. — 
Injustice de lathéorie des socialistes, 
402, 403. — Elle est funeste à l’ou¬ 
vrier, 402. — Conséquences du 
système socialiste, 408. — Les agi¬ 
tations des socialistes menacent de 
renverser la société, 438, 473. — 
Comment les socialistes entendent 
la démocratie, 464. 

Société. —- La société humaine arra¬ 
chée à la barbarie par les Pontifes 
romains, 17. —Fin de la société, 75. 
— Fausse théorie sur l’origine de la 
société, 84. — La société civile doit 
à Dieu un culte public, 78, 271, 272, 
498. — La société civile et l’obser¬ 
vation de la religion, 97, 438, 510. 
— Deux grandes sociétés sur la 
terre, 103, 106. — Les théories des 
Francs-Maçons sont la ruine de la 
société, 269. —Sociétés nombreuses 
qui surgissent de toutes parts, 278. 
— L’éducation chrétienne importe 
beaucoup au bien de la société 
civile, 380, 381. — La société civile 
est menacée des plus redoutables 
dangers, 395, 436. — Combien il 
serait avantageux pour la société que 
l’ouvrier pût acquérir un modeste 
patrimoine, 427. — La société civile 
a été renouvelée dans le passé par 
les institutions chrétiennes, 440. — 
Prière composée par Léon XIII 
pour le bonheur de la société, 456. 
Société domestique (Voir Famille). — 
Théories des Francs-maçons relati¬ 
vement à la société domestique, 268, 
269. 

Soldat. — Le soldat chrétien, 154, 157. 
Souffrances. — Nécessité des souf¬ 
frances, 409. — L’homme ne pourra 
jamais se soustraire à la souffrance, 
409. — Avantages que Jésus-Christ 
a attachés aux souffrances de cette 
vie, 413. 

Souveraineté. — L'Église et l’État ont 
chacune leur souveraineté propre, 
105. — Elles ne sont pas séparées, 
105. — La souveraineté pontificale 
est attachée au sort de la ville de 
Rome, 313. 

Spoliation. — Les erreurs enseignées 
par les Francs-maçons ue peuvent 
produire que l’oppression et la spo¬ 
liation, 273. — Iniques spoliations 
des Congrégations, 431. 
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Supérieurs. — Les sujets ne doivent 
point juger témérairement leurs 
supérieurs, 166. 

T 

' Terre. —Dans quel sens Dieu adonné 
la terre en jouissance à tous les 
hommes, 404.— La terre divisée en 
propriétés privées sert à la com¬ 
mune utilité, 40i, 405. — Par les 
soins qu’il donne à la terre, l’homme 
acquiert un droit personnel de 
propriété, 405. 

Tertullien. — 11 montre que les chré¬ 
tiens sont les amis les plus sûrs de 
l’État, 156. —Commentles premiers 
chrétiens prenaient part aux affaires 
publiques, 160. 

Théorie. — Valeur de la théorie des 
socialistes, 4<)2, 408. — La théorie 
des socialistes sur la providence de 
l'État, 408. — La théorie de certains 
libérauxsur laliber f é de conscience, 
507. 

Thomas (Saint). — Explique comment 
il faut adhérer à la règle de la foi, 
47. — Pourquoi l’Église devait avoir 
un chef visible, 50. — Gomment 
l’autorité du Pontife Romain s’ac¬ 
corde avec celle des Évêques, 65.— 
Comment la crainte des pénalités 
ne peut maintenir Tordre dans la 
société, 93. — Comment la Pru¬ 
dence convient à tout homme, mais 
non de la même manière, 165. — 
11 prouve que la faculté de faire le 
mal est une servitude et non une 
liberté, 486. — Sentence de saint 
Thomas sur la tolérance du mal, 
509. 

Tolérance. — La tolérance dont l’État 
croit devoir user en certaines cir¬ 
constances n’est point condamnée 
par l’Église, 131, 508. — Limites de 
la tolérance du mal dans l’État, 509, 
512. — Comment certains partisans 
du libéralisme entendent la tolé¬ 
rance, 510. 

Tolérer. — L’autorité publique peut 
tolérer le mal, mais ne doit pas 
l’approuver et l’encourager, 509. 
Tradition. — L’enseignement de 
l’Église ne s’écarté point de la tra¬ 
dition primitive, 45. — La France 
n’a jamais entièrement oublié ses 
glorieuses traditions, 197. 


Travail. — Le travail est pour l’homme 
une peine et une expiation, 409. — 
Le travail de l'ouvrier est la source 
de la richesse des nations, 419. — 
Le travail de lafemme etde l’enfant, 
425. — Le contrat de travail, 425. — 
Double empreinte du travail, 426* 
— Accepter le travail avec courage, 
442. 

Travailleurs (Voir Ouvriers). — Les 
travailleurs sont isolés et sans 
défense, 401. — Amélioration du 
sort des travailleurs, 419. — Exem¬ 
ple donné par Jésus-Christ aux 
travailleurs, 442. 

Trente. — Le Concile de Trente défi¬ 
nit le pouvoir de l’Église sur les 
mariages, 360. 

U 

Unité (Voir Église ). — Unité de foi 
dans l’Église, 39. — Unité de gou¬ 
vernement, 49. — Quels biens l’unité 
de la foi procurerait à toutes les 
nations, 454. 

Union (Voir Accord). — Savoir renon¬ 
cer à son jugement particulier pour 
conserver l’union, 174. — L’union, 
condition indispensable de la vic¬ 
toire, 175. — Union des ennemis de 
l’Église, 177. — Union de tous les 
catholiques contre les efforts de 
l’impiété, 202, 203, 220, 473. 

Usage. — De l’usage de la liberté 
naissent les biens et les maux, 483. 

Utilité. — Comment la terre sert à 
l’utitité commune, 404. 

V 

Vatican. — Décret du Concile du 
Vatican sur la règle de la foi, 47. 

Vengeance. — Juste manifestation de 
la vengeance divine sur les nations, 
185. 

Vérité. — La vérité peut être oppri¬ 
mée, jamais détruite, 186. — La 
vérité seule doit entrer dans les 
âmes, 499. — Et être Tunique objet 
de l’enseignement, 500. — Les 
vérités naturelles et les vérités 
révélées, 500. — Aucune opposition 
ne peut exister entre les vérités 
révélées et les vérités naturelles, 
502, 506. 

Vertus. — Les Catholiques doivent 
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pratiquer toutes les vertus qui 
constituent la vie chrétienne, 181. 
— C’est la vertu de charité qu’il 
importe surtout de pratiquer à notre 
époque, 181.— Aucune vertu digne 
de ce nom n’existe sans la religion, 
497. 

Victoire. — Les Catholiques doivent 
compter sur la victoire définitive, 
185, 292. 

Vie. — Il n’est pas permis de respec¬ 
ter l’Église dans la vie privée et de 
la mépriser dans la vie publique, 
185. — La vie catholique toujours 
en vigueur en France, 198. — Com¬ 
ment avoir la vraie intelligence de 
cette vie mortelle, 413. — Donner 
au peuple l’exemple d’une vie chré¬ 
tienne, 476. — La règle de notre vie 
doit comprendre toutes les lois 
divines, 496. 

Violence. — Le royaume des deux 
souffre violence, 187. 


Vœux. — Le but des vœux religieux, 
232. 

Volonté. — Le libre arbitre est le 
propre de la volonté, 485. — La 
volonté ne peut se mouvoir que si 
la connaissance précède, 485. — 
Secours que Dieu ajoute à la loi 
naturelle pour guider la volonté, 
488. — Sous l’infiuence de la grâce 
la volonté ne perd rien de sa liberté, 
488. 

Z 

Zèle. — Combien sont répréhensibles 
ceux qui agissent par un faux zèle, 
163. —.Zèle intempestif cause de 
désastres, 171. — Le zèle des catho¬ 
liques doit s’étendre à toutes les 
classes de la société, 465. — On ne 
peut blâmer le zèle de ceux qui tra¬ 
vaillent à améliorer la situation des 
travailleurs, 467, 471. 
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